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INTRODUCTION. 

JLi^BSFACB de temps qui s^est écoulé depuis le déluge jnsqu^à 
la mort de Jacob , étoit ^ sans contredit ^ la partie la plus in« 
grate de notre ouvrage. Il ne nous reste pas assez de faits ^ 
ni assez de détails historiques ^ pour se former une idée abso* 
lument nette da Pétat du genre humain dans les premiers 
siècles. On n^a pas dû au reste s'en promettre davantage de 
1 enfance du monde \ c'est même plus qu^on n en oseroit 
espérer de temps si éloignés. Malgré la disette de monumens ^ 
on peut toujours entrevoir les degrés par lesquels les peuples 
ont passé successivement pour se perfectionner. 

^ous ne seront point exposés à de pareils inconvéniens 

dans les siècles dont je vais rendre compte. Quoique dans le 

nombre des faits qui se présentent 9 il y en ait encore plu- 

, sieurs d'altérés par la fable , ils offrent cependant de. très- 

ides ressources à la curiosité' Il nouS' reste assez de détail 

427210 



2 INTRODUCTIOîf. 

8ur IVtat où ëtoicnt la politique , les arts , les sciences y le 
comuierce , la navigation et Part militanra dans quelques 
parties de TAsie et dans FEurope. 

La Grèce , dont jusqu^à présent il n^aroit presque point 
encore été questiota j fa epifimeni^er aussi à fixer nos regards. 
A mesure que nous nous éloignons des siècles voisins du 
déluge f on voit les arts et les. sciences s^introduire dans cette 
partie de TEurope^ et ses hat>îtaus sortir de la barbarie. 

Le tableaa dus tous ces difFérens objets n^est point difiîcile 

à tracer. Les époques en sont connues j on peut les assigner ; 

on peut enfin suivre aisément le progrès des peuples y déter- 

. miner assez exactement le dégr^ de leury lumières^ et af piîl- 

cier leurs connoissances. 
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Du Gous^ernemenU 

L. . .■ . ' • . • . . • i . ■ 

?ai&ToiEB 4e 'la haute Asie ne nouA fournira iifiins lej cpurf 
4^ répoque présenta aucune. l^unièr,fi sur la poUti<)u6^ les 
l^is,,et la forint du gouvememwt^ Xes .éyënemçnSt.gKJri^ 
4^ns cette partie du monde pendai^t tQUt IVàpaqei.de lemff 

Îui ya nous.<)cqnper.^ ëont eptièrQnleat iiiconnu3.: iL^Mi^JiAiflf 
el?Egypte nV$t pajs tout- Jt-faUausai, stérile dans ces mâ^n^f 
aiècles que celle de la^ haute A^ie;: ctlle .nous sera de-queU^i;!» 
rei^source pOUr chacuQides objets. . ^U«, je Tiens, 4i?ldiquef:« 

Mais la Grètie^il&tts •drf^omiii^ger4 aInpleme^t^4^ilP!9^.4^ 
secours donlkPAsie et l'Egypte vont être pç^ur^ ee;in.^?^ei4t» 
Xi^histoire de cette partie de l'Europe fourni tidans.les. siècles 
do^Uil s'agit4naiinienant^quaqtité4]é!?é;Qjçn^k)/»:^ diecirGçzur 
iâu<;es et de. diétailff très-propres à ^noiis instruire 4#i)^rqgr;è^ 
de^ lois et; 4c? la politique chez l4s jd£iférens> peuples o^l^pius 
sous lenom deiQrfK^s* . > >'.i ir ..•.»•) m... 
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CHAPITRE 


, J Jj. . r. f t 1 II 1 

PlbEMI EB. ; 



Pffs BcAyîûniens etie& AsiyrîëiiS., 

... ■ • a • . ■ I ' ■ i'< J I '* > i ■ I ■ ' ■ 1 .i t I ■ ■ » 

Orf a vu datls'lè 'pffehliér YoTfiïftié dfe'ëÀ ouvragé qiiô'^NfafUTi 
ayoît réuni au trône d'Assyrie celui de Babylone. On y a vu 
anssi'qn'à ta-im^m de ce pnnc^ y le vasrtQ empire'fdfm-éparpves 
èbnquêtes^ Àvoif^iaîiélé entre le^ in^^his de Sëi^ik'a>nis s'oh 
ép4>use. Depuis JSjfîfllii^ , fils etsuçc^Sî^mr deSémîr.^jpTçî, jus"-^ 
-qu'à Sardanapale j on trouVe uliBfvidtt.étonnant>dail6>rhis- 

^^tiréMdatis b 

^espace de plus 

.les.npi|i$4è'U 

Le ces ' monairques '. Maib' celt» liste a paru -suspecte 

ï quelques critiques.. Ils ont prétendu y recôntioître pht- 

iieurs marquas de suppositions «^Q^iôi qu^il en soit , comme 




Ï tu part d 
nnelou 
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■EuBÈB. Chron. L, it.-— Stscsu,'!" ««■On «: préteiidv rcmtrqiier dams 



p. io3, io8, laS, 1/17, x^t^i^Si 
159 , i65. 



mtWLé lime donnée par Ctéftia* , ,quaA- 



^,^ n<^. "ÉlPO'QtE. LirAÉ'I. 

il ne reste aucun monument de ces princes ' | cette discus- 
sion est fcTrt peu inig^rb^tiaf^ -^ ' i * é 

On a ttrîBuê communément robscurit^de Teurs règnes à la 
mollesse et à l'indolence dans laquelle ou accuse ces anciens 
monarques d^avoir vécd'fititàis peut-^êkre*cette obscurité doit- 
elle être attribuée , moins à la nonchalance de ces princes'^y 
qu^à^lir titoqu)l)iljé^^<me ils dut eu Sbin dé faire jouir leutrs 
jMn2|Aëii Lies'VertuS'de ta^ tié'déuce et paisible- ne frappent pas 
iBté'iiiêizie qtfé Péclaf^^es ' tàtens militaires. L'histoire ne se 
l^kr^'guèrésiqtie dMtonquétc^ et des réVoIutîoiis célèbi^s ^ 
ïtMWitf t lorsque 4es historiens parlent de payft d ui né' les intérës- 
fieiA'^kit. iSTous ne iiocinôisiiéns Phistoire ms anciens peu« 
pies qiie'>par les écrits' des -Gtecs. Les Gfecs, peuple inquiei 
el; - réhiiia-nt, n'èstiin6'iient que les nsations belliquieusès. Ile 
f/ohttyèLhdtAgùé écrire lésï'ègnes tranquilles des souverains 
de NiniVe*' : amateursl'du meryeillêiàï ^^ ils lie trouvoient 



pônit^ dans Vhîitoire^déisfxiionarquers iKdiryrienâ y dé ces évé^ 
Bé^i^Ûii ttriJiku^qm attdcheht Tesprit des^isoteûrs ; et(rap« 




On doit juger cependant que les successeurs de Ninias 

•a?i%9ient' pas- ^«bsolumeot t«ls qu'on- ^nou»^ -ries "représente. 

Tous les historiens de l'antiquité avouent qu'on ne connois- 

soit poiifld^!mbci£:ci}fiejfli(î|^eût'^tisisié |iidsi.4ong-tenips que 

celle des Assyriens^. Hérodote ^ celui de tous les écrivains 

3uidonne Ij^^mqifL^^^^ui^ à cet eimpi^^^^ convient cepend- 
ant que les Assynens ont été maîti^es de l'Asie pendant 
520 ans.^ JU n'.est jparlé dur^t ][e çoucs de tant de siècles 
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:;«aiIIVfniiéii^il,'fiiçc ei d«. p4>u« poui < 

fo^m^^Jf^, V*ftPS-ca»«log»«f^y?A»r««f > 
t^mpiidès , Laosihénès , DercyîuM , 

'Mk-Oth Viàrak'l^ecs. ^)^rrVifirir\ est 

-«ntioniidr&r/pièide Mac^oinip^ àinioM j 
^n est ^n des rois de Spar^e.-^l^yvdf y 
Ammmitrès , Mithrœus , sont des 
noms persâfas. Sosarmus , est le. notn 
^àn' r6i des Mèdes, selon -CCégUs 
même. Yoy. le P. MostfauCos ^-fiis^' 
deJudiihjp. 127. . 

On pourroit cependant excusar Gté- 
'■làft , iàr ces noms greotf et pfersuns 
qu'il donne à plusieurs rois assyriens, 

: cttdifMC -qu'il-aToit emplo^ o«s noms 
SdiLao'iLiek.'àiroit trouves davK k*«r 

ii - tnduit àm i'iM^jntii. 



«n persan. ;Pp^p9i|rr<Mt dire tmuiqa e 
peut-être il jet. - a . traduits lu^ipéme 
en grec ^ ei1é% jc exprimé» par Vautres 
noms qtfii'Hl auront' pafu é<{nimlfrirt. 
.Combien «d'écrivains ont pria la mémiB 
liberté ?^ans parler des Groçs^f ^ ^a 
Latins . Tbistoire écrite par M. de 
Thon ,ibarniroit Aeule plusienra rxem* 
pleit de 'noms lèllément déguisiaj qu'à 
p^ine pçistfOii' les reconnottre^ .. - * ' 

' Yoy. nçklre , Dissertation sur. 1^ 
antiquités des* Babyloniens , des Âsst- 
riens , elc. à la fin idii 3e. vulomto. " 

* DioD. I. II ,p. i36. 

3 Ibid,.^ 137. r* Diov. Haucimt. 
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p«.a. 



4 L. I , n. 95, 



S^KtiCune révolution. Cet empire se serôii-il maintenu' pën^ 
Aemt un si long espace de ternp» sans troubles et sans révo- 
lutipns j si les rois 'qui le goUverndieiït eussent été entière- 




rien de remarquable à en rappôHer '• Est-ce un titre néan- 
moins pour mépriser ces princes ? Soht-ce toujours Içs in- 
clinations guerrières d^un monarque qui font le bonheur de 
ses sujets ? Quoi qu^il en soit au surplus , il faut nécessaire- 
ment perdre de vue Ips Babyloniens et les Assyriens pendant 
tout.Pespace de temps que nous alloil^ parcourir dans cette 
seconde époque dé notre ouyrag^e. " 
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CHAPITRE SECOND. 



Des peuples de la Palestine et dé VÀsie nunieUre. 

' -■■)•■•. 

I 

J^ DUS sommes mieux instruits des événemeils arrivés durant 
les mêmes siècleis dans cette partie de PÂsie que baigne la 
Méditerranée. On à* vit dans le volume précédent , que peu 
de temps après le déluge, la Palestine elles environs du Jour- 
dain étoient habités par des liatious pdlicées qui cependant y 
à Pezception des Sidoniens^ n'ont joué 'aucun râle dans This- 
toire. ujtaplupart de ces -peuples furent détruits par Josué , 
lorsqu^mKt la conquête de la Palestine. Il n'y eut /que ceux 
auxquels les Grecs ont donné le nom de Phéniciens', qui se 
conservèrent. Nous les ferons côhnoître plus particulière-' 
snent ^ lorsque nous parlerons de Pétat du commerce et de la 
navigation. dans les siècles qui ^ol1|i bccupe^t prj^seiiLteçient. 
L^histoire de T Asie mineure qui, jusqu'à ce uniment, n'a 
pu riei^ fournir. à notre travail, présente âûs^i dés objets 
tr£s'-dignes d'att^ntiop.' Il s'est ^levé. daiis^ ceUe.. partie du 
monde plusieurs Ëtats dont il est ti:ès-souvent question dan9 




lons-nous peu. 
*Doxi.l.xi ,p. i36. 



6 11/ iroqvKm LiTix L 

A regard Jcs Troyeus , leur empire étoit d*une asseï 




ner uiia flraiiJe iJêe de la puÎMamx de Priam '. Troye , la 
capîiala lie »eb £iai» ^loit une ville considérable; son roTau- 
m* trailleuri p<iroU avoir éi^ très-florissant. Mais on ne sait 
lieu de pariiculier sur la OMnière dont il étoit gouTemé. Ou 
ifiuore quelles en pou voient être les lois. Ce que Ton en peut 
aire de plus otrtaui y cV^t que la couronne y étoit béredi« 
taire *. 

JLe trAne ^toît aussi héréditaire dans les autres royaanei 
dePAsie miuenre. La manière dont on raconte que Gordius , 
qu*on doit regarder comme la tige des rois de Phrygie , par- 
^iui à la royauté , présente im de ces événemens qui dans les 
premiers leaips aunMit donné naissance au gourremement 
nionarcliique. 

Lest Phrygiens ^ commue tons les anjtms peuples , furent 

Jutlque teuips sans aucune forme de gouvemenient. T^ngy^ 
es malheurs auxquels leurs dii^sensions domestiques les ex- 
po^oieul journellement , ils cousultèrejit Poracle pour savoir 

2uel)e en Nrroit la fin. Lai réponse fut que le seui moyeii 
'artèter le cours des maux qui les désoloîen: ^ étoit de se 
cboi!^ir uu rou Lâs Pfaryj^ieTis vonlru^entitavoir sur qui dcvoit 
tomlHT i. ur choix. Li^ox-a<:le leurcommands d'élever sur le 
trâiie le }>remier qu^ils roncontreroiciit allaact sur nue xibar- 
relie au le^iiple de Jupiter. A peine «uirant-ils -reru cette re- 
pou.se « qi/iU rencontWïn'jDt Gordius. Sur le champ îlf ï^ 
prucLinrrtul l'oi '. Gordins ^ on mèmnirp de cel eauicnitini. 
cuuisacra k Jupiter la ckaiTcftte sur laquelle il citoitSkiu lors 
de sou eievation au irAne. Xse xiCRiid qui (ui att&ciuut ie inu^ 
au timon ^ etivii «u adroUenuaU XtkXi « qn'ou Hf jiuuvoi; ut-- 



AnKJIr , àimi> Tllriiàr , Au ipir^^ i 7W7 mwndan itatmhr 
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couTrir ni où il commencoit ni où il finii^olt. C*eaï ce noBuà 
si connu dans Tantiquité sous U nom de nœud gordien. L^o* 
racle avoit déclaré que celui qui pQurf'oit le délier a,uroit 
Tempire de FAsie '• 

Après Gordius y son fils Midas pionta sur le trône ^ Tan 
1438 avant J^ C. *. L^bistoire., OM plujl;ât la fable débitée sur 
le compte de ce prince , es(t trop connue pour que je ni*j 
arrête. Ce fut Mioas qiii établit, dans la Flurygie les cé^ré^no- 
nies du culte public que Ton y rendit depuis son irè^ne à la 



affermir son autorité y que la puissance de ses.^rxpes^* 

Voilà tout, ce ^ue rtâstoire.de.rAAie pevit (qurnÂr i^MrPQlMet 
qui nous occupe présentemeo^fJLes.nsiaiiii^es j le# loispo^ui- 
ques et civiles des peuples dont nous ^venons de parler ^ ^pua 
sont absolument inconnues. On ne pe^ti.niéoie ^^ei| ^o^rmef: 
aucune idée^ Les secours nous in^mquent e^tij^iieni^çt;. ïl. e^ 
faut cependant excepter les Lyd^ns- Hérodote ni^iSiapprend 
que leurs lois étoiont lesmémes que çeXif» d^^ .ôriic^ % 

Si nous voulions arrêter nos xeeards sur ^ peuple béfeffeu^ 
nous trouverions abondamimen); .de qpoi .no|is d^d^ijinmage^ 
de la disette où nous laissent les autres n^Vtîon^ de 'PAsif). 
Depuis la sortie d^Ëgypte y les Israélites. tcommaw^itQPt à fip 
former en corps de natiofu , ; séparée 9 p^f Ae3 J^is ^t S^9 Uj^es, 
de tout le reste de la terre ; nation qui subsiste eufio^ ^\i- 
jourd'hui ; nation qui y quoique fii^îp^ursée j^^ ^tpHte^ les 
contrées de Punivers y se gouye/ne encoi^ par ses co^tu^nep 
particulières. Les lois politiques et civile^ des I^^l^^ux imhm^ 
sont parfaitement connue^. Elles le sont même trop .p^w 
e^arré^er à en retracer le tableau. I)^aiUQU.rs,€|jp ^e doit ffiire 
aucune comparaison. entre la fprçn^ du gQu:ifernament établi 
par Moïse , et les autres espèces de gouverfienneps dpnt.rb;ij9r 
toire présente des e^nemples. lie peuple bébreu. ^ W.Pa.y^.i)r 
tage unique d^avoir .spécialement I^lieu ppur ipa.qnarquç ef 
pour' législateur .C'étoit de Dieu 0|êm.e.que(Celte,n9tÀQnpvoi|; 
reçu ses lois. Cétoit enfin' PËtre ^t^prêin;ie ,<^ :livqi,t daigné 

{prescrire les .céeémonjies du culte, qi^i'iî . vpulji^t qjup Jgs Isriiér 
ites lui rendissent.; On né doit donc ffti;'e.i^V^itt)eqpiqpjUÇ9ir 
son entre les lois de ce peuplie., lois dictées p^. |a,,sa^^ 

> Abriav. loco cit. p. 87. 
* Yoj.les fiém. ip J'aca^'.^^j» Ins- 
criptions , tom. iz , p. 1^6. -T— Eu^KB. 

^ Coapv. fpfd^ f ^9^ .m^^^* ' • P* 
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même y el ceUes qne ponToient saxTre les antres nirinnt. Los 
seuls préceptes du dUcslogne renfemieiit plus de wèMÎtn su* 
blimes et de maximes essi^ticHament proprcs à £ûre 1« 
bonheur des homines , que tons les écrits de rantiquité pio- 
fime nVn peuvent fournir. Plus <»i inédite les lois it Mdûe , 
et plus on y aperçoit de lumière et de sagesse ^ caractère in- 
CEÔlIible de divinité qui manque i toos les ou^isf / LB des hom* 
mes y dans lesquels ^ lorsqu'on veut les apptofimdir, on îiooto 
toujours de très-grandes défectuosités. D*aillenrs les lois de 
Moïse ont seules l'ayantage inestimable de n'aToir snbi aua- 
tnuie des révolutions comnnnMtf i tontes les lois bnmainc» , 
auxquelles on a toujours été oblij^ de retoocfaer sonv-ent , 
soit poui-y changer « smt pour y ajouter , soit pour cm retran- 
cher quelque chobe. On n'ji jamais rien changé , nen aî^Aïf « 
ai retranché aux lois de Moise^ exemple luuqoe , et d'anlant 

51ns frappai} t , quelles subsistent en leur inti^rifetf depns pJns 
e 5ooo ans. Si Mo&se nVût pas été le — înisire «le Din. il 
xi'auroit pu j quelque génw qu'ion veuille loi supposer «^ tarer 
de son propre fonds des lois qui reçurent touie iôir pertectâon 
k riiisiairt même de leur naissance ; des lois qoi p^arvxàent 
d'tMl lé -qui peut arriver àmMÊ^ la suite des siccies. «aos rn'il 
ait été néi^ssaire d^ apporter de chanq^nmoar « ni Kiinne de 
modification ; c'est ce qu^'ancnn k^gislaleai ■"& ïiaaaBÙ ^bsf ^ 
et ce que Moî^ lui-naéa»e a^aurunn palais* s'y «^lecrilàD^ 
plement comme hcmme y et qsie Ttiiir saprame se r<jte pas 
inspiré'. 

J^obsenrerai an larpiss qne TalSiaDCir Tiaswe «ÂsziS js Â£KTt 
entre Dieu et les laraelimî « peo^ ^^l^rv n^^saràf^ finœmr «m 
modèle des fbrmaJilé* faVn t&ncs^^cJ* jsxsjPt&^àk pnxo- «cian* 
tracter ces sortes d^'iniiiatiTHiiii, 

0e tuuies les c é i iwi w Bw» vtsilràs .sinninmffnDfaï: isasi les 
alliances «sSvjmrlU» « DV#fwrwtr. ^ «ui^ mictiià *.vitT 4» iLa 
plus impoetanfee «t la pl«» «Rr««<(?>iiiùtf. t:k' PjmÏ ika oc» Xrâse 
ayant £ait recrtvr davqanlt Svrfr àr wiairilr « m Ibvnr «Aks» îbaarl 
étoient ek'ffi'^'Fs {i4*f ^'mtktth^ms^ «tl? :: xàicurir atar Ck«£ «nm^acac- 
Soie a^er Ir^ Hf<^i?<»4n\ %. ffvflt 4^ sa.7i£ «iuïf «euasK se i^s ihwifs 
Miil'f a«««r iAt F^ki ^ t^rr^iJ) )r Q:*^rar.-7is^ Us bm» ttHoor «a <fcaa^ 
laie «1- Je lnk]^^fat^r ^ vÀ«cKi :â it umt ^^'ff"^^ érrHR7«csonr<iai iJe 
gMiptlttoB! • «S ^ff)\J 9IK HirOa funt Ur rjhme «te «oromc j< jwi^ ib ^ 
eii dwsaart ?« C«t& Ae^iWic ^ TW^iitanit «ine ii^Haix ^nmiisbdfe^ 
m a.icw «tfu:i>*. 3^ 
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. : X^h|stoiFepr4>£skp« bous (6ormt une preuve également mar-^ 
jquiée de cet ancien usage ^ quirjegarapit l7«(tusion du sang 
comme le sceau de. tputeç les ani0nc<B» solennelles, qu^on con« 
^rac^ojt. Hérodp.t^çp parlant dp.. traité d9.p4ix conclu entro 
les Mèdes et les Lydiens , par Cyazare et par Alyattea y ob-* 
serre que chez êtes peuples , outre les autres cérémonies qui 
iwrétoientjcommMnQ& ;ay^p.l^3.Greps^ 1^^ parties contrac**» 
tantes étoient dans Fusage de se faire des incisions aux bras j 
et de sucer mutuellement le sang qui en découloit^. 

On retrouve jusqués chez Tes oauvages*un exemple de ces 
anciennes cérémonies . usitées d^us le& traités de paix et d^aU 
liance. Les Espagnols eii 1^4^ firêiitVin traité de paix avec 
les Indiens du Chily. On a conservé la mémoire des forma"- 
lités qu^on pratiqua; lors dé la ratiCicatioii. Il est dit. que les 
Indiens tuèrent plulsieïtrs •moût6n's t on teignit dans leur 
sang un rameau de canellier ,' qvffi le député des Caciques 
remit entré les mains du général Espagnol en signe de paix 
et d- alliance*. 

Quant à la manière de constatei' les alliances ^ Pusage 
était alors qu^on écrivît deui^ exemplaires des contrats que 
l'on passoit. On enveloppoit y on entouroit de cordelettes un 
de ces éxemplàites y et on le ciEtchetoit du sceau des parties 
icontractantes. L'autre n'étoit ni enveloppé , ni scellé ^ il res-* 
teit à découvert I afin qu'on pût y avoir recours dans Voccâ- 
•aî;on."Les ordres que Moïse reçut de Dieu au sujet des tables 
de la loi , et la manière dont ce législateur les exécuta , prou- 
Ytgnt l'usage où Uon étoit alors d'avoir deux exemplaires des 
cÀDtrats qu'on paiëioit. Les tables de la loi que Moï^e reçut 
sur le ment Sinaï , étoient l'exemplaire autnen tique où l'E- 
ternel avoit les conditions de l'alliance qu'il faispit avec 
son peuple ; Dieu ordonna qu'on mit dans l'arche ces deux 
tables'^ ) Moïse eut soin en même temps dVcrire un double 
ide ùes mêmes coramandemens , et il fit mettre cet écrit à câté 
dte l'arche*, afin qu'on pût le consulter , et en tirer facile- 
ment des copies ^. 

' Des formalités approchantes avoiënt lieu sans ddiite , à 

, l'égard des contrats particuliers y chez tous les peuples aux- 

iquels récriture alphabétique étoit alors connue. On peut en 

comparant la pratique dont je viens if^ parler, avec celles 



|e P Càliikt. loCQ <;it. et 1. 1 1 » p. 5a. 

, » L. II ,ti. 74- 
l Voyaee de f^ifS^^ . p, ^S, 
• £xod. c. oS , T. lO." 



A Peut. c3i ,▼. â6. 

» Voj. le Èomment. du P. Calmet , 
et sa Dissertation aur lafonnc des an- 
ciens; livre^ » ■ 
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qiie^fài dit 9 dans le premier rolume de cetoQTrage y avoir 
été usitées originairement' , sentir la différence quel^écriture 
alphabétique avoit introduite par rapport aux mesures qu^on 
pl'ènoit pour la sftreté des actes et des contrats chez les na- 
tiéns policées. 
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CHAPITRE TROÎSIÈME. 

Des Egyptiens. 

J 'ai exposé dans le premier Tolume de cet ouvrage Torigine 
et la constitution du gouvernement chez les Egyptiens ; mais 
}e ne suis entré dans aucun détail sur les règnes et sur la 
personne des monarques qui ont occupé le trône dans les sièr 
clés dont il étoit alors question. Il n^en sera paji de même 
présentement. Le règne de Sésostris , par lequel commence 
cette seconde partie de Thistoire d'E^gypte , est une époque 
trop remarquable y pour ne pas (aire connoître particulière- 
ment un monarque si célèbre dans Tantiquité. Sésostris est 
de tous les souverains de TEgypte celui dofit les actions ont 
été les plus grandes et les plus mémorables *• Il s^est égale- 
ment sjignalé dans la paix y dans la guerre et dans les arts. 
Ce prince m,onta sur le trâne Pan 165^ avant J. C. "*# 

Sésostris étoit né avec toutes les qvialités qui peuvent for- 
ner un^rand monarque. L^éducation qu^il reçut étoit trèsr 
propre à seconder ces heureuses dispositions. On dit que le 
roi son père fit amener à la cour tous les enfans mâles nés 
en Egypte le même jour que son fils^. Il leur fît donner k 
tous y ^ans excepter le )euue prince y une éducation parfai- 
tement ^ale et conforme. On les endurcissoit aux travaux et 
à la fatigue par toutes ^prtes d'exercices. On ne leur donnoit 
point à manger quHls n'eussent auparavant fourni à pied un# 
carrière considérable-' . Telle fut l'éducation de Sésostris et 



* Liv. 3,. ch^p. I > p. 4<> > ^^' 

* DioD. 1. 1 ,p. 6a. 

o J^ai suivi pour U règAe de Sésos- 
tris , la chronologie da P. Tourhe- 
MINE. Voy. ses DisserUtiops ad calcem^ 
Menochii , ia-fol. Paris. X719, Oisseiw, 
tatiOQ 5. 

^ Dioo. 1. I , p. 6s. 

Lbs ^atchez, nation de rAméri<2ne 



méridionale » pi^Uqaent à Vég^r^ ^» 
rhériiier présomptif de la coaronne le 
même usage. Lettr. édif t. xx , p. ao2. 
^ Diodore dit , cent quatre-vingts 
stades, nombre incroyable , à prendre 
comme a l'ordinaire Tingt-qnaire 8ta<« 
(les pour une lieue j par il en résulte- 
roiluue course de «ept lieues et demie' 
Maife on lait que FéTiluation et It ijne* 



de 8és.ck>mpagBO]:^ j rjbi^ltoire ajoute qu^^ls lui demeurèrent 
a^tU^c}iés inviolablemcnt y et que ce tut parmi eux cjue o% 
prince choisit les principaux officiers de Famée. qu^( leva 
pour cesgrande^ expéditions'. Ils étoieut alors 9 dit*ori , au 
nombre de 1700 >• Arrêtons-nous un moment sur ce fkit. 

■IXodore ne marque point le nombre des enfans mâles nés 
en Egypte le mèaxe jour^ que Sésostris} mais il donne lieu de 
conjecturer y en disant que lorsque ce monarque commença 
ses conquêtes ilsétoient encotre au nombre de 1700. Car on 
ne peut pas présumer qu^il ne fût né en Egypte que 1700 eu- 
fans mâles le même jour que Sésostris j et on doit encore 
moins supposer^ qu^au ç^s .quHl n*txi fût né que 1700 j ils 
fussent tous parvenus à un Age mur : Sésostris ne devoit avoir 
guères moins de 40 anis quand il entreprit sou expédition 9 
puisqu^il y fut déterminé par les conseils de sa fille Amyr«« 
tée'. Or rexpérience nous apprend que de mille enfans qui 
naissent en même temps j il n en reste au bout de quarante 
Ufis qu^un peu plus du tiers ^. Ainsi pour qu^il restât encore 
1,^00 compagnons de Slésostris ^ lors de son expédition y il 
âuroit fallu que le nombre des enfans mâles nés en Egypte le . 
^\ë;;ne jour que ce prince y montât à plus de 3ooo ^ et ce fait 
ne me paroît avoir aucune vraisemblance. 

On a .pbservé en effet quUl natt à peu près autant de gar- 
çons que de filles. La totalil:é des enfans nés en Egypte le 
irièfnc jour que Sésostris y monteroit donc à plus de lo^ooo. 
Qqelque peuplée que puisse avoir été anciennement cette 
cont;:^e y comment se persuader qu^elle Fait été assez pour 
qu^n y pût nattre chaque jour plus de dix mille enfans t On 
peut même y par une comparaison sur ce qui arrive de nos 
jQm*s en France y rendie cette proposition très-sensible. 

JËu examinant le nombre des enfans qui naissent à Paris 
dans le cours d^une année y on voit y par exemple , qu^en 
^7^0 il montoit à 23io4 '; ce qui donne 63 ou 64 enfans 
par jour. Nous venons d observer quHi naissoit à peu près 



iurê des stades , ëtoit lussi difTérente 
et aussi équivoque cbez les anciens que 
la mesure des milles et des lieues 
parmi lés' modernes. On sait quUl y 
avoit de petites stades 4*onze cent 
onze au degré ^ alors cent quatre-vingts 
stades , en comptant deus mille deux 
cent quatre - vingt - deyx toises par 
lieue , de vingt-cinq au degrés , iont 
quatre lieues et quelques toises. Cette 
(éyalustio^ rend le ^ût^dotii: parle Dio- 



dore un peu moins iii€r(^ablt«- 
> Dioo* p. 64* 

^ Ihid. 

4 Journal des sa vans , août 1666. 
art. I . — Tables de M. Dupré de 
S. Maur ^ rapportées au ae. tome de 
FHist. nat. .du|C|ibiuet du roi par M. de 
Buffon , p. 590 et suiv. 

' Mi rcure de Fjaj^ce , Janvier 1751. 
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autant de garçons que de -filles : ainsi on peut- évaluer' le' 
nombre àes enfans mâFes qui naissent chaque jour à Paris à 
33 ou 35. Paris contient environ sept cent mille âmes*. Mais' 
il faut ôter sur ce nombre les moines , les religieuses y les eth. 
clésiastiques y les vieillards j les enfaus ^ et enfin cette quan- 
tité immense de gens de toute espèce, qui gardent le célibat. 
Je. ne crois pas trop m^avancer , en réduisant à quatre ceni\ 
mille âmes tout au plus le nombre des personnes en état d'a- 
voir des enfaus. On a vu quUl ne naissoit à Pans qtie 5ti ou 
33 enfans mâles par jour. Nous pouvons^ diaprés ce calcul j 
estimer le nombre de ceux qui pouvoient naître en Egypte , 
d'autant mieux que les Egyptiens ne pouvoient épouser 
qu'une fsmme *. 

Suivant les recherches les plus exactes f PEgypte conte- 
noit sous ses premiers rois vingt-sept millions d^habitans^ 
Tout le monde se marioit chez ces peuples ; les femmes y 
étoient prodigieusement fécondes ^ ; et l'on étoit obligé d'éle- 
ver tous les enfans j même ceux qui venoient de commerces^ 
illcites ^. C'est pourquoi afin de rendre le rapport que je veux 
établir y plus sensible , et faire une espèce de compensation y 
je calculerai la quantité d'enfans qui pouvoit naître chaque 
année en Egypte , d'après ces vingt* sept millions d'habitans y 
que je veux bien supposer être le nombre des personnes en 
état d'avoir des enfans j et quelque avantageuse que cette 
supposition soit à PEgypte^ il s'en faudra cependant de beau- 
coup que nous approchions du nombre que demandent né- 
cessairement les dix-sept cents K^orapagnons de Sésostris* 

£u effet y en supposant même dans l'Egypte vingt-sept 
millions d'habitans en état d'avoir des enfans j il résulte des 
observations dont jo viens de rendre compte , qu'il ne pou- 
voit naître par jours que 432o enfans , nombre bien éloigné 
des loooo auxquels nous conduiroit nécessairement le rap- 
port de Diodore. Il s'en faut donc plus do moitié que nous 
ne nous retrouvions au pair. Il faudroit pour cela supposer plus 
de soixante millions d'habitans dans l'Egypte , nombre trop 
excessif , pour qu'on puisse jamais l'admettre. J'espère qu'on 
nie pardonnera cette petite digression. Je reviens à Sésostris*' 
Ce monarque fut à peine monté sur le trône , qu'il s'oc- 
cupa des moyens de rendre l'Egypte plus florissante et plus 



* Voy. le Diction, de la Martinière , 
au mol Paris. 

* HcROD. 1. Il , n. 93. 

3 Mém. de Tréyoux. Janvier , lySa. 

p. 33. 
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4 Strabo , }. V , p. 1018.— Toye» 
aussi les notes ad hune loc. 
s DioD. I. 1 y p. 3i. 
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redoutable qa?dle ne Favoit encore été« Son ambition ne se 
propo^oitpas moins que la couquêtede l'univers. IVIaîsaTant 
qpé,dV^^<^uter ses vastes projets , il commença par corriger 
et perfectionner' la discipline intérieure de son royaume. Je 
parlerai en son lieu de ses grandes expéditions et de ses rè- 
glemens militaires. JNWs ne devons envisager présentement 
oésôstris que comme législateur.-SeS'établissemens politiques 
doivent faire notre unique objet. 

. jj^ai dit aillepcftque.de toute antiquité TEgypte étoît par* 
tagée en plusif use provinces'. Les auteurs ancien^ en con^ 
viennent ; maisfOn ne voit point ^qiiel. en étoit précisément 
lie nombre ava:n^iSésotris. Ce prince le£za à trente-six. Il 
divis^.. toute Uflgype^ disent les anciens, historien s , en trente^- 
1^ jiçmes p>i 4^pfiiiu»i«en8*y dkui%:ril' confia : Vintendance à 
autant de personnes sur lesquelles il pou voit compter. Ils 
le voient lesdenie^S' du prince j et régloi«*nt toutes les affaires 
quivSe^présen-toieut dans Pétendiie de leur département \ 
. $/ésostris partiagea encore y. suivant Hérodote j tout le ter* 
ritgire de PEgypte, en.autantde portions iquHl y avoit d^ha- 
JbM^tanj». Cliadiin eut une égale portion de terre , à la cbarge 
de:.p4yer par an.Un/é.oertaiue redevanoo» Si ^héritage de qud- 
.qu^un se trouve»! diminué ou altéré paille Nil , ilalloit trou- 
ver le roi , qy éxpèâdit le dommage quHl avoit souffert. :Le 
roi faisoit rnesul^exrUkéritâfie pour ^ oonnoître de combien 11 
;é.t|Dit;diminué«.9i,et pcOporUonnoit le .tribut à la quaxrtité de 
.;(erraii» qui xjéfilovt au propHétairé^.: ■: >î " - . 

. ., .Se toutes, j^wstitutions polilnques attribuées à Sésostris , 
la plus remai^uftbl^^y 'à m<M»iav«é , est la distribution quHL 
filt de. tous lesiS^ijefs en différentes:. classes ou états ^é-ihi 
.comptoit en £)gypt9 sept ordre» di£iés*ens qui tiroient leurs 
.x^pr^js de Ig; pjrQfÊSsion que chaque -ordi^e exerroit ', Par cet 
éta^lîssemeiit.leQ. différentes professions de chaque membre 
de r£tat étoient séparées et distinguées les unes des autres. 
Il n'étoit point permis aux Egyptiens de sWouner indiflé- 
renunent a la profession pour laquelle ils -se sentoient le plus 
de penchant. Le choix n^en' étoit pbiVit remis à leur disposi- 



« Ff ev. ;vol..Ii\r. i , p. 67. 

• lijoD.1. 1 , p. 64. 

Le terme de nome , voçyacré à dé- 
•igner^esdifférenscaotonsde TEgyplej 
est UD icrme inTentë par les Grecs ,' 
lorsqu'ils s'en furent rendus maîtres 
sous Alexandre. Les Bomains nom- 
mèrent par la suite ces mêmes dépar* 
4«meuf , pr^ecturcê , lorsqu'il» eurent 



réduit rEgypte.flOut leur obéiieance 
au tempj- dlÂugus^. 
.. • Dio^t 1' 1 9 p. 64> 

3L. II , n. 109. 

4 Ari6T. Polit. 1. Tii , c. 10.1 init, 
Dicaearchus apud Schol. Apolloo. 
Bhod. 1. TI , T. 373. 

' Usiioo. i. Il , a. lC5. 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 
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De la Grèce. 



J 



E ne rappellerai point ce que jVi dît dans la prentière ëpo* 

ue de cet ouTi*agé sur Pétat des anciens habitans delà Grèce» 

un y a vu à quel point ils étoient originairement barbares 



s 




étrangers qui, sortant de' PEgypte., y formèrent un empi 
étepdu J mais dont la durée fut très- courte. Sùccesâiv^meât 
id^'aulxes colonies passèrent dahs'Ià Grèce.. Je ne me suis pas. 
il est vrai ^ beaucoup étendu sur céâ' premiers étàblisëmens. 
Maj:quer leur époque , et indiquer les noms ile ceux qui eh 
àv oient été les auteurs', ëtoit tout ce qu'il y avoit à ejti dire." 
.Ces premières colonies n'avoient point , ou presque point 
"cmlîsé les 6recs. Ces peuples n'ont, commencé à se pblicer 
que vers les siècles qui nous occupent' présentement. Cet heu- 
reux changement a été l'ouvrage *8«i nouvelles coJcinies qui 




il pays à mettre plus dé règle et pliiî 
police dans leurs sociétés. Ils fdndèrjéiit'différens royaumes 
qui ont subsisté .long- temps avec^clàt.' Nous allohs'eii pajr- 
courir l'histoire' , suivant Tordre dieS temps et l'imp6rt■a^^de 
des jnatières. . . , - m 
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ARTICLE PREMIER. 

. : . . . 

■■ ;. ■■■' . 

J^Ài'tbnché dàa^lè' Vôlilihe prétédéiït Porigiiie du royaume 
d'Athènes. J'ai renlarqilé alors q^e^l^Attique n'aVoit poiflt été 
etposéé aux ndéinéâ lii'oiivèmens^ qbe les autres cantons de la 
Grèce.*. Ses habitans néanmoins n'avoient point profité de la 
trapqjiillité dontiU-avoient j6ui,,Tpour, travailler à se.policer. 
Le» ^Athénien» i«eslèrent long- temps barbares et sauvages , 

■ Frein, vol. 1. s , p« 8o.^ 
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Ignorant les arts les plus nécessaires y vivant sans lois et 
jsans discipline. L'Attique n^étoit rien avant là'^fonda'tion 
d'Athènes. 

Cette- ville si fameuse ^ à-qvi TEurope entière doit l'origine 




Cécrops aborda dans PAttique i5oa 4ns avant l^èrè cHr/- 
tienne \ H fut bien accueilli d'Actée^qui r^noit alorfi daiis 
ce canton. Ce prince lui donna même sa mie en maiiage'j 
et après la mort d'Actée , Cécrops lui succéda'. Dès uvCn 
fut monté sur lé trâne ' il travailla à policer ses sujets en leur 
faisant connoître les avantages de vivre en société. Xbrs^ 
que Cécrops passa dans PAttîque , "cette partie de là Grèce 
étoit en proie aux ravages et aux incursions des piratpï^étdes 
brigands. Les peuples de la Béotie', (^uW nommôit alors 
OEoneSy désoloient ce pays par deis'côjirses .continuelles ^é 
Les Cariens , du côté Je' la mer , ne cessoient d*en pilier lés 
côtes'.. Cécrops nt envisager a ses nouveaux sujets que le seul 
moyen de résister à de pareilles Violences étoit dèsé ras- 
sembler et de réunir leurs forces. Il leiir enseigna à bâtir des 
maisons I et fonda une ville quHl nomma de son nom- &e- 
çropie ^: afin même de mettre son nouvel établissement en* 
.tîèrement en sûreté , il bâtit une forteresse ^ur la hauteur , ou 
depuis on éleva le temple de M^nerte "^^ Telle est Pé'poque 
de la naissance d^ Athènes. 

Le nom de cette ville est devenu très-fameux: dans Phià- 
toire ancienne 9 pas un. événement ^e .la fable a..étj:an^ 
ment défiguré , mais qui mérite cependant d'être rapporté y 
eu égard au changem^t- remarquais ^uHl occasionna dans 
la foriHe du gouvernement. 

L^antiquité disoit donc que Cécrops en bâtissant les murs 
d'Athènes , vit sortir tout-à-coup de terre un olivier et une 
fontajine. Surpris de çjes prodiges , dl envoya à Delpli^ ^^ 



> DtOD. 1. I . p. 33.— AnucAjr. apud 
Euseb» Prspar. £yuig. 1. x, c. lo , 

p. 491. 

* Marm. Oxon. Ep. I. 

5 Apollod. 1. 1 u , p. 191. — .Faits. 
1. 1 , c. a. 

4 Philocor. apud SiniBo , I. iz , p 
6^9. 



^U,Jhid. . . . ,. .. 

vil , sect, 57 , p. 4ii. ... : ■ I 

7 THodrb; I. ï X , p. I io*-:Krtr. t<îcm 
cit. AnoàTmieiiiNSredib. k't'vti^-^- 
— Ya^r. MiUM. J. V, c. Ifoonou'^. 
3, p. 465. 




ttiàndet à Apollon ce qu'ils signifioient , et ce qu'il y avoit à 
faire. L'oracle ré|>Q]idit que Minerve désignée par rolivier y 
et Neptuqe par.Peaq 9 prétendôient réciproquement au droit 
de nommer la yille qu'on bâtissoit j et que c'étoit au peuple 
à décider C€| di^r.eqt. Sur. cette. réponse Cécrops assemola 
tous ses sujets y hommes et fenuuesj car les femmes alors 
avoient df pi^ de suffrage dank les délibérations publiques.' 
Minerve ne l'emporta que d'aune voix y et ce fut j dit-On y cello 
d'une femme «. 

Feu de temps, après l' Attique ayant été ravagée par les eaux y 
lés Athéniens s'imaginèrent que c'étoit Neptune irrité qui se 
"^ " femmes de 

Minerve \ il fut- 
quai, avenu: eues ne croient plus admises dans les 
assemblées ^ ni qu'aucun enfant neporteroit désormais le nom: 
de sa mère *. • 

Quelques anciens ont avancé que Cécrops avoit bâti douze 
villes-^ oujf ppuf parler plus* juste ^ douze. bourgs '• Mais il me 

Saroît plus vraisemblable ae rapporter la fondation de ces 
ouze villes.) ou bourgs à Cécrops II ^ septième roi d'Athè* 
nea* C'est le sentiment de. plusieurs. critiques modernes très- 
estimés *«. ](l.n'eû|; pa<s été praticable dans ces premiers siècles 
de fonder dpR^^ villes en même temps. C'étoit beaucoup à 
Cécrops de pouvoir .en fortner une^i avec un peuple aussi gros- 
sier qu'étoient alors. les Athéniens. Ce qu'on peut présumer^ 
c'est que la fondation d'Athènes ne tarda pas à être suivie de 
ceUe de quelques; liu très villes ou bourgades. Nous sommes 
d'autant plus autorisés à le croire ^ que les Athéniens étoient 
regardés comme lies.'premiers peuplée de la Grèce qui eussent 
établi des cités et des métropoles ^. 
Un des premiers soins de Cécrops fut l'institution d'un 



« Yâmo apud Auguit. ^e civît. Deî, 
1. XTiii 9 G. g. 

Nous ne dcTOns pas être -surpris que 
dans ces premiers temps les femmes,, 
cbex les Grecs , fussent admises dans 
les assemblées publiques , fît y eussent 
droit de suffrage. Elfeé jopissoient du 
même ayantage che^ plusieurs autres 
nstions de Tantiquilé. Les femmes 
étoient admises chez .nos ancêtres dans 
les assemblées de la nation , et on n*y 
prenoit aucune résolution sans ieut 
avis, n en étoit de même cbeK les an« 
ciens peuples de la Germanie. Plut. 
t II y p. a46. G. •— Xacit. de Itforib. 

n* 



Germ^. n. 6.-— Poltjbat. Strat. 1. tu/ 

-c. 5o. 

^ Vàrro aptid August. loco ciU 

.On peut Toir les difTérentes ezpH^ 
cations qu'ont données de cette fable 
historique , Yossivs- de Idol. 1, i , c. 
'i5. Le P. ToURHEMiïB, Trévoux, Jan- 
vier 1708. L'abbé Banni er , ËxpUcat. 
;des fables^ t. tv> p. ao. 

> Phiucok. apud Strab. L ix , p. 609. 

^ Meurs, de Regn. Athen. 1. 11, . c. 
-z4* "~ PoTTER , ArchxoL Gr. 1. i , c. 
a, p. 7. 

3 StsPHiJi. voce A'^v«i 9 P* ^^- 
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culte public rendu solennellement à la diYÎnité. Il s'applî* 
<^iia à r^ler les cérëmonies de la religion. Ce n'est pas que 
les premiers habitans de la Grèce nWssent déjà mie sorte 
de culte ; mais il parott quHIs n'avoient pas des idées bien 
cUii^A «t bien distmcles de la diTinilé, et des hommages qui 
lui sont dus '• On doit 4onc r^arder Cécrops comme le pre- 
lUior qui ait donné uie forme certaine a la religion des 
Grecs \ Pausanias dit que ce pnace onÀt r^lé le culte des 
Dieux et les cérémonies religieuses avec beaucoup de sa- 
gesse K II apprit aux Grecs à appeler Jupiter le dieu suprâme , 
ou plutôt le Tiès^katu \ Il fit diresser le preini«' un autel à 
AUitoes * > et défimudit qu^on sacrifiât aux IXenx rien qui fftt 
•nimé «• 

Four assurer les fi>ndemens de son nouvel établissement , 
«I achever de policer ses sujetSi Géccops tiavailla à leur don- 
ner des lois. La première et la plus importante fut celle du 
mariage ^'^ Avant Cécrope les urecs nwoient aacnne idée 
de l^uiion conjimâk. Us aseonvissoîent indistincteaient leur 
hrutâKté» Lee enfiins qui provenoient de ces oommenxs dé- 
ifiés ue Rivant jamais savoir quels étoient Inus pèros , ne 
cennoissoiâitque leoR mères dont ils portcnent tonjours le 
«MSm ^* Céci>ope fit sentir aux Athéniens les inconTéniens 
suutquels un nansUs aboa exposott la société, H étahlât les 
lois ei ke ràttes du mariajçft dans la fimie qn^'eUes «eoient 
pfAtîqu^ ^ ^4CnP^ ^ c^esUà-Jire) ^ae «turque ~ 
pût s^umr qa*A mer aecik imine *^ 

Les lais ne sefioient pasdNniej;nuade ntOsté^s^laViavoit 
des perMHUitt c^iaxj^ de tenir U auim à leecr «sÂcsiàan. Ce 
llîa Aàtts oeittt rue qtt^^ Cén^p» cnia dws trilnsnanx mot 7»^ 
dss oontwAaci^is» qvù iMttroâenft easre ses sn7«as. Les At^ 
niens treuv^kxsui <i.iet «tsKlweement si sti*f «t « séoeesain j 
^Xit. ÀffikW^ cXame i^nn^ade de TAitiqoe «at ee^ magistrats 
|^e4ir nMonMMÏrle hdn «rdw f9 la peîkoe « ainsi <hk des edi- 
ti«-!(!^ oonssox^ xaLiqiKïmtvm à ven^ la -josticr *'. ï)ie tons les 

i V. * ^ .4. II. . p. 2^. 
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tribunaux érigés par Cécrops , le pins fameux est celui aue 
depuis on a nommé Aréopage «.Nous en parlerons plus 
amplement sons le règne <le €}rada{lS| successeur de ce 
prince. . ' 

Cécrops distribua aussi en quatre tribui^ tous les liabitans 
de PAttiqoe «• Il est probable qu^il fie cette division sur le 

Slan de la distinction des professions établies en Egypte par 
ësostris \ 17ous aurons encore lieu d'observer par la suite 
plusieurs autres conformités entre la police des Athéniens ei 
celle des Egyptiens* 

La manière de rendre a.nx morts les deroirs de la sépul- 
ture , a toujours été regardée comme une de ces pratiques 
qui distinguent les peuples policés des nations absolument 
barbares et sauvages. Tous les législateurs ont eu grande 
attention de prescrire à leurs peuples les règles qulls dé- 
voient observer dans ces testes occasions *. L^ahtiquité attri- 
bue à Cécrops IHnstitulion àes cérémonies funèbres dans la 
Grèce. Cicéron nous apprend que ce prince introduisit Tu- 
sage d'inhumer les morts j e^de répandre dix grain sur leur 
tombeau '« 

Dans ces temps reculés les royaumes avoient fort peu d'é- 
tendue ; une ville y d^oi\ dépendoient quelques villages et 
Înèlques lieues de terrain y conïposoient souvent tout . le 
omaine de ces premiers souverains* Ge qu'un ancien auteur 
rapporte du dénombrement des kabitans de l'Attique fait 
par G^rops, peut nous faire juger de la puissance et des 
Sorces de ces anciens rois. Cécrops , pour savoir quel étoif le 
nombre de ses sujets^ ordonna que chacun apporteroit une 
pierre dans un certain lie» qu^il désigna : quand tout le 
Inonde eut obéi ^ on compta tes pierres j et il s'en trouva 
vingt mille ^. 

voilà tout ce que l'histoire nous apprend des actions de 



« Les anciens sont partais sur le 
teiBps anqoel oa doit fixer FiBStituliuii 
ée rArtepage. liais depuis la déeou» 
^«rie des maribrc» «PArundel , on ne 
peut pas en rapporter rétablissement 
n d?autres qn^à Cécrops , puisque sous 
le rëene de Granaiis son suifcesseur j 
ce irMnal étoit déjà en si grande vé- 
pulation que Neptune et Idlars, le 
chetsireut pour arbitre de leur dit£fé- 
fent. Màrm. Oion. Ep. 3. 

^ PoLLUX, 1. Tiii, c. 9. Segm. kx>. , 
D'aaiMSinppertest cette iustituUoo 



au rèrae ^Evechtée. \oj» w^firdf p. %Bi 
' Suprd^^. i3. —rVoy. Dioo. 1. i ^ 

p. 33. 

• PiJLia de Rep. 1. it, p. 6dâ, B. Û. 

Leg. l/i , p. 774 a. 

3 De legib. 1. 11 , n. 25, t. m , p. 
1 58. Les Grecs ensuite jugèrent à pro- 
pos de brûUa* leurs morts. \af, Hom. 
iliad. ttOdyaê.passim, 

4 Philogok. apud Scholiast. P&nd. 
Olymp. 04t 9, v. 68, p. 109- 
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Cécrops aai a régné cinquante ans depuis son anlic e en 
Grèce '• La (aUe a fiât de ce prince un numstie oompoaè de 

iMnàencs 



deux dinêrenles espèces. Ijos anciens ont cJ 
jlfoùEs de celte allëgorie. Les uns Ton! expliquée de rinsdla- 
tiou du mariaee^ qui ma quelque softe a otMnposè ITurnime 
de deux coq[>sdifierens* D^autres Ton! âpliqnée de sa bjôs» 
sance étrangère } d Vutfes ^ de la grandeur de son cok» ^ et 
quelques-uns enfin de ce qu^il parloit deux langpes ^ '^^gfP" 
tienne et la grecque^ et qu^ était înstrait des moRzss dus 
deux nations '• 

Cécrops n^aroit eu de son mariage aiec la fille dTJLfl» , 
qu'étui fils nonuué Ecjsictlion \ Ce pnnce nM«Dn!i£ xrxai: iian 
père ^. Cranaûs j Grec et Athénien de naissasKe' ^ st tEoa^xat 
a la mort de Cécrops ^ le plus puissant et le fisssk aL'urmtzsé 
de la TÎlle ^ s^empaxa du trùne. ]N^€MB «wians peia éa: ciLdoei 
à dire de son règne , si les ^iaxl^^es œ pIiaçsiiaB& mon ce 
prince y deux eTénemens tn^Euneux daKBl*aiEtLaail3é«i 

Le premier est le jagenxeiLt remJTi par ITÀcetfpaïQe- axfete 
Keptune ^ souTerain d*uiie partie de ïa TlbcsadLie ^ et JdLczs 
qui régnoit aussi sur plnsL^f ur!i- cantoias de cette pcqvLni a^ Le 
meurtre d*HaIIîroCfaias y, ËSs de SCteptixne , taxé par Uars , 
donna occasiozL k ces fLeax rois dTiirvoqTiBF lea^ hxnnar^ «le 
TAreopaee. CocBzse ce jugiexiaesLt es£ oas «las pcemiers tst des 
plus céltibres qu^ait remLu- cette aragirfi?g compagTiiis <*^ il «st i 
propos de le nippirter. 

L^Arèopage j uzâtLcué porCcctopftsar Ismodê le JesE tciLob- 
nauxd^Egppte ^ n*aToii:pai» tardé à sTaiitârer laplutf^camle cuiz- 
sidératioii. Les étrangiers y. lie» sourvecsbu» même ^ vanuiiini: je 
sooznettre à ses JêcLÛoii&. C^êtutJ: pdtncipalemeiit pour cun* 
noltre des xBbeiictres (].ue TAcéopegia a.iroit «ite dtabli **. Ë&ijlr- 
rotfaius^ 61s de !Xepti2ne ^ ayaxU: tibuâé dJ^Vluippe y ttlLi d« 
il^Lus^ ce pcince ^ xmiig^é tiTiin. ai&un£ sL cmjzgMmr «. an. tara 
▼engeance par la. mort d." Hîi i ! i ro tiiiua. . Ce pixictniti viulent 
aurait pu avoir des ^Miites timestea» Four les dvitei* y ^lar» tti 
MepCiine «oumirtintleur diii'értini: k lu.dêin»iun derAreupogie. 
Lu sénac ^^'ut^sembla^ Qtopi^i» avoir ecoudû le» i'aiiîon»-de péri 
etd'uuD'e^ ii(ironuuç2iique laven^eani^edu^tEui^navoit puini 
«acédé TuuCrage qu'ail avuit reyu tm. lu pei:sonue de ^ tille *« 



« fti. I/nd, ^ ', tuiÙH-iiOttdt ccr trtùuàwi. U IniUimim 
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Ce jugement fut trouvé si juste ^ que pour relever les îumîèrea 
de ceux qui l'avoient rendu, on dit que douze dieux s^é« 
toient xnelés dans le nombre des sénateurs '. Ge fut à cette 
occasion que PAréopage reçut le nom qu^il a toujours porti 
par la suite •• 

Au commencement les membres de ce fameux tribunal 
étoient choisis d^éntre' les plus prudens et les plus judicieux 
personnages de la ville. Les auteurs ne sont pas d^accord 
sur le nombre de' juges dont il étoit composé * : ce qui me 
feipit croire qu'il a varié en différens temps. L'édifice dans 




pposite de la citadelle *m luette po- 
sition devoit être très-incommode pour des vieillards qui ne 
pouvoient monter qu'avec peine *. C'est ce qui détermina les 
Aréopagistes â transporter leur tribunal dans un endroit d& 
la ville appelé ie Parti fue du roi ^. C'étoît une place exposée 
à toutes les injures de l'air '. Les juges s'y rendoient en 
grand silence. Aussitôt qu'ils étoient réunis , on les enfèmloit 
dans une enceinte tracée par une espèce de corde qu'on fai*'* 
soit tourner autour d'eux *. Ils étoient assis sur des sièges de 
pierre, tenant à la main pour marque de leur caractère, une 
manière de bâtoiï , fait en forme de sceptre '• 

Homère dépose de Pancienneté de ces usages. Parmi les 
différens sujets représentés sur le bouclier d'Achille^ on 
voit des juges occupés aiix fonctions de leur ministère. Le 
poè'te les dépeint assis en cercle au milieu de la place publi*- 
que sur des pierres bien polies , et portant un sceptre à la 
miein lorsqu ils vont aux opinions '^. Il y a lieu ae croire 

[ue, dans cette peinture , Homère s'est conformé aux usages 
e l'Aréopage, rausanias dépose également de cette ancienne 
implicite, lorsqu'en parlant de' ce tribunal, il dit; que 
dans la salle d'audience on voyoit deux espèces de blocs d'ar- 
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cause de meurtre , qsj fut jugé k Athè- 
nes. Pàvs. 1. I , c.Jqi. — Puir. 1. 711 , 
■ect. 57. — LiBAir. Decbm. ai'y a3. 

' Apollod. L m, p. 19$. 

« Marm. Oxon. £p. 3. «— EtsEB. 
Chron. h n, p. 36.— SzKTt. ad Geoi^. 
1. I , Y. 18» 

Lea anciens ne s'açpordoient pas 
trop sur Pëtymologie de PAréopagf . 
Toy. les Mém. de l'Acad» des Inscript. 
t. Tit. Mém. p. 175. 

* Voj. le» jdém. de FAcad. des Ins- 
cript, t. TII , p. 198. 



3 VlTKUT.l.II, C. I. 

4 Hsaoo. 1. yiii » n. Sa. — \ki, Max. 
1. T , c. 3 , p. 4^7. 

s Acad. des Inscript, t. tu , Mém. 
p. 195. 

^ Ihidé'j^. 190. 
' 7 Ibitt. 

8 Acad. des Inscript, t. vU » Mém. 
p. 190 et 196% 

9 Stiio. t. i,p. 4il* 
«o^Iliad. 1. xvui ^y. 497 »*^* 



gent tailUs en forme de sièges '• L^expiessian dont il se sert 
est remarquable : il appelle ces masses, des pierres d^argau *: 

les pierres àiMent les 
'Aréopage *. 

que rien ne pût partager Fattention des Aréopagtttes^ 

ils ne jugeoient que pendant la nuit. De-U œ que nous lîscms 
dans Atfii^née ^ que p^sonne ne connniasait ni le nombre 
ni le visage des Aréopagistes *. Ceux des anriamft qui «it 
examiné les raisons de cet usage^ ont débité bien des motifii 
que je crois plus ingénieux que solides '• Il me paroit que 
c ^toit ime suite nécessaire de Tusage où étoîent Ions les Iri- 



de meurtre ^. U est visible que ^ sans celte précaution « k 
fimle et le bruit du peuple , qu'Û n^éloit pasfosaihle d^empê- 
cber pendant le jour , auromit enlevé anx magistznis , as- 
•emUés dans une place nniqucdmift fermée par une oûdey 
nne grande partiede TatCention que dcmandoisnt dasaflEûcs 
aussi impoftantesqueceUes des meurtres. 

déjà dit que TAiéopage avoii été Ibcvié par Cécrop 
nodèle diK tribonanx d^Egjpte. On a va qn'S n*ctoit 
lermis est Egjpte anx parties de se dM* 



tution« etoi«xit en ce poini tie»-CQarannes a œtks des £gj 
tiens. Dtas les piemiei^ temps 1» parties ffiànif aM igees 
plaider elks-miteia buis causes * ; rêle«|iMaoe 
etoît regai%We akxs coaame un talent danScRefax^ qoa m*cfeo>it 
propre qa^à prêter an cziaer ks conliSRS « Iv 
penJant la sévérité et Featartihade de rAr da pa g e 
a'adouàreiit daw la stfita; on smffirit «a» k:» «»=; 

> iniuiitif e et ka si me u s As 




pnAta»HBt le mmisftnre et ka seroai 

il ne kiur ètikft pas pavoeàs % eai pbtiàaBa 

du tbnd de li^ qfWQliMn ^. fWame saairdecetie&caiLiiEr 

aer ^ iU »t ptugieà gat iaaptoitr ni «sacdk nii pécocaBanz « nî 

rien » en un mot « vîie c» ii^ pca-voft exdtâsr &( pttssmxd^ et 
sorpcesivîx^ raJbaKratiaR ea \x pifiià «faa paçiav ^ L» aaaanEra 
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étoient obligés de se renfermer tmiquement dans leur cause ; 
autrement on leur faisoit imposer silence par un héraut '• 
Cette manière dont on plaidoit devant TAréopage avoit^ 
pour ainsi dire y donné le ton an barreau d'Atkènes ^ et s*é- 
toit étendue aux discours qu^on prononçoit dans les autres 
tribunaux. C^est par cette raison que le commencement et 
la fin des harangues de Demosthène iious paroissent si sim- 
ples et si dénuées d^omemens '• 

Quant aux émolkimens des jug^^ il y a lieu de douter 
qu^on leur^en eût attribué originairement '. Ceux quHls eu- 
rent dans la suite étoient très-médiocreS. On né leur adjugea 
d^abord xme deux oboles par cause , et ensuite trois ^; c^étoit 

2uatre sols tout au plns^ Vobole revenant à-peu-jprès à quinze 
eniers de notre monnoie* Lia longueur dé la procédure n^y 
changçoit rien^ et quand la décision d^une affaire étoit ren- 
voyée au lekidemain, les AréopagisteS n^a voient ce jour- là 
qu'aune obole *• Tel étoit TAréopàge j dont Tintégrité et la 
sagesse soiit trop universellement reconnues^ pour qiîHl soit 
nécessaire d^ insister. L^histoire "^ne parle jamais de cette 
auguste compagnie que pour vanter ses lukniërés y et en faire 
reloge. Demosthène ne craignoit point de dire quHl étoit 
inouï que quelqu'un se fût [Jamt d'une senteitioe injuste de œ 
tribunal ^. 



Le second événement qui ait rendu le r^giie de Crahàûs 
mémorable 9 a été le déluge de DeUcaliôn 7. Rien n^est plus 
célèbre dans l'histoire grecque que cet événeihéiit. Deucaliôn 
y est regardé comme le léparateur du genre humain ; et en 
effet il a été la t^e d'une noikibreuse postérité qui régna dàils 
plusieurs parties de la Grèce. ^Mais le déluge Arrite de son 
temps ne fut qu'une grande inondation cAuèée par quelques 
fleuves de la Thessalie^ dont le cours se trOûta arrêté entre 
les hautes montagnes dont ce pays est environiâéi ce qui, joiiit 
à une grande quantité de pluie qui tomba cette fmiâe j sub- 
mergea toute la contrée '• il parott même que l'inondatiob 
s'étendit jusan'aux environs du mont Parnaâ^^ où Demalion 
avoit établi le siège de sa dominatoon '• 



> Arist. QuintiL Lncian. loco cit. 
* £pilogoAiiU mos cwitatù àbstu- 
iU. QuxjiTiL. Ipstit. 1. X , e. X . 

3 Voy. infrâ , p. ^4' 

4 ÂRISTOPHAN. ÎD PtUt. Y. 339- in 

E^t. T* 5i . -«- Voy. les notes ^e Ca- 
taubon , p* 77 9 celles de Spanheim 
ftur le notai » p^ a^i , •* les iCém. du 



l'Acad. de» Inscript. L vu ^ IféÉi. pag. 
19a et 195. 

^ Jbid* p* I9S. 

^ In Âristocrat.- p« 'j^S» F. 

7 Mauc. £p. 4- 

8 Jhid. £p. a. ^ BAnriBi , ExpUc. 
des Fables, t. Ti 9 p* 75. 

9 BlAUf . £p. a* 
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Cependant la plupart des anciens parlent du déluge de DeiK 
calion comme d^uue inondatian universelle qui submergea 
tout le genre humain , à Pexception de ce prince et de Pyrrha 
sa femme '. Cest diaprés cette tradition que Deucalicm passoit 
^ns Tantiquité grecque pour le premier qui eût bâti des villes 
et élevé des temples aux dieux. On disoit aussi qu'il aroit été 
le premier souverain '. Quelques-uns mâme ont prétendu 
qu'après ce déluge la terre étoit restée long-temps déserte et 
sans culture ^ j que Finondation avait £ût périr les arbres y 
corrompu les semences, et détruit généralement tous les 
monumens des arts et des sciences ^. C'est sans doute sur ce 
fondement que quelques écrivains modernes ont avancé 
qu'après le déluge de Dencalion , la Grèce avoit été totalement 
abandonnée et déserte y sans que ce pays ait pu recevoir do 
culture que plus de trois siècles après cette inondation ^. 

Tous ces faits , lom d'être prouvés j sont entièrement dé- 
mentis par l'histoire. lia Grèce , depuis le moment qn'eUe a 
commencé d^être peuplée, n'a jamais cessé d'être habitée. La 
suite des roia d'Argos , d'Athènes j de Sicyone y n'est point 
interrompue. On doit donc regarder le déluge de Deucalion 
comme une inondation passagère qui put faire périr beaucoup 
de monde dans le canton où elle arriva , mais qui ne paroit 

Iioint avoir eu d'autres suites. C'est ainsi que s'en expliquent 
es marbres de Paros. Ils dismt simplement que Deu<^on 
ayant été préservé des eaux , se retira à Athènes 9 où il sacri- 
fia à Jupiter Phyxius *• 

Cranaûs n'occupa le trâne que neuf années. H fut chassé 
par Amphyction a qui il avott donné sa fille en -mariage ^. 
Quelques-uns font cet Am^yction fils de Dencalion; d^au- 
très disent qu'il n'étoit que son petit -fils '. Aucune de ces 
opinions n'est recevable. Les marbres distinguent très-expres- 
sément Amphyction y fils de Dencalion y d' Amphyction y roi 
d'Athènes '. As les font contemporains '*'. Nous ignorons 
quelle étoit l'extraction an roi d'Athènes. Nous ne sommes 
pas mieux informés de sa manière de gouverner : mais il 
tombe sous son règne deux événemens très-importans de 



X AroLLoD. I. I , p. 19, 20. -v-Oti». 
HeUm. I. I y T. 3i8, etc. 

> AïoLLox. Rbod. L lUy T. io85. 

3 Flato éf Leg. I. m, p. 804. 

4 Dio»» l f IX , p. a3a , t ▼ , p. 576 . 

=> Âcu Erui^it. Lips. «n. 1 69 r . p. i o«». 
»-> BcFFuj ) HisL Bat. t. 1 , p. aoi. 
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^ M^ut. Ep» 5. 
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rhistoire grecque, Fétablissemeut du coxuieil des Amphyc- 
tionsy et ramvée de Gadmus : je ne parlerai pour le mo* 
ment que du premier. 

Dans le temps qu^Amphyction jouîssoit à Athènes du fruit 
de son usurpation , Amphyction, fils de Deucalion, régnoit 
aux Thermopyles *• Ce prince , plein de sagesse et d^amour 
pour sa patrie, fit de sérieuses rénexions sur Ta position où la 
Grèce se trouvoit de son temps. Dès-lors elle étoit partagée 
en plusieurs souverainetés indépendantes les unes des autres. 
Cette division poûvoit faire naître des inimitiés, et occasionner 
des guerres intestines qui auroient livré la nation aux entre- 
prises des peuples barbares dont elle étoit environnée , et qui 
pouvoient Paccabler facilement *. Pour prévenir un pareil 
malheur , Amphyction songea à réunir par un lien commun 
tous les différens Ëtats de la Grèce ; afin , dit un ancien, qu^é- 
tant toujours étroitement unis par les nœuds sacrés de Pami- 
■ tié, ils travaillassent de concert à se maintenir contre Tennemi 
comn^uii^ et.se rendissent formidables aux nations voisines ^. 
Dans cette vue il établit une confédération entre douze villes 
grecques, dont les députés se rendoient deux fois Tannée aux 
Thermopyles ^. Cette célèbre assemblée s^appeloit le Conseil 
des Amphyctions, du nom de celui qui Pavoit instituée «. 

Chaque ville envoyoit deux députés, et avoitpar conséquent, 
dans les délibérations deux voix, et cela sans distinction, et 
sans que lesplus puissantes eussent aucune prérogative ni au- 
cune prééminence ^ : la liberté dont se piqûoient ces peuples 
demandant que tout fût égal parmi eux. 

lie serment que prétoient ces députés avant que d^étre ins- 
tallés , est trop remarquable pour ne le pas rapporter. C'est 
Eschine qui nous en a conservé la formule ^. Il étoit conçu à 
pen^près en ces termes : ce Je jure de ne jamais renverser aur 
<c cune des villes honorées du droit d^amphyctionat , et de ne 
ce point détourner ses eaux courantes ni en temps de paix ni 




sMà&m. £p. i. 

* Dio«. Haugabk. 1. xt • p. aao. 

4Hbko0. ]. yji, n. soo. ->< Eschik. 
àt £dM Légat p. 401.— St&Abo, I. is, 
I>. 64^--^ Faui. I. X y c. 8. ihit. 

* Marm. £p. 5. — Paus. ^co •it. 



Les liifltoriens Grecs , ne sont pas 
d'accord sur le nombre des peuples 
dont étoit composée rassemblée des 
Âmphjctions. Voy. \t% Mém. de TAcad. 
des Inscrîpt. t. m , Mém. p. ipi* 
' EsCHJir. dé falsa Légat, p* 4^i« 
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ce Quelques • unes des offrandes consacrées dans le tèm^k 
<c d'Apollon j ou pour faciliter à quelque autre le moyen de 
«c commettre ce crime ^ soit en lui prêtant la main ^ sèit Vb 
<c Taidant de ses conseils, j'emploierai mes pieds , mes mainsi 
ce ma voix; en Un mot, tontes mes forces pour tirer veil- 
ce geance de ce sacriléee )>. Ce se semleilt ëtoit accompagné 
d'imprécations, et d'exécrations terribles. 

On doit regarder l'assemblée dés Amphyctionè comme h 
^nue des Etats généraux de la Grèce. Les députés qui e(M* 

Eosoient cette auguste compagnie, représentoient lé corjpsds 
L nation ayec plein pouroir de concerter et de résoudre ee 
qui leur paroîtroit être le plus ayantâgeux à la cause tcttm- 
xnune. Leur autorité ne sebomoitpas à juger en dernier resMltt 
les af&ires publiques; elle s'ëtendoit encore jusqu'à levèt dés 
troupes pour forcer les rebelles à se soûinettre à rexécutioude 
leurs arrêts. Les trois guerres sacrées entreprises en difiXtwIs 
temps par l'ordre des Amphyctions , sont une preuve ébU- 
tante de l'étendue qu'avoit leur autorité. 

On tenoit à grand honneur dans la Grèce d'avoir le droit 
de députer à cette espèce d'états généraux. La moindre mat- 
que dinfidélité à la patrie suffisoit pour n^y être point adnids. 
Les Lacédémoniens et les Phocéens en furent eiCclus pouf un 
temps *. On ne pouvoit obtenir le droit d'y rentrer âa'en ré- 

Ï>arant par des preuves éclatantes de service et d'attaciiem«dty 
a fiiute qu'on avoit commise. 

Les grands politiques ont de tout temps senti que le minl- 
leur moyen d'assurer la durée des établissemens qu'ils flot- 
moieut , étoit de les lier à la religion. Dans cette vue j Am- 
phyction chargea le conseil j qui porta depuis son nom y du 
soin de protéger le temple de I)elphes j et de veiller k la cotk- 
aervation des richesses qui y étoient enfermées '.Mais Mb 
principal objet fut , comme nous le disions il n'y a qu'un 
moment 9 d'établir entré les difSirens états de la Orèice le 
concert qui étoit nécessaire pour la conservation du cotps de 
la nation , et de former un centre de réunion qui assurât à 
jamais une correspondance réciproque entre ses différas 
peuples. 

L'effet répondit aux soins et à l'attentç de ce prince. Dèà 
ce moment les intérêts de la patrie devinrent tommuas en- 
tre tous les peuples de la Grèce. Les différej^S états ddttt cette 
partie de l'Europe étoit composée | ne formèrent plus qu^une 

> Acàd. âes loscrîpt. t. m , Hém. | 3 Acacl. des Inscript. t. m , M^ 
' FjLts. 1. X , c. 8. (nit. I 
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«seule et même république : union qui , dans la suite ^ rendit 
les Grecs formidables aux Barbares. '• Ce furent les Amphyo 
^ons qui sauvèrent la Grèce dans le temps de Tinvasion de 
IZercès. C'est par le moyeu de cette association que ces peu- 
ples ont exécuté de si grandes actions ^ et se sont soutenus 
fii long-temps avec la plus grande distinction. L'Europe nous 
offre encore des modèles cLune semblable association. L'AI- 
lemagne ^ la Hollande et les ligues Suisses forment les répu- 
bliques composées de plusieurs états. 

Amphyction doit donc être regardé comme un AeB plus 
grands hommes que la Grèce ait produits , et l'établissement 
ou conseil des' Amphyctions y comme un très -grand chet- 
d'œuTre de politique, il faut mettre dans le même rang Tins- 
titution des jeux olympiques j quiconque en soit l'auteur. 
On ne peut en général donner trop d'éloges aux législateurs 
Grecs sur les divers moyens qu'ils avoient imaginés pour 
réunir et lier ce nombre infini de petits peuples et de petits 
états qui composoient la nation grecque. 

Je passerai sous silence les règnes d'Erichtonius et de 
Fandion ^ pour venir à celui d'Erechtée | sous lequel les 
marbres placent un événement des plus mémorables de l'an- 
tiquité grecque. C'est l'arriyée de Cerès dans la Gr^ce * : épo- 




igricultu] 

Grèce. Je traiterai par la suite ces deux objets dans un plus 
grand détail ^. 

Le règne d'Erechtée est encore remarquable par quelques 
faits qui ont rapport avec l'ancienne forme de gouvernement 
établie dans la Grèce. Jusqu'à ce prince ^ les rois atroient 
toujours réuni dans leur personne le sceptre et le sacerdoce. 
Erechtée ^ en succédant à Fandion , se dépouilla d'une par- 
tie de ses droits en faveur de son firère nommé Butés. Il retint 
pour lui la royauté , et donna à Butés le pontificat de Mi- 
nerve et de ITeptune^. C'est le premier exemple qu'on trouve 
dans l'histoire grecque du partage de la puissance séculière 
et ecclésiastique. 

Erechtée régna cinquante ans , il fut tué dans une guerre 
qu'il avoit entreprise contre les Eleusiniens K Le succès ce- 
pendant en fut avantageux aux Athéniens auxquels ceuxd'E- 

■• 

< Esoinr. de fiJsa Légat, p. 4<'i. I z^ ehap. i» 

* Maak. Oxon. £p» la. I 4 Atollod. 1. m , p. iqS. 

3 y#j. ùrfiréy art.8, et Iît. U> sect. | s Pavs. 1. i , c 3S. 
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leusls furent obligés de se soumettre ^ Les Athéniens avoîent' 
donné le commandement de leur armée à Ion , fils de XuthuSi 
et arrière petit-fils de Dèucalion *• Ils furent si contens des 
services que Ion leur avoit rendus dans cette guerre , quHls 
lui confièrent le soin de l'administration de leur état ^. Il y 
a même des auteurs qui ont dit qu'à la mort d^Erechtée son 
aïeul maternel ^ Ion monta sur le trône ^. Nous ne tronyons 
cependant point le nom de ce prince dans aucune des listes 
des rois d'Athènes ^. Mais il est certain qu'Ion jouit d^une 
très-grande autorité. Il fut le premier qui introduisit dans la 
Grèce l'usage de séparer en différentes classes les différentes 

Erofessions auxquelles les citoyens s'adonnent dans un état. 
1 distribua tout le peuple d'Athènes en quatre classes ^. 
L^une renfermoit les laboureurs ^ l'autre les artisans ^ la 
troisième étoit composée des ministres de la religion | les 
gens de guerre ^ formoient la quatrième. 

Avant de finir ce qui concerne le règne . d'Srechtée , je 
crois devoir faire renïarquer que sous ce prince l'Attique 
étoit déjà si peuplée , que ne pouvant suffire à la subsistance 
de tous ses habitant , les Athéniens furent obligés d'envoyer 
différentes colonies dans le Péloponnèse ' et dans risle d'Ëubée. 

Depuis Erechtée j usqu'à Thésée , l'histoire d'Athènes n'of- 
fre rien de remarquable ni^d'intéressant. Le siècle de Thésée 
est celui des anciens héros de la Grèce.. Ce prince a été sans 
contredit un des plus fameux et des plus distingués ; mais ce 
ne sont pas ses exploits qui nous doivent occuper présente- 
ment. Nous n'avons à rendre compte que de son adminis- 
tration et des changemens qu'il 'fit dans le gouvernement 
d'Athènes. 

On a vu précédemment que Cécrops II avoit fondfé douze 
{principales habitations dans l'Attique ^. Les habitans de 
ces bourgades vivoient entièrement séparés les uns des au- 
tres ^ : chaque canton avoit sa juridiction et sa police parti- 



» Paus. 1. I , c. 3ft. 
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Cette» traduction est autorisée par Pla- 
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gner les gens de guerre. Voy. aussi 
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culière j indépendante même du souverain '• Cet arrange- 
ment faisoit que chaque bourgade formoit j pour ainsi dire y 
'' tin corps isolé et séparé dans Pétat ; il n'étoit pas aisé d'en 
'rassembler les habitans y et de les réunir lorsqu il étoit ques- 
tion d« délibérer sur la sûreté et Tintérêt de la cause com-^ 
mune j de plus ^ ils étoient assez ordinairement en guerre 
les uns contre les autres ' j souvent même contre leur sou- 
verain. '. 

' Le premier usage que Thésée fit de son autorité y ^ut de 
remédier à un pareil abus. Ayant su joindre à propos la pru- 
dence à la fermeté, il cassa tous les magistrats et toutes les 
assemblées particulières de chaque canton ^ : il fit même 
démolir dans tous les bourgs les salles où Ton tenoit les 
conseils y et les édifices où ron rendoit la justice. ^. Depuis 
cette réforme 9 tous les habitans de PAttique fiirent soumis à 
la juridiction du magistrat d^ Athènes. Toute la force et Pau- 
torité politique se trouvèrent réunies dans cette capitale ^. 
Ainsi quand il étoit question de prendre uue résolution gé- 
nérale y les habitans de la campagne étoient obligés de quit- 
ter leurs bourgs y et de se rendre a Athènes^. Les assemblées 
de la nation ne se tenoient plus que dans cette ville y qui 
devint par ce moyen le centre du gouvernement, auquel par- 
ticipoit par un droit égal quiconque portoit le nom d'Athé- 
- nien ; car les habitans de la campagne avoient le même 
droit aux suffrages que les habitans de la ville j et cVst dans 
€6 sens qu^on doit dire que tous les Athéniens étoient réel- 
lement citoyens d^une même ville ^. 

Pour augmenter et peupler sa capitale y Thésée invita tous 

les gens de la campagne à s^y rendre ' , en leur offrant les 

; mêmes droits et les mêmes privilèges que ceux dont jouisr 

' «oient les citoyens ? * mais en même temps pour empêcher 

^ne cette foule de peuple ramassée de toutes parts , ne portât 
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ont avancé que Thésée avoît transporté 
dans la ville d'Athènes , tons les habi- 
tans de FAttique. Il est vi'ai qu'ils ont 
Îu être troDipés par Gicéron , de Leg. 
II , n. a. — D10DOR&, 1. IV , p. 3o6. 
•— Strabon 9 1. IX, p. 609 , qui le disent 
expressément. Mais cette idée n'est 
point juste. Il est certain qu'il resta 
des habitans dans la campagne pour 
cultiver les terres. Thucydide le dit 
formellement, 1. 11 , p. 108. Thésée ne 
fit autre chose que rendre Athènes U 
fbétropole de l'Attique. 
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la confusion et le disordre dana son nouYel établissement p 
il cmt devoir distinguer les Iiabitans d^ Athènes en trois 
classes. On a déjà vu qu^anciennement sous le règne d^Erech* 
tëe, on avoit partagé en quatre classes tous les Atliâoùens ' : 
Thésée crut n^en devoir fiûre que trois : les nobles , les 
laboureurs et les artisans *• Le principal but de Thésée 
avoit été d^établir une parÊûte égalité dana FEtat \ Dans 
cette vue ^ il accorda aux nobles le privilège d^offirir les sa- 
crifices y de rendre la justice ^ et de conaoitre de tout ce 
qui coDcemoit la religion et la police ^. Far ce moyen Thé- 
sée rendit la noblesse aussi puissante que les deux antres 
états. Ces derniers Femnortoient par le nombre y le besoin 
qu'on avoit d^eux ^ et Vutilité dont ils étoient : mais les 
honneurs et les dignités dont la noblesse étoit en possession^ 
lui donnoient une considération que n'avoient ni les labou- 
reurs ni les artisans. 

Cette distribution des citoyens d'un Etat en différentes 
classes ^ relativement aux difterentes professions^ étoû le 
goût domixiant des anciens peuples, lions avons vu qu'dle 
avoit heu en Egypte. Les colonies qui passèrent de c» pays 
dans la Grèce y apportèrent avec elles cette politique K il 
n'est donc pas étonnant qu'elle y ait eu Heu« Je n'insisterai 
point ici sur les inconvéniens qui dévoient naitro d'une 
maxime si dangereuse : j'en parlerai ailleurs *• 

Telle fut la nouvelle ^rme de gouvernement que Théaée 
établit dans son royaume. Il rendit Athènes la. camtale ^ 
et si l'on peut dire , la métropole de ses Etats. Dès-iora ce 
prince jeta les fondemens de la grandeur où dans la suite 
cette ville est parvenue. Il peut à ;uste titre en être regardé 
comme le second fondateur ^. 

Thésée fut au reste le premier prince qui fayoïisa le 
gouvernement populaire *• Il usa trè»*moaérément de la 



put cependant 
persécuter le mérite des grands hommes. 11 fut banni de 



> Suprà , p. aft. 

> Dioo. L 1 , n.33. — Ptm. p. il. 
C. 

3 PaT78. L X , C 3 y P»9« -«BSMOfTH. 

in Neœram. p. 873. â. 
4 Plut, loco cit- 
s Dioo. 1. 1 , p. 33. 
« Dans le 3e. \ol. L i , c. 4* 
^ DiOD. 1. IT y p. 3o$. 



* IHtMosVB. ia N«our4iiit p. 87 3. •— 
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Cet auteur obteire, dPapv^ Arii* 
tot« » qoe Ict AtbéiMO* Mot W. ssub 
auxquels Homère àov»% le noaik d« 
peapie. Iliad. 1. 11 , B. t. 54* 

7 IioGRAT. Eoconi. Heleii» , p.' 309 
è^ 3ii* — «IjbQV.L iT f p* ^0^ 
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cette même Tille qui étoit son ouvrage '. Ce qu^il y eut do 
plus remarquable y o^efitque cefut par ja voie de rostracisme^ 
que lui*>aiéme av^oit établi \ ^ 

Je ue dirai rien des rois qui occupèrent, le trâne d'Athènes 
«près Thésée. Ifous passerons à CcKlrus en qui finit le gou- 
Ternement monarchique. Une réponse de Poracle détermina 
ce prince à se sacrifier pour le salut de: son royaume *• Yoici 
quelle en fut Poccasion. 

X«e retour des Héraclides dans le Péloponnèse^ dont je par- 
lerai dans un moment y aVoit jeté cette province dans le 
dernier trouble et la plus granae confusion. Ses habitana 
chassés d^ leurs anciennes, demeures , avoiéul été contraints. 
dVller chercher- un afiUe< de ddiférens. côtés» Les Ioniens y, 
e^tre autres y s'étoient adiressés aux Athéniens. Mélanthus 
qui régnoit alors à Athènes , leur avoil; donné retraite ^. Cette 
uo.uveUe colonie rendit TAttique plus âoiissante que jamais. 
Les Héraclides virent d'un ceil jaloux cette augmentation de 
pi^ssance. Ilsdéclarèrçntl^gmrre aux Athéniens '• Mélanthus 
alors étoit mort , et Godi^ lui avoit succédé. C'étoit Pus^e 
autrefois de n'^Jjreprendrf aucune expédition san$ s'adresser 
auparavant à Tor^^Ie. On lecQu^uha donc y et la réponse fut 
que les Héraclides s^roient, vainqueurs s'ils ne tuoient point le 
roi des Athéniens. En coQséqi^nceils firent publier une défense 
expresse de toucher au rqi d'Athènes» Coorus apprend cette 
xtQuvelle. L'an? owpqtjiescmpeupleavoit pour luilefaisoit garder 
4 vo.^ . Four échapper à la vigilance de ses gardes . il se déguise ea 
paysan, y entre àaxk$ le csuvipdes ennemie ^ chsrche querelle à un. 
' soldat y et le blesse. W soldat se jette sur lui et le tue. Cette 
' nouvelle se répand. Codrus esl reconnu. Les Héraclidea 
ft'imaginant y d^apirèa la réponse de Foiracle , que les Athé* 
^ nieras seroient victorieux « s^ jretirèreni; sans rendre de couL'^ 

A^rès Wv mort d^ Godrus 9 ks Ath^^iens voulurent lui 
donner un successeur. Mais u'cm.trouiiri^ili p^ûut qui appre* 



' Duo. Ihid. -f Plut; iiLTIuts. p. 
i5, 16. 

A Thcofhrast. in PoUt. ^pud Sqid. 
woceAW 2»t;pm» 1. 1 , p. Î44.— 
EuftBB. Chron. 1, II , p. go. — Stncell. 

Ïi 17a. — • Scholiaat. Aristopban. in 
lato. 

Il ett Trai que ce sentiment fouffre 
quelque difficulté. Voj. Scaltgek. 
AniinadT. in Eufteb. p. 5o. — Potter , 
ArJhaeol. 1. iv, c. 35 , p. ii5, et les 



Mém. dePAcad. des Ivscrîpt, tooz. m. 
Mém. p. 145. 

' Codrua pro patrie non timidus 
mon. HoRAT. Garni. l.iii,Od. 19. 
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cliât de son mérite j ils abolirent la royauté. Far cet ëvén«« ' 
ment le gouvernement d'Athènes devint républicain ^ de 
monarchique quHl étoit auparavant'. Nous rendrons compte 
ailleurs des suites de cette révolution *• 



ARTICLE SECOND. 

t 

Argos. 



j 



^▲i déjà dit ailleurs qu'Argos étoit un des plus anciens 
royaumes de la Grèce. J^ai dit aussi que les règnes des pre- 
miers successeurs d'Jjnachus ne méritoient aucune attention'. 
Nous lès passerons donc sous silence pour venir à Gélanor. 
Ge fut le dei*nier de la race des Inachides qui porta la cou- 
ronne. 

Gélanor avoit à peine régné quelques mois ^ que Danau8|. 
à la tête d^une colonie égyptienne ^ , vint lui disputer la 
Couronne ^. Le peuple fut choisi poiii* juge <^4eur différend.' 
Jusqu'à ce moment Danaûs n'avoit eu 'aucun commercé avec- 
les Argiens. Tout sembloit devoir se réunir en faveur de Gé- 
lanor. Danaûs étoit à peine connu dès peuples ^ sur lesquels 
il vouloit régner. Gélanor^ aii contraire^ étoit issu d^unsang 

ui depuis long* temps étoit en possession de les gouverner. 

je motif qui nt préférer Danaiis est des plus singuliers. Dans- 
le temps que les deux concurrens attendoient la décision du' 
peuple y un loup se jeta sur un troupeau de vaches qui 
paissoient sous les murs de la ville. Il attaqua le taureau qui 
marchoit à la tète et le terrassa. Les Argiens prirent cet 
accident pour un augure décisif. Us s^imaginèrent que Géla- 
nor étoit représenté par le taureau 9 animal domestique ^ et 
Dànaûs parle loup , animal sauvage* Sur cefondement^ ilsse 
décidèrent en faveur de Danàûs ^. - 

Aussitôt qu'il se vit revêtu de l'autorité souveraine , il 
songea aux moyens de la conserver. A ce dessein il bâtit une 
citadelle dans la ville d'Argos ^^ Danaûs élevé en Egypte , où* 
les arts étoient très-florissans ^ en fit part à ses nouveaux. 
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« Justin. 1. 11 , c. 7. — Veil. Pater- 
cul. 1. I , c. a , Pausut.I.zv » 1. 5» svh 
fin. 
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|u)ets. Il leur enseigna les moyens d^améliorer leur pays j et 
de le rendre plus fertile «. Ce prince surpassa tous les rois 
qui Pavoient précédé. Ce fut même d^uue manière si distin- 
guée y qu^en sa considération ^ ses peuples changèrent le nom 
qu^ils avoient porté jusqu^alors , et nrent gloise d^adopter le 
sjen ». 

A Danaûs succéda Lyncée son gendre ' ; il n'y a rien k 
dire de son règne ni de ceux de ses successeurs jusqu'à Acri- 
sius. C'est sous le règne de ce prince qu'on place l'arrivée de 
Pélops dans la Grèce ^. 

Il étoit fils du célèbre Tantale j roi dePhrygie. Une guerre 
avec II us j fils de Tros y le même qui donna a Troie le nom 
d'Ilium j obligea Pélops de quitter l'Asie , et de passer dans 
la Grèjce avec sa sœur^. Leur arrÎTée CM^casionna peu de temps 
après de grands changemens dans les afïaires de cette partie 
de l'Europe. Thucydide a remarqué que Pélops obtint aisé- 
ment un grand crédit dans la Grèce y parce qu'il y apporta 
de l'Asie des richesses inconnues, jusqu'alors aux naturels du 
pays*. A quoi Plutarque ajoute que le nombre de ses enfans 
y contribua autant que la grandeur de ses trésors. Car ses 
filles fiurent mariées aux plus puissans princes de la Grèce ^ 
et il trouva le moyen de former des souverainetés à chacun 
de ses enfans * : Pélops fut d'ailleurs un prince ferme et 

Înident y qui sut s'assuiétir plusieurs peuples du Péloponnèse. 
l y fiit même tellement honoré et respecté y qu^ou donna son 
nom à toute cette péninsule. J'aurai encore oècasion de 
parler dans la suite de la postérité de Pélops. Kevenons à 
Açrisius» 

Personne n'ignore que la fin de ce prince fut des plus 
funestes. U perdit la, vie par la main de Persée son petit-fils. 
Par cette mort Persée se trouvoit roi d'Argos. Mais la ma-, 
nière dont il étoit monté sur le trâne ^ lui fit concevoir du 
dégoût pour son royaume. Il se condamna lui-même à quitter 
sa patrie y et engagea Mégapente ^ roi de Tyrinthe^ son cou- 
sin y à changer de royaume avec lui ^. 

Le royaume d'Argos perdit à la mort d'Acrisius la' plus 
grande partie de son lustre. Depuis Mégapente , qui laissa le 
sceptre à Anaxagore son fils y il n'y a rien de certain dans la 

• Nous en parlerons à Partide des I & Marsh, p. a86. 
arlf. I ^ Jbid, 

* EcRiPlb. apnd Strab. 1. tiii, P*| ^ Ibid, 
5^0. j. * Ibid, 

> AppLun>. 1. II , p. 78. *-Fài7s. l. Il , I 7 Apollod, I. m, p. 77. — Pau». I. 
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suite des rois d'Argos. Tout ce qu'on sait « c'est que Cylarabis 



en fut le dernier, oous le règne de ce prince , Oreste , fil 
d'Acameuinon j s'empara du royaume d Argos ' , et le réuni 
à celui de Mycènes. 



ARTICLE TROISIÈME. 

Mycènes* 

vluoiQUEte royaume deMycènessoitundes moins anciens 
«t des moins considérables de là Grèce j cependafUt pour ne 
rien laisser à désirer sur l'ancieh état de cette partie de 
l'Europe, je vais en parcourir l'histoire três-succmctement. 
"Ce qu'on vient de dire de l'échange fait entre Persée et Méga- 
pente , m'engage à placer ici ce que j'ai à en dire. 

Le royaume de Mycènes doit sa fondation à Persée*. 
Tyrinthe étoit la capitale du nouveau royaume que ce prince 
Venoit d'acquérir j mais par des raisons qui ne nous sont 
pas connues , il résolut de fixer ailleurs sa résidence. Comme 
il cherchoitun endroit propre à bâtir une nouvelle. ville , le 
pommeau de sonépée se détacha.* Cet accident lui* parut un 
heureux présage. Il crut y reconnoître*la volonté des dieux 
marquée d'une manière sensible , et parce que lAvitifi en. grec 
veut dire 18 pommeau d'une épée , il y bâtit un^ ville qu'il 
appela Mycènes ^. Tels étoient la plupart du temps les 
motifs par lesquels on se conduisoit dans ces aiè^^es 
reculés. 

Persée , prince également fameujt par ses exploits et par 
ces voyages , est un des héros que l'antiquité a le plus célé- 
brés ^. Je me crois dispensé d'entrer dans aucun détail sur 
ses actions. Ce que 1 histoire nous en a transmis est telle- 
ment défiguré par des récits fabuleux et contradictoires ^ 
qu'on n'en petit presque faire aucun usage. Je me contenterai 
seulement de toucher un mot de ses voyages à l'article de la 
navigation. 

Les successeurs de Persée furent Mastor , Electi-ion , 
Sthénélus et Eurysthée. Ce dernier étoit petit-fils de Pélops 
par sa mère Nicippe '^queéthénélusavoit épousée. Personne 



« Paus. 1. Il , c. i8. 
* Strabo, 1. Tiii , p. 579. 
' Paus. 1. lir, c. 16. 
4 Yoy, HjRROD, L 21 , n. 91 , !. tu , n. 
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la^igtiôre les travaux dont il accabla Hercule son cousin. La 
Famille de Persée finit en la personne d'Eurysthée. Ayant 
porté la guerre dans TAtiique > il y périt avéc tous ses 
enfans '. 

A sa mort , la couronne de Mycènes passa dans la famille 
de Pélops. En partant pour son expédition contre les Athé- 
niens y Eurysthée avoit confié le gouvernement de ses états à 
son oncle Atrée ^ fils de Pélops ' Atrée n^eut pas plutôt ap- 
pris la mort de son neveu ^ et la défaite de son armée, que 
Srofitant de la consternatioil que cet événement avoit jeté 
ans le pays, il s^empara du trône de Mycènes. Ce prince 
nVst que trop connu pal: les suites affreuses de sa haine 
implacable contre Thyeste son frère aîné. Oxi. sait quel en 
étoit le îFonàement. Po'ur se venger du déshonneur qu'il 
croy oit avoir reç u , Atrée fit manger à Thyeste ses propres 
enfans ^. Ce père malheureux avoit eu commerce autrefois 
avec sa fille Pélopie \ De cet inceste naquit un enfant au- 
quel on donna le nom d'Egysthe. Egysthe vengea son père 
en tuant Atrée. Cette niort plaça Thyeste sur le trône de 
Mycènes ^. Agamemnon son neveu l'en chassa ^ : mais par 
les intrigues de sa femme Clytemnestre , il succomba lui 
même quelque temps après sous les coups d'Ëgysthe, qui s^em- 

Eara de la couronne t^. Cet usurpateur périt à son tour par 
L main d'Oreste j qui n'épargna, pas sa propr<^ mère ^« 
Le crime d'Oreste ne demeura point ifnpuni. Sans parler 
des remords de sa conscience y désignas par les furies ven« 
gérasses dont les tragiques anciens nous le représentent tour- 
menté , il fut accusé devant le peuple parPérilas, qui, en 
qualité de cousin germain de Clytemnestre , demanda ven- 
geance de sa mort ^ Oreste fut obligé d'aller à Athènes se 
soumettre au jugement de l'Aréopage '®, C'est un des plus 
célèbres que ce tribunal ait rendus. Quoique la fable en ait 
étrangement défiguré les circonstances ^ il est certain que ce 
, jugement fut l'époque d'un changement de très-grande con- 
[ séquence dans la procédure crimmelle des. Athéniens. C'esC 
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ÎourquoL je vais mettre leç faits sous les yeux du lecteur* 
e laisse à son discernement le soin de démêler ce qu^il 
peut y avoir de vrai y d'avec ce que le goût d'un siècle trop 
ami du faux merveilleux a pu leur prêter. 

L'Aréopage discuta l'affaire d'Oreste avec beaucoup d'at-* 
tention. Les opinions se trouvèrent partagées au commen- 
cement j mais 4 la £n le nombre des juges qui étoient d'avis 
de condamner Oreste j l'emportoit d'une voix sur ceux qui 
vouloient l'absoudre. Ce prince infortuné alloit succomber ; 
alors Minerve se joignit ^ dit-«n , aux juges qui se por- 

-• M. ^ 1 __T _*.„ 1*. t 




lui donnant ce qu'on appeloit le suffrage de Minerve '^. 

Le règne d'Oreste fut glorieux et florissant. Par son ma- 
riage avec Hermione , fUîe de Ménélas. il hérita du royaume 
de Sparte '. J'ai déjà dit qu'il avoit réuni à la couronne d« 
Mycenes le royaume d'Argos ^, 

Tisamène son fils lui succéda^ ^ et. ne porta la couronne 

Îue trois ans. Ce fut spus son règne que finit le royaume 
e Mycènes par l'invasion des ^éraclides j qui vinrent se 
jeter sur le Péloponnèse y s'en rendirent les maîtres | et chan- 
gèrent la face du gouvernement ^. 






ARTICLE QUATRIÈME. 

Thèbes. 

JLja. Béotie est une des premières contrées de la Grèce qni 
ait été habitée ; ses peuples se nommoient autrefois Ecténes* 



z EsCHiL. in Eumen. t. 743 et 74q> 
« Arist. Frobïem. sect, ag.Probl. i3. 
— Hestchius. voce l^rat '^jiûoi "-^ 
Voy. aussi Miziitt-AG ; in Bp. Ovi». t. 
II , p. 271. — Btaiv€Hini , Ist, Unir. 
p. 3x8. eiNot.in Marm. Oxoii>.p. 353. 
Suivant \arpon , cet usage seroit 
encore plus stnicien qu'Oreste, il pré- 
tend qu'il eut lieu dans le jugement 
que l'Aréopage rendit entre Mars et 
iN«ptune^ au sujet dn meurtre d'Halli- 
rothius. Apud Au^ust. de Civit. Deii 
/. vm, c. 10, 



^ En Fvance les accusés sont traités 
encore plus favorablement. Il faut qnc 
l'avis le plus rigoureux l'emporte tou- 
jours dé deux voix. Si de onae -voix , 
pav exemple , il j en a six qui aiUsat 
a un supplice grave , et cinq à uat 
moindre peine y ces éluq 1- emportent 
sur les six, et l'arrêtpasse àl'aTÎs^le plvf 
doux* 

«HTGiN.Fab. I ai. Plus. 1. III, e. u 
^ Sjuprà, p. 34 . 

• 4 Pau». I. ii,c.i^. 
* Voy. infirà , p. 44* 
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tt comptoîent Ogygès pour leur premier souverain '. Une 
peste violente ayant détruit presque toute cette première 
J>euplade , les Hyantes et les Aoniens entrèrent dans la Bëo- 
tie et s'y établirent *♦ On isnore les événement qui s'y sont 
passés jusqu'au temps ou Gadmus sVn empara. 

L'arrivée de ce prince est une époque des plus célèbres de 
l%istoire grecque. Elle tombe sous le r^ne d'Amphyction II, 
roi d'Athènes ^9 l'an 1619 avan^ J. C» Il importe peu de 
connoître si Cadmus étoit Egyptien on Phénicien d'origine j 
c'est une question que je n^xaminerai point. Il suffit de sa* 
voir qu'il vint de rhéniçie en Grèce. G^est ce dont tous les 
auteurs coiïviennent. Le motif de son voyage ^ selon quel- 

2ues-uns j étoit l'ordre qu'il avoit reçu du Roi son père , 
'aller chercher sa sœur Europe^ que les Grecs àvoient en- 
levée *. Après avoir été long-temps battu par la tempête , il 
vint aborder dans la Béotie. Son premier soin fut d'aller 
consulter l'oracle de Delphes ^ pour apprendre dans quel 
pays il pourroit trouver Europe. Le Dieu , sans répondre 
a sa question^ lui ordonna de fizet son séjour à l'endroit 
qui lui seroit indiqué par un bœuf, d'un certain poil *. Au 
fiortir du temple, Cadmus en rencontra un qui , -après l'avoir 
mené fort loin 9 se coucha de lassitude. Cadmus se fixa dans 
le lieu même , et l'appela Béotie ^ 

Ce ne fut pas sans éprouver beaucoup de résistance de la 
part des aïiciens habitans , qiie Cadmus parvint à former son 
nouvel établissement. Les Hyantes surtout s'y opposèrent 
fortement ^. Mais un combat décisif les obligea d'abandon* 
ner le pays y t?î; d'aller chercher retraite ailleurs. Les Aones y 
devenus sages par l'exemple de leurs voisins y se soumirent 
volontairement au vainqueur qui leur permit • en les rece- 
vant au nombre de ses sujets, de rester dans le Pftys. Ils ne 
firent plus qu'un seul et même penple avec les Fnéniciens 7. 



' Paus. 1. IX, c. 5. 
• * Ibid, — Toy. aussi Stiulb. L ix , 
p. 61 5. 

3 Marm. Oxon. £p« 7. 

' EusEB. Chron. 1. 11 , p. 79» 

Selon une ancienne tradition rap-i 
portés par Athénée , 1. xir , p. Q5^, 
Gadmus n'étoit quVn des principaux 
officiers du roi de , Sldoi». iiéduit par 
les charmes d'Hermione , ou d^Har- 
mione , musioienne de la cour de ce 
princje , ilTenleva et la conduisit dans 
U BéoU«. Yoy. sur toute cette anec- 



dote , le Gomment, du P. Ga&mit ad 
Gen. c. 3 7 ^ V. 36. 

Athénée Fir^oil tirée du 3e. livrs 
d'EThémère , auteur très-célèbre, mais 
très-décrié dans l'antiquité , et je crois 
fort injustement , comme je pourrai 
bien le faire voir ailleurs. 

4 Apolloo. 1. III , p. i36. -» Hyciu. 
Fab. 1^8. — i Paus. l.ix, c. l%- 

5 Ibid. 

^ Ihid.hVL^c. 5' 
7 Ibid. \ 
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Telle est en abrégé Thistoire de cette colonie ^ que la fable s 
étrangement altérée ». 

Dès que Cadinus se vit paisible possesseur du pays . il 
bâtit j suivant Pusage de ces premiers conquérans j une h>r- 
teresse , qui du nom de son fondateur, fut appelée la Cadmée *• 
Comme il désiroit accroître le nombre de ses sujets ^ il mit 
le premier en usage la faveur des asyles y et accorda une en- 
tière sûreté à tous ceux qui viendroient se réfugier auprès 
de lui. *, Cadmus réussit 9 par «tft expédient à rendre sa 
Tille extrêmement peuplée. Mais il s^exposa en niême temps 
à la jalousie de ses voisins j en ce qu^il déroboit les crimi< 
pels aux supplices^ qu^ils a voient mérités. 

Il est peu de colonies dont les Grecs aient retiré d^aussi 
grands avantages que de celle de Cadmus. La Grèce lui est 
redevable de récriture alphabétique , de Part de cultiver la 
vigne 9 de là fonte et du travail des métaux< Je traiterai tous 
ces objets avec les détails convenables dans la suite de cet 
ouvrage, 

CaamuS; après avoir régné quelque temps dani la Béotie^ 
vit former une conspiration qui le renversa de dessus lé 
trône. Obligé de se retirer , il alla chercher un asile chez les 
£nchéléens ^. Ces peuples étoient alors en guerre avec les 
lUyriens. Ils avoient reçu une réponse de FOracle ^ qui leur 
promettoit la victoire sHls marchoient §ous Ifi conduite de 
Cadmus. Ils y ajoutèrent foi ^ et ayant effectivement mis ce 
prince à leur tête ^ ils défirent les lUyriens. En reconnois- 
sance du service aue Cadmus venoit de leur rendre ^ ils le 
choisirent pour roi. Ce fut le terme de ses courses. Il mou-' 
rut dans ce pays ^. 

Au moment-que Cadmus abandonna sa principauté nais- 
sante y Folydore son fils ^ monta sur le trône ^. Je ne 
^n'arrêterai pas davantage sur les successeurs de Cadmus. 
La famille de ce prince n'est que trop connue par les mal- 
heurs affreux dont elle fut accablée. Les catastrophes les 
£lus tragiques semblent avoir été le partage de ses successeurs. 
iUes s'étendirent jusques sur ii^anthus dernier roi de Thèbes, 

» Voy. Apoltod. 1. m , p. 1 36. ^ 
Otid. Meum.l. m , i/iif.— PAiijfePHAT. 
G. 6. — Banhier , Explicat. des Fabl. 
t. VI, p. 117. 

* Stra^o , 1. IX, jf. 61 5. -^Paus. 
}. IX , c. 5. 

« PoTTER , Arclixolog. Gr. l.ii , c. a , 

Jipnmlus se servit du même mojen' 



pour peupler Rome plus prompteraent, 
Dioir. Halicarn. 1. 11 , p. 88.^ T. Li- 
yivs , 1. I , n. 8 Strabo , 1. v , p. 353. 
—> Plut, in Romulo, p. aa. £. 

3 Apollod. 1. m , p. 143. —Strabo, 
1. vu , p 5o3. •— Paus. 1. ix , c. 5. 

4 Apollqd. e( Paus. Iqco c^. 
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La manière dont il périt fut cause que le gourernemciit 
changea de forme ^ et devint républicain. 

Il s^étoit élevé un différend entre les Athéniens et les Thé- 
bains au sujet d^une ville dont ils se disputoient la posses- 
sion. Les troupes étant en présence , les deux armées £rent 
réflexion quVn s^exposant au hasard d^une bataille , il pé- 
riroit nécessairement bien du monde de part et d^autre. On 
convint donc y pour épargner le sang , d^obliger les deux 
rois à vider eux-mêmes la querelle des deux peuples. Ti- 
mœthès , roi d^ Athènes y refusa le défi , et se démit de la 
royauté. Mélanthus y auquel on Toffrit y Taccepta y et tua 
le roi de Thèbes '. 

Cet événement y joint au malheur qui sembloit attaché à 
la personne de leurs souverains y dégoûta les Thébains de 
la royauté * : semblables en cette partie aux Athéniens , qui y 
à la • niort de Codrus y changèrent aussi la forme de leur 
gouvememenU Mais ce changement ne fit qu^illustrtfr 
Athènes y au lieu c^ue Thèbes y en perdant ses Rois y per- 
dit toute sa réputation ^* Athènes y devenue république y 
porta sa gloire au plus haut point où elle soit parvenue. 
Thèbes y au contraire y ne fit que languir pendant fort long- 
temps. Il se passa près de sept cents ans avant qu^elle pût 
se relevftr de cette obscurité. £lle en sortit enfin par Téclat 
que leâjpictoires d^Epaminondas et de Félopidas répandirent 
sur ses armes. Cette République joua même alors un rôle 
qui fut court ^ à la vérité , mais des plus brillaus. Ce seroit 
trop s'écarter de notre sujet que de s y arrêter. 



mf 



ARTICLE CINQUIÈME. 

Lacéâémone. 

JL n^'en est pas de l'origine de cette ville comme de celle 
d'Athènes. Les commencemens de Lacédémone nous sont 
totalement inconnus. Ses premières années ont été si obs- 
cures , que la fable même n'a pas trouvé matière à les 
embellir. Je ne m'arrêterai donc point à discuter les diffé- 
rentes traditions qui nous ont été transmises sur l'origine 



* Covov apud Fhot. Natrat. 89, p. 
447- — Strab©, 1. IX , p. 60a. — Paus. 
I. IX , c. 6.— PoLYJEu, Strat. 1. 1 , c, 19.— 
FiioiiTiv ,. Strat. 1. 11 , n^ 4 > • "^ Suidas^ 



vQct AV«7lf p<* , t. II , p. a4*. 
* Paus. 1. IX , c. 6. 
3 Favs. Ihià. — Hekoo. L ix , h. 8S 
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de ce pefople y dont nous ne sommes nullement instruits '• 
n faut sans doute en attribuer la cause an mépris «|ae ém 
tout temps les Lacédémonîens ont en pour les lettres *. 

O.i regarde Lélex comme le premier qui ait régne sar la 
Ijacunie. Les uns disent qu^il étoit Egyptien ^ ; d'antres | 
qo'ii etoit originaire du psys ^. On rapporte le commen- 
cement de son règne k i an i5i6 ^ arant Fêre chrétiome. 
De pInsieoTS rcns qui ont occupé le tnSne depuis ce prince 
jusqu'à Oreste y nous n'en coanoissoas presque que les noms; 
on ne trouve nulle part ni le temps que chacun de ces Priâte s 
a régné , m même le nombr» tannées que forment la to- 
talité de leurs règnes. D'ailleurs le pea que nous saTons de 
leurs actions j ne présente lien d*asscz intérpMant poor y 
arrêter le lecteur. Il en £uit cependant excepter OâalaSi 
Imitième roi de Sparte depuis Ijelez. 

Ce prince épousa en secondes noces Gorgophooe, filk 
de Persiee. Cette princesse étoît al<»s Teurede rê ri éré s y rat de 
IWessène '. C^est le psemier exemple que rhistoîr» Grecque 
fournisse d'une Tenre qui ait passé à de secondes noces *• 
De ce mariage naquit Tyndare \ Son père le dedara héri- 
tier de ses £tats : il en jiNiit même qndqor lemps. Sflais 
CElbalus aroit eu de ^îcostrate « sa première femme y un 
fils appelé Hippocoon '. Ce prince « assisté des fVPcqMuix 
do Mys « léclama le trâne en Tertn de son dn»it flftkaesse « 
«Kclara la guerre k Tyndaie ' , Pobligea de hn céder la 
couronne , et de soitir de Sparte "*. Tfndare se retira anpiés 
de Thestius , dont il épousa la fille Leda « si *«■■■■■■■» dans 
la fable par les amours de Jupiter ". Hippocoon s*étani attiré 
quelque temps après la ccdère d^Herrnle ^ ce hêras le mas- 
sacra lui et tous ses en£uis j et remit Tyndare snr le tn&ne 
de Sparte '^. Mais il ne lui oêda cette couronne qn*à condi- 
tion de la remettre un joar à ses descendins quand ils rien- 
dro:ent la lui demander ^. 

Tyndare eut de son mariage arec Lèda, deux fils jameaux^ 

l. IT . yu. 17S. — SrmjLi». L x . m. 708. 

=' AnwB** 1. Xii. jk. i^Sl. — ftrexs. 

=* JjjnogTam !. «. ju !3{ , isS- ^ 
DfWw l Vr , f A*-S -^ FaI&. 1 IX yC 
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Castor et Pollux , et deux filles , Hélène et Clytemnestre '. 
Les auteurs ne sont pas d'accord sur la manière dont péri- 
rent Castor et Pollux. Quoi quHl en soit y Tyndare affligé 
de la perte prématurée de ses deux enfans j songea à la ré- 
parer en choisissant un gendre digne de posséder sa fille y 
et capable de gouverner sou état. On ne sut pas plutôt 
son dessein y que tous les princes de la Grèce se présen- 
tèrent. On compte jusqu^à vingt-trois rivaux qui aspiroient 
à la main d'Hélène *. Cefcte foule de conciirreus jetoit Tyn- 
dare dans un grand embarras. Il craignoit que le choix 
qu'il feroit ne lui attirât l'inimitié de ceux qui se verroient 
refusés. Ulysse qui s^étoit mis aussi sur les rangs j donna 
dès-lors des marques de cette finesse d'esprit qui a. toujours 
éclaté dans sa condmte. Il saggéra k Tyndare un expédient 
pour sortir d'embarras sans aucune suite fâcheuse. Il lui 
conseilla de faire jurer solennellement à tous les amaiïs 
d'Hélène , qu'ils s'en rapporteroient au choix de cette prin- 
cesse , et Ifa'ils se joiiadroient tous à celui qu'elle auroit 
^hoi^i y pour le défendre coiitre quiconque voudroit la lui 
disputer *. Ils acceptèrent tous cette proposition ^ chacun sô 
flattant qu^ ce seroit sur lui que tomberoit le choix d'Hélène* 
Elle se détermina en faveur de Ménélas , frère d'Âgamem- 
non ^ y qui y par ce moyen y devint roi de Sparte ^. A peine 
eut-elle été trois ans avec ce prince , qu'elle fut «ulevée 
par Paris y fils de Priam. Personne n'ignore que ce rapt 
occasionna la guerre de Troye^. 

Avant cet événAmept y Hélène avoit eu de Ménélas une 
fille noinnxée Hermionne ^. Cette princesse y en épousant 
Oreste y son cousin germain y porta en dot à ce prince le 
royauin« de Sparte ^. Ce fut sous le règne de Tisamène y 



X Apollob. I. III , p. 174* *~ Htgibt. 
Fab. n8. 

o Apoixod. 1. III , p. 175* 

Il falloit qu'alors respérance d'une 
couronne iit passer par-diessus bien des 
considérations; sans cela l'enlèrement 
d'Hâène par Thésée , «voit fait asseï 
de bruit dans la Grèce pour deroir 
re^oidir l'ardeur desprétendans, d'au- 
tant mieinL qu'on la soupçonnoit d'à- 
Yoir eu de Thésée , Iphigénie , que 
Clyteitiu«stre sa tante , pi'enoit soin 
d'élever comme si elle eût été sa fille 
Pau9. L ji , c. sa. •— Auton. Libéral. 
Metam. c. a^. 

* Apollod. 1. III, p. 176. — Htgir. 



Fab. 78. — -Paus. 1. iiijC. 90. 

3 HtgIw. Fab. 78. 

4 Id. Ibid. 

^ Hérodote fait sur ce sujet une ré« 
flexion très-judicieuse. Les Asiatiques ^ 
dit-il , regardent comine une action 
très-injuste d'enlever une femme ; mais 
ib croient aussi qu'il n'y a que des in- 
sensés qui poui-suivent la vengeance 
de celles qui ont été enlevées , persua- 
dés que cela ne seroit point arrivé, si 
elles n'y avoient consenti. 1. 1 , n. 4. 

s Apollod. 1. m, p. 176. 

6 Paus. 1. m , c. I. ^ Hygih. Fab. 
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fion fils y que les descendans d^Hercule rentrèrent dans k 
Péloponnèse 9 et s^en rendirent maîtres quatre-vingts ans 
après la prise de Troye. Cette événement y un des plus con- 
sidérables de Phistoire grecque^ changea totalement la face 
de cette partie de PEurope ^ et lui fit, éprouver une funeste 
révolution. Voici quel en fut le sujet. 



ARTICLE SIXIÈME. 

Les HéracUdes. 

« 

Jtersi&b avoit eu de son mariage avec Andromède y Alcée ,y 
Sthénélus ^ Hilas y Mastor et Ëlectrioh ^ Alcée ayant épousé 
Hippomène y fille de Ménécée y en eut deux enfans y Am- 
phytrion et sa sœur Anazo '. Ëlectrion épousa sa nièce 
Anaxo y fille d^ Alcée y et de ce mariage naquit Alwiène ^ y qui 
dans la suite devint feinme d^Amphytrion ^^et fut mère 
d'Hercule. 

Ëlectrion occupa le trône de Mycènes après la mort de 
Persée. Amphytrion devoit naturellement lui succéder. Il 
étoit petit-fils de Persée , et par ca femme Alcmène y il étoit 
seul héritier d'Electrion * : mais ayant eu le malheur de tuer 
involontairement son beau-père y il fut obligé de se retiter à 
Thèbes * : Sthénélus y frère d^Electrion, profitant de la haine 
publique que cet événement àvoit attiré sur Amphytrion y 
s^enipara des états de son neveu fugitif ^ et les transmit à soa 
fils Ëurysihée ^. Par cette usurpation Hercule se vit exclu de 
la couronne de Mycènes. On sait les dangers auxquels 
Eurysthée exposa ce héros y dans la vue de le faire périr. U 
appréhendoit sans doute qu^il n^entreprît un jtour de le 
détrôner. Hercule en mourant laissa plusieurs élkfans. Il* 
furent presque tous élevés par les soms de Céïx y roi de 
Trachine 7. Euristhée craignant qu'un jour ils ne se liguas-, 
sent pour lui enlever la couronne y menaça Céïx de lui 
déclarer. la guepre s'il ne les cHassoit de sa cour. Les Héra- 
clides épouvantés de ces menaces y quittèrent Trachine. Ce 
fut en vain qu'ils cherchèrent un asile dans la plupart des 



» Apollod. 1. II, p. f^fj , ^8. — DioD. 
1. IV , p. 254. 
, * Àpollod. Ibid, 

3 Id. Ibid. 

4 Id.p. 79 , 80. 



s Id. p. 8. — Pav8. I. IX ^ c» II-. 
6 Apollod. 1. II y p. 80. 
7ld. Ibid, p. 132. DioD. L IV, |. 
3oi. — Paus. 1. I , c. 3a , p. 79. 
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villes de la Grèce. Ils n'en trouvèrent aucune qui voulût les 
recevoir. Les Athéniens furent les seuls qui osèrent leur 
donner retraite '. £urysthée ne put les y souffrir. Déterminé 
à les perd^9 j il mena contre, eux une puissante armée. Les 
Héraclides soutenus par les Athéniens ^ et commandés par 
lolaûs y neveu d'Hercule y par Hyllus son fils y et par Thésée^ 
donnèrent bataille à Eurysthée. ils la gagnèrent, Eurysthée 
même y perdit la vie *. 

Cet heureux succès ayant attiré dans Parmée des Héraclides 
un grand nombre de soldats y ils s'emparèrent de presque 
toutes les villes du PéloponnèsOs^. Mais une peste violente 
ayant affligé cette province y ils consultèrent l'oracle à ce 
sujet. Ils apprirent qu'étant entrés trop tôt dans ce pays y ils 
ne pouvoient faire cesser ce ûéau qu'yen se retirant. Ils obéirent 
et abandonnèrcjpt le Péloponnèse ^. 

L'oracle y suivant, l'usage y s'étoit expliqué obscurément 
sur le temps qui devoit s'écouler jusqu'à ce que les Héraclides 
pussent tenter une nouvelle entreprise. Aussi Hyllus y leur 
chef, qui crut en avoir pénétré le sens y revint»il dans le 
Péloponnèse au bout de trois ans «• Atrée qui régnoit alors à 
Mycènes y rassembla toutes ses troupes y se fortifia par des 
alliances y et s'avança pour disputer le passagç à l'ennemi '. 
Les armées étant en présence , Hyllus remontra qu^il ne 
convenoit point d'exposer les .ddux partis au sort d'une 
bataille générale. Il proposa donc >à Atrée et aux autres chefs de 
choisir parmi eux un champion ^'et offrit de se battre contre 
lui, à la charge que le sort de leur combat termineroit celui 
de la guerre. L'offre fut acceptée. On demeura d'accord que 
si Hyllus étoit vainqueur , les Héraclides rentreroient dans 
l'héritage de leur père y mais que s'il étoit ^vaincu y lui et les 
siens ne reviendroient dans le Péloponnèse qu'après ceilr ans *. 
iEchémus, roi des Tégéatefs, accepta y du côté des alliés y le 
défi d'Hyllus , *et4é tua. Les Héraclides , suivant le traité , 
retirèrent leurs troupes y et s'abstinrent de tout acte d'hostilité 7, 



» Apollod. Diod. Paits. locis cit. — 
BnRiPio. Hekaclid. T. 19 , Soyi^S, 
etc. — IsocRAT. p. 139. 

* Apollod. DioB. locis cit. — Stra- 
SO ) 1. viii , p. 579. 

3 ApotLOD. et Diod. locis cit. 

4 Apolloo. 1. II , p. laa ^ 123. 
A Id. Ibid. p. ia3, 134. 

Le Dieu leur avoit ordonné d'atten- 
dre le troisième fruits Hyllus croyant 
que cette expression désignoit trois re- 
colles , revint dans U Péloponnèse au 



bout de troii ans , an lieu que , suirant 
l'intention de l'oracle , il devoit enten- 
dre par le trois ième/ruit , la troisième 
génération. 

5 Diod. l.iv^p. 3o3. 

^ Herod , 1. IX , n. 26. —Diod. l.ir, 
p. 3o2, se trompe en fixant ce terme 
à 5o ans. 

7 Diod. 1. iv , p. Soi. Paijs. 1. 1 , 
c. 4^ » se trompe en plaçant cet événe- 
ment S0U6' le règne d'Oreste. 
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Ils furent fidèles à observer leur parole ; mais dès que Ï9 
terme dont on étoit convenu fut expiré j Téménès j Chres- 
phonte et Aristodème descendans d^Hercule par Hyllus'^ 
firent un dernier effort pour se rendre mattres du Péloponnèse» 
Cette troisième tentative réussit mieux que les précédentes* 
Après avoir équipé une flotte à Naupacte * , les Héraclides 
allèrent y suivant la coutume, consulter Poracle sur le succès^ 
de leur entreprise* Sa réponse fut quHls dévoient prendre 
trois yeuje pour guides de leur expédition *• Comme ils cher- 
choient le sens de ces paroles , il vint à passer un homme 
borgne monté sur un mulet* C^étoit un JStolien , nommé 
Oxylus. Persuadés qu^il étoit le guide désigné par Poracle , 
les Héraclides Passocièrent à leur entreprise , en lui promet- 
tant de lui donner PËlide pour son partage ^. 

Les Achéens et le»loniens occupoient alors la plus grande- 
partie du Péloppùnèse^. Tisa mène , fils d'Oreste , régnoîtsur 
Argos , Mycènes et Lacédémone. Il prit les armes y mais il 
fut défait , ei périt dans la bataille qui se donnai. Le» 
Héraclides s^émparèrent d' Argos y de Lacédémone et de 
Mycènes. Ils partagèrent entre eux ces trois villes. Ce fut le 
sort qui régla leurs partages «. Téménès eut Argos. Lacédé- 
mone tomba aux enfans d' Aristodème mort durant le cours 
de cette expédition. Mycènes échut à Chresphonte ^. Oxylus 
eut PElide qu'on lui avoit protnise. Il ne s'y établit cependant 
pas aussi facilement qu'il s'en étoit flatté. Dius y«qui en étoit 
possesseur j la lui disputa. Suivant IHisage de ces temps-là ^^ 
au lieu d'exposer toutes leurs forces aux risques d'une ba- 
taille^ ils convinrent de choisir un Etolien et im Eléen , qui 




Ce fut ainsi que le Péloponnèse passa de la famille de Pélops 



ï Paus. 1. II , <î. ï8. 

« Apollod 1. II, p. ia4« ^" Pa.178. 
1. V, c. 3. 

Pendant qu^on préparoltceUe flotte , 
Aristodème mourut. Il laissa deux 
«afans qui succédèrent à ses droits. 
Apolload. Suprà — . Faus. 1, iv , c. 3. 

* Apolia)o. 1. II , p. 1 25. — Paus. 1. 
T^ C. 3. 

3 Apollod. Paus. locia tit. 

* Ces peuples tiroient leur nom 
di'ACHius , et dUon , fils de Xuihus , 
petit-fils SHellen , et arrière petit - 

Mis de Deucalion, 



4 Apollod. loco cit. -<— Patïs. I. u y 
c. i8 , dit simplement que ce prince 
fut obligé de se retirer avec ses enfnns. 

''Apollod. 1. n, p. ia5, ia6. — 
Paus. 1. iv , c. 3. 

L'original de ce traité snbststoit en» 
core du temps de Tibère ,' Tacit. An- 
nal. 1. IV, n. 43. 

* Plato de Lcg. 1. m , p. 808. — 
Apollod. 1. 11 , p. ia6. — ^Paus. 1. 11 , 
c, 18 , 1. IV, c. 3. 

^ Strabo , 1. viir , p. 548. 

7 Id. Ibid, — Paus.1. V , c. ^.init. 
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aux descéndans d'Hercule. Cette partie de la Grèce ne fut pas 
la seule qui se ressentit de la révolution \ Le reste du pays 
eut presque également à souffiîr des suites de cet événement, 
liCS peuples qui furent attaqués les premiers se rejetèrent sur 
leurs voisins : ceux-ci portèrent réciproquement la désolation 
dans les contrées que la proximité mettoit le plus à leur bien- 
séance. Le plus fort chassoit le plus f bible, oemblables aux 
flots d^une mer agi^e , ces peuples y si Ton peut le dire y 
refluoient les uns sur les autres. Les Achéens furent 'les 
premiers sur lesquels tomba la tempête. Obligés dVbandon- 
ner leur pays , ils vinrent se jeter sur les Ioniens auxquels 
ils firent éprouver Iç même sort. Ces derniers eurent recours 
à Mélantmis qui venoit de monter sur le trône d'Athènes* 
Sensible aux malheurs de ses anciens compatriotes y c« princô 
leur donna retraite dans son royaume ■. 

Le retour des Héraclides dans le Péloponnèse *est une des 
époques les plus remarquables de l'histoire grecque. Les 
suites en fîirent funestes à toute la nation , comme je le ferai 
voir y lorsque je parlerai de Fétat des arts et des sciences 
dans la Grèce y pendant le cours des siècles que nous parcou- 
rons. 



ARTICLE SEPTIÈME. 

I 

Obserf^ations sur V ancien Goui>emement de la Grèce. 

\Jv a vu par Pexposé que j'ai fait des commencemens de 
rhistoire grecque ^ que le gouvernement monarchique est le 
pi^emier qui ait eu lieu chez ces peuples. C'est une vérité 
reconnue par tous les écrivains de l'antiquité '.Ces fameuses 
républiques , Athènes , Thèbcs , Corinthe , etc. , ne se sont 
formées qu'assez tard. Examinons quels étoient les droits, la 

Suissance , les fonctions et l'autorité des premiers souverains 
e la Grèce. On va voir par les détails dans lesquels nous 
allons entrer , combien l'ancien gouvernement de ces peuples 
étoit informe et grossier. 



» Id. 1. Il y c. i3. init, — Hirod. 1. 
II , n. 171. — DioD. Fragment. 1. vi , 
— Apud Strceil. p. J79. — StrABo , 
1. iz, p. 602. 



• Stribo^ 1. IX y p. 602. — Paus. 

1. VII , c. I . f 

3 Arist. Polt. 1. 1 , c. 10. — DlOW. 
Haugarn. 1. y , p. 336, — Strabo , I. 
\ii, p. 496. 
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On doit appliquer aux premiers rois de la Grèce ce que j^aî 
dit des premiers souverains de TAsie. Ilsétoient bien éloignés 
de ridée que Ton attache aujourd'hui au nom de roi. 
li'étendue de leurs états , de leurs domaines et de leur puis* 
sance ne répondoit nullement au titre qu'ils portoient \ une 

Sctite ville ^ une bourgade , quelques lieues de terrain étoient 
écorés du nom de royaume. Il n y avoit point alors de villes 
considérables dans la Grèce. La plus grande partie des 
habitans vivoit dans les campagnes '. Aussi quand il est 
parlé dans l'histoire de ces temps-là de grandes monarchies ^ 
de rois puissans, on doit l'entendre toujours par comparaison 
aux états voisins. L'Argolide qui foritioî^t le royaume d'A- 

§amemnon ^ étoit un très-petit canton. Il y a en France bien 
es terres plus considérables ^ par les domaines qui en 
dépendent ,^ que ce royaume si vanté dans l'antiquité 
grecque. 

Le pouvoir de ces rois n'étoit guères plus' étendu 'qùt 
leur domaine. L'aventure d'Hypermnestre , £lledeDanaûs , 
prouve combien étoit bornée l'autorité des souverains de la^ 
Grèce. 

Danaîis étoit irrité contre sa fille de ce qu'elle n'avoit pas 
exécuté l'ordre qu'il lui avoit donné de poignarder son mari 
• la première nuit de ses noces. Il n'osa cependant l'en punir 
de son cTief. Il prit le parti de la citer devant' le peuple 
comme coupable de désobéissance : non -seulement Hyperm- 
nestre fut renvoyée de Faccusation \ elle fut encore honorée 
par les Argiens du sacerdoce de Junon leur principale 
divinité *. 

Nous savons encore que les rois de l'Attique , loin d'avoir 
une autorité souveraine , étoient très-souvent exposés aux 
caprices et aux violences de leurs peuples. Il n'étoit pas rare 
de leur voir prendre les armes contre leur prince , et souvent 
ils lui déclaroient la guerre. La volonté des rois n'étoit point 
leur règle. Ils se gouvernoient à leur gré , et en venoient 
fréquemment aux mains les uns avec les autres *. Ils ne 
s'adressoient au roi que lorsqu'un péril commun les 
obligeoit de se rassembler : alors ils s en remettoient à sa 
conduite ^. 

Ce qu'Homère nous apprend de la forme du gouvernement 



* Thuctd. 1. 1 , p, 1 1 , lin. 70. 

• Paus. 1. n,c. 19.— EuBEB.Chron. 
l.ii, n. 582. ' 

II paroît que dans ces temps-là ce 
a'étoJfpM le roi ^ui noinmoitles gran- 



des prétresses ; mais qu^^lles étoient 
élues par le peuple. Voyez Iliad. I. ti , 
V. 3oo. 

* Plut, in Thés. p. 10 F. 

3 Thucyd. 1. II , p, 107 , io8. 
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du royaume d'Ithaque , de celui des Pliéaciens *, et de 
quelques autres ^ peut servir de règle pour juger du reste de» 
états de la Grèce. On ne doit regarder les premiers souverains 
de ce pays que comme les chefs d'une espèce de république | 
où toutes les affaires se décidoient à la pluralité des voix« 
L'ancien gouvernement des Grecs étoit y à proprement par- 
ler , un mélange^ un composé de monarchie y d'oligarchie ^ 
et de démocratie '• 

Les grands avoient beaucoup d'autorité , et jouissoient de 

Privilèges très- étendus. Dans Homère y Alcinoûs y roi des 
héaciens y adressant la parole aux principaux de l'état y dit 




g< 

ment y et soumettre à la jurisdiction de cette ville tous les 
bourgs de l'Attique y il trouva beaucoup d'opposition de la 
part des plus riches et des plus puissans de son royaume y 
qui appréhendoient de se voir dépouillés de la meilleure 
partie de leur autorité *. 

Le peuple avoit aussi ses droits. On tenoit des assemblées 

Subliques pour délibérer sur les affaires de l'état. Les rois ne 
écidoient rien d'eux-mêmes. Ils avoient un conseil composé 
des principaux de la nation ^ : ils y proposoient ce qu'ils 
jugeoient être convenable. Si leur projet étoit approuvé , ils 
l'exécutoient après en avoir fait part à l'assemblée du peuple «• 
C'est ce qu'Anstote explique très-distinctement: «cil est aisé 
« de remarquer , dit-il y par les anciennes formes de gouver- 
ce nement très-exactement suivies et décrites par Homère , 
ce que les rois proposoient au peuple ce qui avoit été résolu 
<( clans le conseil^». Nous aurons encore occasion, de revenir 

« Quoique par des raisons quej'ex-l * Plut, in Thés. p. ir. 

I«^«w«^k«a«k« ••«■■^«'IMM %^ «^tfK«««^ ^wa-fe'^^w^ ^^w«».m. m .«^ « « 



pliquerai ailleurs , je pense qu'on doive 
regarder l^e des Phéaciens comme 
appartenante à TAsie , plutôt qu'à 
r£urope ; trouvant néai^oins beau- 
coup de conformité entre le gouverne- 
ment de ces peuples et celui des Grecs, 
j'ai cru pouvoir fortifier l'iirticle dont 
je traite présentement d'exemples tirés 
des usages des Pbéaciens. 

I Arist. Polit. 1. III, c. z4.^" OioiTi 
HaIiICARN. 1. V, p. 337-. 

^ Odyss. 1. VII , V. 390. 

Ces douze chefs , bu princes , étoient 
a-peu-près , ce qu'étoient autrefois les 
«louze pairs "de "Fr^açe, 



3 Odjss. 1. vm, init. 

« niad. 1. II , V. 53. — Odyss. I. m, 
y. 127. — «ËusTÀTH. ad niad. L i , v. 

144. 

Il faut bien distinguer les assemblées 
des conseils ^ c'étoient deux choses 
fort différentes. Les assemblées 
A'yogut » ^toxent générales , tout le 
peuple avoit droit de s'y ti'ouver : lea 
conseils BffAisi» étoient dés assem- 
blées particulières composées dé per- 
sonnes choisies. 

4 In Moral. 1, m , c. 5 , 1. 11, p- 3îi. 
Voy. RUisi DioK. HiUCà^^nA.w ^^.^^ 
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«ur ce snjet ^ lorstjiril !»er4 question de la discipline militain 
de ces anciens temps *. 

D^ailleurs les peuples vivoieut dans la plus grande liberté , 
et presque dans Tindependance y sans aucune obligation 
d^obéir au souverain y s^il leur propospit des choses qu^ili 
croyoient injustes ou contraires aux lois deTétat y aux usages 
reçus y ou aux intérêts àes particuliers. La constitution du 
gouvernement chez les anciens liabitans de la Germanie, 
étoit parfaitement conforme à celle de l'ancieime Grèc-e ' y et 
conséquemment aussi vicieuse. 

Il paroît encore que cVtoit le peuple qui disposoit des 
dignités. Dans l'Odyssée^ Ulysse adressant la parole à la reine 
des Fhéacîeus, lui dit : «c Grande reine ^ ]e viens embrasser 
u vos genoux y ceux du roi y et ceux de tous ces princes qoi 
a sont assis à votre table. Veuillent les dieux leur faire h 
ce grâce de laisser après eux à leurs enfans les richesses et les 
ce lionneurs dont le peuple les a comblés * 3>. Le pouvoir des 
premiers rois de la Grèce étoit donc extrêmement limité ; leur 
titre se réduisoit presqu*à une sorte de prééminence sur les 
auti'es citoyens dJe Pétat^ Voici en quoi consistoient leurs 
prérogatives. 

Ils avoient le droit dVssembler le peuple chacun dans leur 
district. Ils opinoient les premiers y ecoutoient les ptaintes , 
et jugeoient les différends qui survenoient entre leurs sujets ^ 
Mais la principale fonction de ces rois y et en quoi consis- 
toient véritablement les prérogatives de leur dignité, étoient 
le commandement des troupes en temps de guerre y et la su- 
préme intendance de la religion. Ils présidoientauxsacrificcs^ 
aux jeux et aux combats sacrés ^ Dans Homère, ce sont tou- 
jours les rois qui font la fonction de sacrificateurs. Les Grecs 
étoient si intimement convaincus que le souverain sacerdoce 
ne pouyoit être exercé que par les rois y que même dans les 
villes qui changèrent le gouvernement monarchique en ré- 
publicain y celui qui présidoit aux mystères et aux affaires 
de la religion y avoit le titre de roi y et sa femme celui de 
reine ^. Il en étoit de même chez les Komains ; malgré Paver- 



* hifird, Ihr. t , cL. 3. 

Noire ancien gouTcrBement féodal > 
•si une image fidèle du gouvernement 
de U Grèce dans les siècles héroïques. 
Ou n\n saToit pas plus alors dans un 
p>«ys que dans l'autre : la barbarie y 
rê^oott êgalenieut. 

» Ticrr. de Mot. Germ. eu. 

* Ié. vii,\. i4^} etc. 



3 Arist. Follt. I. II , €. i4, p. "357. 
B. — I6id. c. i5. init. 

4 Arist. Ihid. — Demosth. in Nece- 
ram. p. 878. — Strabo , I. i , p. 4^ » 
1. XIV , p. y38. — PLt'T. t. II , p. 279. C 

5 Demosth. loco cit. — Pollcx , I. 
vin, c. 9. ^)cgn3. 96. -— UfiRACLio. in 
PoIi^ 
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sion et le mépris que ces fiers républicains avoient conservés 

Jour tout ce qui portoit le nom de roi y il y avoit cependant à 
Ldme un roi des sacrifices '. 
Le revenu des rois étoit de même nature que celui des 

Sarticuliers. Il consistoit dans des tei^res, des bois , et surtout 
ans des troupeaux *. La seule différence qu'il y avoit entre 
les rois et les particuliers , c'est que les rois 'en avoient une 

{dus grande quantité. Les peuples ne leur témoignoientmême 
eur reconnoissance que par des présens de ce genre ^. Les 
Athéniens y pour récompenser Tnésée des services qu'il leur 
avoit rendus , lui firent présent d'une certaine quantité de 
terres et d'enclos '• C'étoit an reste l'usage dans ces temps 
reculés j que les peuples témoignassent aux princes leur 
estimée et leur reconnoissance par des présens. C'est pourquoi 
il est si souvent parlé danà récriture des présens que les 
princes rece voient de leurs sujets *r C'étoit aussi ancienne- 
ment la coutume chez les Romains de donner pour récom- 
pense une certaine quantité de terres'*. 

Indépendamment de leurs domaines particuliers , ces 
princes levoient encore des subsides sur leurs peuples *. Il y 
'avoit même^ des occasions où ils imposoient de nouvelles 
taxes 7, C'étoit aussi l'usage d'exiger les tributs des peuples 
Taincus ®. Il paroît au reste que ces tributs se levoient en 
nature *. 

Au surplus j les richesses de ces premiers souverains n% 
pouvoient pas être considérables ; il suffit y pour s'en con- 
vaincre y de considérer que la Grèce j dans les temps hé- 
roïques , étoit sans commerce , sans arts , sans marine ^ dé- 
nuée j en un mot ^ de toutes les ressources qui procurent à 
un pays l'abondance et les richesses *. 

L'histoire parle y il est vrai, d'un certain Minyas y xoi des 
Fhlégiens , dont les revenus étoient , dit-ôn y si considé- 



X CiGERo d« DWin. I. I , n. 4p*'~~' 
Dioir. HÀUCARN.J.v,p. 278. 

* Odyss. 1. XIV, y. 98, etc. — -Paus, 
1. IV, c. 36.— YojT. MiziRiAC. in £]^. 
Ovid. t. II, p. 319. 

3 Iliad. 1. VI , V. 194» 1* 1^1 "^^ ^7^- 
»• Plut, in Thés. p. lo.E. 

Les peuples traitoient à cet égard les 
liéros comme les dieux j car les dieux 
«voient des terres qui leur étoient con-- 
«acrées. 

4 m. Reg. c. zo ^ t. a5. — Parai, c. ^ 
25 , 1. 15. I présentement notre dbjet. Ihf 

* Puir. 1, tvux , fcct» 3. init, — Voy. | iv. 



aussi Tacit. de Mor. Germ. c. 1 5. 
^ Iliad. 1. IX, V. 1 56 

7 Odyss. 1. XIII , V. i4 y iS, 

8 Apollod. 1. II , p. 85. — DiûD. 1. 
IV, p, liSS. — Paus. 1. ix, c. 37. init, 

9 PtUT. t. II, p. 294. D. 

* Voy. Thuctd. 1. i^ n, 11. -* He- 
ROD. 1. viii , n. 137. 

C'est ce que j'aurai, lieu d'examiner 
plus particulièrement quand je p.irle- 
vai de l'état des arU et du commerce 
dan^la Grèce, aux siècles qu» <*""•■ 
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Tables y qii^il surpassa tous ses prédécesseurs en richesses. 
On ajoute que ce fut le premier roi de la Grèce qui bâtit 
un édifice exprès pour y déposer ses trésors '. Ce prince 
pouvoit régner vers l'an i3oo avant J. C^ 5o ans environ 
avant l'expédition des Argonautes *. 

On a \ anté aussi les richesses d' Athamas , roi d^Orchomène. 
Athamasétoit petit-fils de.Deucalion^ et gendre de Cadmus^ 
Je ne veux pas contester ces faits j mais ]e dirai seulement 

Îu'il faut les prendre avec les l'estrictions convenables, 
linyas et Athamas ont pu être regardé comme très-riches ; 
relativement aux autres rois de la Grèce leurs contempo- 
rains. Mais comme ces souverains étoient alors peu opuIenS| 
il s'ensuit qu^on ne doit pas appliquer aux richesses de 
Minyas et d^ Athamas l'idée que nous attachons aujourd'hui 
à. ces expressions. 




Le sceptre passoit du père au fils *, et ordinai] 
l'aîné * 5 il ny avoit que la superstition qui pût fàii 
auelauefois ITiéritier présomptif. C'est ce qui parc 



ordinairement à 
faire rejeter 

Quelquefois ITiéritier présomptif. C'est ce qui paroît par le 
iscours qu'Homère fait tenir à Télémaque par Nestor, qui 
demande à ce jeune prince j si ses peuples l'ont pris en 
aversion en conséquence de quelque réponse de l'oracle •. 
Si l'on en excepte donc quelques circonstances particuliè- 
res 7 y l'ordre que la couronne passât du père au fils, sem- 
ble avoir été généralement et constamment suivi. U ne£sLat 
aue jeter les yeux sur l'histoire grecque y pour s^ convaincre 
e cette vérité, ^ 

Je ne crois point devoir terminei^ cet article sans parler 
des oracles , et de l'influence qu'ils avaient alors sur la con- 
duite des peuples. Le propos de Nestor à Télémaque , que 
je viens de rapporter , nous y conduit naturellement. 

On ne finiroit point si l'j)n vouloit citer tous les exemples 



« Vkvs. I, IX , c. 36. 
• Voy. TdÊziRiAC. iii Ep. Ovid*. t. n , 
p. 56, etc. 

3 ArouoDtl. I , p. 3/. Htcin. Fab. 

4 Saprâ , vol. i er. p. ag. 

« Odyss. I. I , ▼. 387 , 1. XVI , V. 401 . 
— Ari»t. Polit. 1. III, c. 14 >P' 357. A. 
-— THrCTD. 1. 1 , p. I 2. iin- 7 I • -^ 

La généalogie qu'Homère fait du 
•( eplre qu*Agam(iunOD, lliad. 1. 11 , y. 
40 et iQi , iuriiioit seul» pour prou- 



ver que la couronne étoit héréditaire 
citez les Grecs ^ mais ce fait e.ot établi 
d^ailleurs par quantité de passages du 
même poëte. 

sApollod. I. m , p. aoa. — D\|Od. 1. 
V, p. 376. lin. 96, 1. VI. Fragm. — 
Apud Stncell. p. i7f). C. 

6 Odyss. 1. HT , V. 21 5. — • Voy. 
1. XVI , v. 96 et Eustathe , p. i4^4' 
lin. i5. 

7 Yoy. siiprà , p. 32 , 35 , etc. 



les Grecs étoiont alors aveuglés de cette superstition. Il suf- 
de dire aue rien ne se faisoit sans l'avis des ora- 
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que rhrstoire ancienne fournit du pouvoir et de l'effet des 
oracles. On en trouve des traits suffisamment caractérisés 
dans le court exposé que j'ai fait des principaux événemens 
arrivés«dan6 la Grèce j pendant les siècles que nous parcou- 
rons présentement. Ces faits font assez sentir k quel point 

rrecs étoiont alors 
lira donc de dire que 
clés. On les consultoit non-seulement pour les grandes en- 
treprises, mais même sur les affaires des particuKers. S'agis- 
soit-il de faire la guerre on la pa\x ^ fonder une ville, dé- 
tourner quelque calamité, établir de nouvelles lois , réformer 
)es anciennes , changer la constitution des états , on avoit 
recours à l'oracle? Sa réponse étoit Vautorité suprême qui 
décidoit et faisoit agir les peuples. Un particulier vouloit-il 
/se marier , entreprendre un voyage, avoit-il cjuelque affaire 
^^Riportante , étoit-il attaqué dune maladie dangereuse, il 
alloit consulter l'oracle ? Kien enfin n'a plus généralement 
influé sur la conduite des anciens peuplés de la Gr^ce '• 
C'est aux oracles qu'il faut rapporter la plupart des grands 
événemens que nous lisons dans les premiers siècles de 
l'histoire grecque : événemens , pour la plupart, singuliers, 
inattendus , et dont on ne trouve point d'exemple dans les 
siècles postérieurs» On voit dans ceux dont nous parlons, 
des révolutions , des mutations subites qu'on ne peut attri- 
buer ni à la politique , ni à la force des armes. Quelle en 
étoit donc la source ? les oracles ; ils influoient même jus- 
que dans la conduite de ces événemens ; ils'y jetoient cette 
incertitude qu'on y remarque toujours avec étonnement. On 
doit aussi rapporter aux oracles les nouveaux cultes qu'on 
sait à diflérens temps s'être introduits dans la Grèce, 

Tous ces mouvemens partoient d'un principe que nous 
ne conuoissons plus à présent. C'est en quoi consiste la dif- 
férence la plus essentielle et. la plus remarquable du génie 
des n^ons d^autrefois à celles d'aujourd'hui. Aujourd'hui 
chez les peuples de l'Europe , la politique et la force des ar* 
mes sont les seuls moyens que l'auibition puisse employer. 
On voit rarement la superstition séduire les esprits ^u point 
d'occasionner des révolutions : mais dans les temps dont je 
parle, c'étoit toujours la séduction qui occasionnoit les ré- 
volutidhs , et decidoit du sort des empires. Et quels moyens 
«mployoit-on pour opérer cette séduction ? les oracles. 

oi nous manquions de témoignages pour prouver la gros- 

» Vojr. Plit. de Leg. 1, ▼! , p. 869. A. et 1. yiii, initl 
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«lèrelë et Pignorance des Grecs aux temps héroïques , leur 
crédulité et leur déférence pour les oracles y feroient des preu- 
ves plus que suffisantes pour démontrer cette vérité. .Cett# 
espèce de superstition n^a de force et d'empire que propor- 
tiounellement k la grossièreté des peuples : témoins les sau- 
vages^ qui n'entreprennent rien que préalablement ils 
n'aient consulté leurs devins et leurs oracles. 



N 



ARTICLE HUITIÈME. 

Des anciennes Coutumes et des premières Lois de 

Ifi Grèce* 



r que d'entrer en matière j il est à propos de-,rappeler 
irement ce que j'ai dit dans la première partie de cet 



sommairement 

ouvrage sur l'origine et la distinction des lois. J'ai fait voir 
que primitivement les peuples s'étoient gouvernés par des 
coutumes , qui par la suite des temps et un long usage ac« 
quirent la force des lois. Nous avons appelé ces sortes dt 
lois y lois naturelles. J'ai dit en;iuite que pour silppléer au 
peu d'étendue et de précision des lois zza^i/r^//?^ ^ les pre- 
miers souverain^ avoient fait différens règlemens auxquels 
nous avons donné le nom de lois positives. J'ai distingué 
ces lois positives en deux classes : en lois politiques et en 
lois civiles i On li'aura pas oublié que , sous le nom de lois 
politiques , j'ai compris tous les règlemens qui concernent 
le maintien et la police de la^ société ^ et forment proprement 
la constitution de l'état. Telles sont les lois sur les engage- 
mens de mariage, les lois pénales , celles qui prescrivent la 
forme et les cérémonies du culte public , etc. j'ai l'enfermé 
60US le nom de lois civiles toutes celles qui ont été établies 

{>our régler les intérêts particuliers des diftérens^^membres de 
a société. Telles sont les lois concernant les ventes j le 
commerce^ les contrats , etc. J'ai dit encore que l'institu- 
tion des lois politiques étoit antérieure à l'institution des lois 
civiles. On va reconnoître dans ce que l'histoire nous four- 
nit sur l'établissement et le progrès des lois dans la Grèce, 
la vérité de toutes ces propositions. • 

On ne connoît point de lois positives dans la Grèce plus 

anciennes que celles des Athéniens. Ils en étoient redeva- 

bles k Cécrops , qui monta sur le trône vers l'an i582 avant 

J. C II est vrai qu'antérieurement à ce prince , Fhoronée 
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AToit donné quelques lois aux habitans de TArgolide ; mais 
il ne s^en est rien conservé j d^ailleurs y il ne parott pas 
que les autres peuples de la Grèce aient jamais rien em- 
prunté des Argiens ; au lieu que les lois d^ Athènes ont été 
adoptées non-seulement dans presque toutes les Tilles de 
la Grèce ^ mais même dans la plus grande partie de 
l'Europe *. 

Il faut donc rapporter Tépoque de rétablissement des lois 
positives dans la Grèce à Pan i583 avant l'ère chrétienne y 
temps de l'arrivée de Cécropsidâns l'Attique. Mais il n'est pas 
naturel de supposer que jusqu'à ce prince la Grèce ait été 
sans aucune espèce de loi. On en doit donc conclure que 
jusqu'alors la plupart des Grecs ne connoissdibnt point d'au- 
tres lois que les conventions tacites que J'ai dit avoir été la 
l>ase et le fondement de toutes les sociétés ^ et que j'ai nom- 
mées lois naturelles S 

Nous sommes entrés à l'article d'Athènes dans un assez 
grand détail sur les règl émeus établis par Cécrops j on a pu 
remarquer que tous ces règlemens n^ sont que des constitu- 
tions politiques ; comme Tinstitution du mariage, les céréw 
nionies de la religion , celle des funérailles , et rétablisse- 
ment d'un tribunal pour juger les cr\mes et les délits. Il n'est 
fait mention d'aucune ordonnance qu^on puisse i^anger dans 
la classe des lois civiles. On ne doit pas au reste en être 
étonné. Les Athéniens , de même que tous les autres peuples 
de la Grèce, ne s'étoient pas .encore adonnés à l'agiiculture, 
dont la pratique ne fut bien établie dans cette partie de l'Eu- 
rope que vers le règne d'Erechtée, 170 ans environ après 




. _ peu de mots 1 exposé ndéie de 1 origine .. ^_ _ _ 

Îrrès des lois dans la Grèce. Je préviens au surplus, que dans 
e détail où je vais entrer , je suivrai plutôt l'ordre des ma- 
tières que la précision chronologique qui interromproit trop 
la suite et la liaison des objets. Je ne ferai cependant men- 
tion que des lois d|^^l'établissemept appartient aux siècles 
qui nous occupenfflEentement. 



L'état de barbarieaans lequel la Grèce étoit plongée avant 



* 



* Adsunt Athemenses, unde ku" 
manitas , doctrina , religio,fruges, 
Jura , Uges ortœ , att/ue in omnes ter- 
ras dittrihutœ putantur. Cicero pro 
li. FUctto « Q*'. a6, t. ▼, p. 261. — 
XvcaXTiVs. l.yx , init. — Mackob. Sat. 



Km , c. Il y p. 4l3- 

« Supra, Tol. 1er. p. aS el 24. 

» MAftM. Ozon. Ep. 19. 

3 Voj. ce que >'ai dit »or c^ -"-* 
au 1er. vol. p. 49. 
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l'arrivée déR différentes colonies qui de l'Egypte et de la Vhé^ 
nicie vinrent s'y établir , laissoit vivre ses habitans dans une* 
grande liberté sur le commerce des femmes. Les engagement 
et les liens de l'union conjugale leur étoient totalement in* 
conclus. Cécirqps fut le premier qui lés retira d'un pareil dé- 
sordre ; il leur fit sentir que le mariage étoit le tondement 
et l'appui de la société. Il établit l'union d'«7i avec une '. 
Depuis ce prince les Grecs s'assujettirent inviolablement à 
cette loi. Ils conçurent même une si haute idée de l'union 
conjugale^ qu'il se passa plus de deux cents ans^ avant que 
les veuves osassent se remarier. La preuve qu'on regardoit 
alors les secondes noces comme: contraires aux Donnes m<Burs y 
c'est que i'KisSire a conservé le nom de celle qui la pre- 
mière passa à un second mariage* Ce fut Gorgophone y fille 
de Persée et d'Andromède ^ qui en donna l'exemple. Cette 
princesse avoit épousé en premières noces Périérès, roi des 
Messéniens. Ayant survécu à ce prince , elle se remaria avec 
CKbaluSj roi de Sparte *. OEbalus régnoit cmviron vers l'aû 
i348, avant J. C. On fixe l'époque de Cécrops à l'an i582. 
Ainsi pendant l'espace de deux cent trente-quatre ans l'his- 
toire grecque ne. fournit aucun exemple de veuve qui se soit 
remaiiée 5 et jusqu'à Gorgophone c'étoit uneVoutumes-qu'oh 
àvoit regardée comme inviolable -, que toute femme qui 
perdoit son mari passât le reste de ses jours' dans le veu- 
vage ^. 

L'exemple de Gorgophone nç tarda pas apparemment h 
être suivi. Il ne paroît.pas que dans les temps héroïques les 
veuves péchassent contre la bienséance £n se remariant. C'est 
en effet ce qu'on peut conclure des différens propos qu'Ho- 
mère met àanti la bouche de Pénélope. Le discours qu'Ulysse 
tient à cette princesse au. moment de son aépart pour 
Trove est encore plus positif. Il lui dit :•« Qu'il ne sait pas' 
te s'il échappera aux dangers de cette guerre , et que s'il 
a vient à y périr, elle choisisse pour époux le prince qui lui 
ce paroîtra le plus digne d'elle *. j>I1 est vrai que*Virgile fait 
tenir un autre langage àDidon. Il se Da|6e un combat per- 

ortuiiée entre le 



m 

Binon 



pétuel dans le cœur de cette reiné^ 

goût qu'elle a pris pour Enée ^ et le reiîîords de passer à un 

'*i*cond inariag^ fcllle se représente cette action comme une 

.ute contre l'honneur *. Mais Virgile n'a fait parler ainsi 



1 

» Sup'râj p. i8. 

*Païis. 1. u, c, ar. 

? Uid. 

♦ Cfêyss. 1. xviiT, V. 2S8, etc. 



5 JEne'ià, 1. iv, r. 19 , 25 , '54- 
Huic uniforsan potui succumbere 

oulpœ j 
Fel pater omnipotens 



nu GOVTK&NEMSNT. 5$ 

Didon que diaprés* la façon de penser des Romains ^ chez 
lesquels les secondes noces ^ quoique permises^ étoient dés- 
honorantes '• 

Hésiode nous donne lieu de penser qu^anciennement 
c'étôit Fusage dans la Grèce de ne mariev les garçons qu^â 
trente ans y et les filles à quinze ^^ Les présages régloient 
le moment où le mariage devoit se faire. On y avoit grande 
attention '. Il y a bien de Papparence que dans les premiers 
' temps on ne statua rien sur les degrés de parenté : excepté 
les unions des pères et des mères avec leurs enfaiis y toutes 
les autres alliances semblent avoir été permises ^« 

Les eni'ans ne ppuvoient contracter aucun engagement 
çans le consentement de leurs pères , qui ayoient droit de 
décider de leur établisisemenû^: Onlesélevoit dans un grand r«|l 
pect pour ceux qui leur ^voient donné la naissance. C^étoît 
même une des plus anciennes ordonnances de la Grèce. 
Dans les lois attribuée^ à Triptolème y on en trouve une 
qui ordonne expressément d^honorer ses parens ^. 

Aujourd'hui le grand nombre d'enfans est regardé comme 
une charge : mais dans les premiers temps delà (rrèce , c'étoit 
un honneur et un avantage d'être père d'une famille nom- 
breuse. Les Grecs estimoient beaucoup là fécondité. Plu- 
tarque observe qu^Félops fut de tous les rois ses contem- 
porains le plus puissant et le plus considéré y non-seule- 
ment par ses richesses , mais encore par la quantité d'en- 
fanf dont il se voyoit le père ^. Les. poè' tes anciens ont beau- 
coup vanté le bonheur de Friam d'être père de cinquante 
^n£ùi9. Nous Toydins.dans l'écriture-sainte David se glorifier 
d^avoir eu beaucoup d'enfans 7» Aussi étoît-ce alors un 
grand opprobre à une femme d'être stérile • *Les Chi* 
nois sont dans les mêmes sen timens. Ils regardent la stéri- 
lité avec tant d'horreur , que les gens mariés aimeroîent 
mieux avoir commis le plus grand des crimes y que dé 



jinte, pudor, ^wifnteviolem, aut 
tua/ura resoham. 

...... Soh'itque pudorem^ etc. 

X Val. Max. 1. ii* c. i , n. 3. -^ 
Martial. 1. ti , Epigram. 7. — Quiktil. 
Declam. 3o6 , p. 6^^. 

' Opéra etDies. v. 696, etc. 

C'est sur cet nsage qu^est fondé ]e 
calcul par lequel Hérodote , imité en 
cela par la plus grande partie des chro- 
nologaes anciens , évalue les généra- 
tions à trente-trois ant, et compte cent 



ans pour trois générations. I. ii , n. 
142. 

^ HfiiioD. hco gU, ▼. Soi. 

? Feithius Antiq. Hom.i. IX^ e. 13, 
p. 216. 

4 Ihid, p. 319, aao. 

& PoRPBTRius de abstin. 1. ir, p* 4^1 • 

6 în Thés. p. a. A. 

7 I. Parai, c. q8, y. 5. - 
« Gen. c. 3o , y . a3. — i. Reg. c. i , 

if, 5 , etc. T Luc , c. I , y. a5> 
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mourir sans enËins. Ils mettent au nombre des pins grands 
malheurs de ne point laisser de postérité '. 

Lies Grecs pensoient de même. Us regardoient comme la 
sort le plus triste celui d'un honune qui mouroit sans 
enfans. rliœnix d^s l^Eliade Toulant exprimer jusqu^à quel 
excès de colère son père s^étoit emporté contre lui : <c II 
« invoqua , dit-il j les terrible^ furies y lès conjorant que 
<c je ne pusse jamais £édre asseoir sor mes genoox un nls 
« sorti de moi *, »• C*étoit pour remédier en quelque sorte 
au malheur de nWoir point a^en£uis y que les Grecs aToient 
imaginé Tadoption. L^usage en étoit très-ancien. Fansanias 
nous apprend qu^Athamas ^ roi d'Orchomène y se TOjanft 
sans postérité masculine , avoit adopté ses petits neTeuz '.. 
Aiodore nous fournit aussi un exemple de la mâme anti- 
' qui té ^ : et Plutarque dit que Castor et PoUuz s'étant rendus 
maîtres d'Athènes ^ demandèrent à être initiés aux grands 
mystères , mais qu^il nj iiirent admis qu'après aroir été 
adoptés par Aphidnès y comme Hercule Faroit été par Fyhus K 
Il y a bien de Tapparence que les Grecs aToient piîs Fadop- 
tion des Egyptiens , chez lesquels nous voyons cet usage 
établi dès les temps les pins reculés *• 

Les filles qui mouroient sans être mariées étiMcnt répn* 
tées très-malheurenses. Hérodote nous foufnit une prenve bien 
marquée de cette façon de penser dans TaTenture de Poly- 
crate y tyran de Samos. Polycrate séduit par les promesses 
d'Orétès y gonvemeur de Sardes y se mit en deTOÎr d'*aller 
trouver ce satrape. Sa fille qui n^anguroit rien que de si- 
nistre de ce voyage , fit tous ses efforts pour Fen dissuader. 
Voyant que malgré toutes ses remontrances il se disposoit 
à partir ^^Ue lui dit hautement qail ne lui en arriveroit 
que du malheiur. Polycrate indigné des discours quVUe te-* 
noit*| et voulant lui* en témoigner son ressentimefit ^ la me- 
naça de ne la marier de long- temps y en cas qu'il revint 
sain et sauf de son voyage. Cette menace ne fut pas ca- 
pable de faire taire son zèle. Elle en souhaita l'accomplis* 
sèment ; aimant mieux y dit Hérodote y être sans mari y 
que de se voir privée de son père ^. On voit aussi y danç 
Sophocle y Electre se plaindre amèrement de n^être point 
mariée *. ^ 



«i^W. V. 4SS» etw. 



* FicT ÎB ne$. p. i6- A. 

■* L» rit . B. 1 54* 

• In Electra, t. i(>6, t^. 
La iFiMàlMB portail (^œ cttîe 
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J'ai remarqua dans la première paftie de cet ouvrage^ 
[u'originairement Pusage vouloit que celui qui recherchoit 




par les présens qu 
coutume s'obsen'^oit aussi en Grèce dès les temps lès plus 
reculés '• Celui qui recherchoit une fille ^ étoit obligé de 
faire des présens de deux espèces ; les uns au pèi^, pour 
l'engager à lui donner sA fille ; et les autres , à la per- 
sonne qu'il demandoit en mariage. Dans l'Iliade , . Aga- 
me*muon Tait dire à Achille qu'il lui donnera uue de ses 
filles ) sans exiger de ce .prince le moindre présent. * Pau- 
sanias nous fournit aussi une preuve de cet ancien usage. 
Danaûs 9 dit cet^auteur, ne trouvant point à marier ses 
filles f à cause du crime horrible qu elles avoient commis , 
fit publier qi^'il ne demanderoit point de présens à ceux qui 
Toudroient les épouser ^* * Aujourd'hui encore c'est Pusage 
parmi les Grecs que quiconque veut se marier ^ acheté sa 
femme par les presens qu'il est obligé ^e faire aux parena 
de celle qu'il épouse ^. 

Nous voyons cependant qu'anciennement les présens que 
le marié faisoit , soit à son beau père ^ soit à la personne 
qu'il devoit épouser , ne dispensoient pas le père de donner 
k sa fille une cei1;aine quantité de biens , et c'est ce qui 
formoit proprement la dot ''de la mariée *. La coutume 
Touloit que lorsqu'une veuve venoit à se remarier , elle 
9e pût pas disposer de la dot qu'elle a voit eue lors de son. 
premier mariage ^ ni la porter à son second' mari. Tout 
son. bien étoit de ce moment dévolu aux enfans du premier 
lit. Son père étoit obligé de lui donner une nouvelle dot ^» 
Mais s'il arrivoit qu'un fils fût assez dénaturé pour chas» 



tctse n^aToU jamais k\.^ mariée , ce qui 
Idî aToit fait doouer le nom ^Electre 
StLiLv. Var! Hist. 1. IV , c a6. 

PAUsAiriAs, 1. II, c. i6y et HraiH. 
Fab. laa. , disent cependant qn'Oreste 
iToit marié cette princesse à Pylade , 
cl que selon le témoignage d^Hellani- 
eus , elle en avoit eu deux, eotans. 
Mais ce sentiment ne paroît pas avoir 
été le plus suivi chez les anciens. 
' Suprà , tom. i ,p. ao et ai. 
» Arist. Polit. 1. II, c. 8 , p. 337. B. 
• liiv. il, V. 146. 
Homère ne parle point du présent 



fait à la mariée ; mais seulement de 
celui ^u'on faisoit au père. Les pré- 
sens qu'on faftoit à la' mariée s'appel- 
loient e'^A* Voy. MiziiiAG , in Ovid. 
Ep. t. II ,' p. 317. 

3 L'. m , c. la. 

4 Voyage de la Boulate, le Gouz. 

p. l\ii' 

4 Iliad. 1. IX, T. 147, 148. 
L'r^ dot que le père donnoil à fa fille 
étoit appelée Mi/ai«. ii^^à» 
i Odyu, 1. ai y t. 53. 
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ser sa mère de la maison paternelle ^ il étôit obligé de lui 
rendre tout le bien qu'elle avoit apporté *. * 

Quant à la forme dans laquelle se faisoient les contrats 
de mariage j j'ai observé précédemment que dans Içs temps 
où récriture n'étoit pas encore connue ^ on passoit tous M 
actes en présence de témoins '• On retrouve les mèfne» 
pratiques dans les siècles primitifs de la Grèce» Avant 
que ces j^uples connussent l'écriture , l'usage étoit de don- 
ner des gages et des cautions pour 'assurance de la dot et 
des coïiditions du mariage ^. Il paroît même par Homère- 
<}ue les Grecs ont été long-temps sans connoître I^usage des 
contrats çt des obligations par écrit. C'étoit la déposition 
des témoins qui faisoit foi de la réalité des acte? ^ : et c'est 
encore par cette raison qu'anciennement chez les Grecs f 
comme chez tous les autres peuples , les jugemens se ren«^ 
doient devant tout le moi\de dans la place puljlique ^« 

On' voit que dès les temps héroïques il y avoit dans la 
Grèce des peines établies contre l'adultère. Ceux qui en 
étoient accusés étoient obligés de payer une amende pécu- 
niaire au mari'^ui avoit pu les en convaincre ^. Le père de 
la femme surprise en adultère étoit aussi obligé de rendre à 
son gendre tous les presens qu il en avoit reçus pour ob- 
tenir sa fille ^. 

J'ai déjà dit que Cécrops avoit établi le mariage d'un 
avec une ; aussi la pluralité des femmes n'étoit-elle point 

Kermise aux Grecs. JEls n'en pouvoient épouser qu'une *• 
lais il paroît que dès les plus anciens temps il étoit pei« 
mis de la répudier , lorsqu'on croyoit en avoir des sujets 
légitimes i^. Ce qui m'étonne le plus , c'est de voir que les 
commerces illégitimes nWssent alors rien de déshonorant. 
La naissance des enfans qui en provenoient n'étoit poitit 
regardée comme honteuse. Agamemnon , dans l'Iliade j 
voulant encourager Teucer , frère d'Ajax , à continuer sesi 
exploits y lui représente que , quoiqu'il ne fût pas fils légi- 
time de Télamon ^ ce prince néanmoins n'en avoit pas 
moins eu d'attention ni d'e soins pour son éducation "• S'il 
y eût eu alors quelque honte attachée à ces sortes de nais- 



» Oayss. 1. II , V. i32, i33. 

> Suprà, vol. rer. p. 4^. 

3 PoLLux , I. HT , c. 3, Segm. 36. — 
ScRvius ad iEneid. 1. x , v. 79. 

4 Ilïad. 1. XVIII , V. 499, etc. 

5 Ibid.y. 497 , 498 , etc. — Voy. 
IcjoreiD. yol.p. 43. 



• « Odyss. 1. VIII , V. 33a , 347 et 34S. 
Voy. aussi Diod. 1. xii, p. t^^l,\m, 89. 

7 Odyss. 1. VIII , V. 3 1 8. 

8 Heuod. 1. II , n. 9a. 

9 Voy. pAus. l. X, c. a«), p. 870.— 
PoLLUx. 1. m , c. 4» Scgra.46. 

|. »« L. viii , V. a8 1 , etCé. 
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lances , il n'est pas vraisemblable qu'Homère eût fait faire 
par Âgamemnon un semblable reproche à un des priiici- 

Eux officiers de Parmée ^ et duquel il paroît d'ailleurs qu'il 
>it très-satisfait. 

On voit aussi dans TOdyssée Ulysse se dire fils d'une con* 
çubine'.^ C'est une preuve qu'on avouoit alors ces sortes de 
naissances sans rougir. C'est ainsi qu'il est dit dans l'écri- 
ture, que Gédéoi^ eut 70 cnfans de plusieurs femmes qu'il 
avoit épousées 9 et que d'une concubine, qui même avoit été 
la servante, il avoit eu un fils nommé Abimelech, qui après 
la mort de son père fut roi de Sichfm*. Chez nos ancêtres la 
bâtardise u'^voit rien de déshonorant. Les historiens don- 
nent à quantité de personnes très-illustres et très-considé- 
rables la qualité de .bâtards. Le fameux comte de Diinois 
■'est pas plus connu sous ce nom , qu« sous celui de bâtard 
i'Orléans. Il est encore parlé très -souvent du bâtard de 
Rubempré et de plusieurs autres. C'étoit même une qualité 
qu'on ne craignoit pas de prendre dans les actes publics. On 
en trouve plusieurs signés un tel^ bâtard d^un tel, Y^^s lettres- 
patentes, accordées par Guillaume-le-Conquérant à Alain," 
qointe de Bretagne, cotnmenceut ainsi : ce Guillaume, dit le 
« Bâtard^ roi d'Angleterre, etc'. » Revenons aux Grecs. 
XiCS er^faus légitimes héritoiént^es biens de leuts pères et 
mères^ : sHl^ étoient plusieurs, ils partageoient la succes- 
sion, et il. ne paroît pas qu'il y eût alors aucun avantage 
attaché au droit d'aînesse. Voici la manière dont on procé- 
doit aux partages. On faisoit ay«c le plus d'égalité qu'il étoit 

t)ssible autant de lots qu'il y avoit d'héritiers , et ensuite on 
s tiroit au sort^. 

Cette conduite ne se pratiquoit pas seulement dans les par- 
tages des biens des particuhei^. Elle avoit lieu, même dans \ 
. les maisons souveraines. Neptune, dans Tlliade, répond à 
i Iris qui lui vient ordonner d!e la part dé Ju]>iter de ne plus 
secourir les Grecs., qu'il est*égal en dignité à Jupiter : <« Nous 
a sommes, ajoute-t-il, trois frères, tous trois fils de Satiiine 
« e.t de Rhéa. Jupiter est le j^remier, rrioi le second,. et Plu- 
« tldftle troisième : l'empire a été partagé entre nous. On 
<c en à fait trois lots, qui n'ont point été distribués selon 



* L. XIV , V. Î02. 

* Judic. c. 8 , i^. 38, 3i , c. 9 , i^- 6 

€tl8. 

Non emni erat vetitns eo tempore 
eoncuèinatus , neque concubinu à 
tmUrontl , niti dignitate , distabat , dit 



Grotins sur ce passage. 

3 Méin. de Trévoux. Janr. 1711. p. 
118. * \ 

4 Oclyss. 1. VII , V. i49- 

sy^ir. l.nv,v.ao8 — .AiufT.Pciliu 

1. yi, c. 4) P-4l7' ^* 
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ce Tordre de la naissance. On les a tirés au sort ^ et c^est la 
ce fortune oui a décidé de la part que chacun a eue*. ii> On 
pourroit citer encore plusieurs ' autres exemples de cette 
ancienne pratique'. 

Quoique dans le partage des biens la (Condition des £rères 
(ùt égale , il j aVbit cependant de grands pririléges attachés 
au droit d'aînesse. Ces privilèges cohsistoient dans Thon* U 
neur et le respect que les cadets étoient obligés de rendre à \k 
leurs aînés , et dans Tautorité que les atnés j|voient sur leurs b 
cadets. On peut dire même que les Grecs regardoiant le droit ps 
d'aînesse cqmme un droit divin : Homère en fournit une |i^ 

Sreuve très-sensible dans le passage de Flliade fue Je viens ^ 
e citer, Jupiter «n envoyant porter ses ordres à Neptune , ^ 
par Iris 9 dit à cette déesse : ce Mo« frère doit savoir qu'en )i 
<c qualité d'aîné je suis au-dessus de lui*. » Neptune fait 1 




Neptune s'il ignore ce que 
«t pagnent toujours les amés^ pour venger les outrages qu'ils 
ce reçoivent de leurs frères ^. » 

Les enfans des concubines n'avoient aucun droit à l'bé-' 
ritage de leurs pères ; car dans ces sortes de commerces il 
n'y avoit ni conventions 4l sftlemnités. Aussi ne voyons* 
nous point que les enfans qui en provenoient partageassent 
dans la succession avec les enfans légitimes. Ils n%ivoient 
que ce que leurs frères vouloient bien letlr abandonner^: 
1 ordre même des successions étoit si bien réglé) que quand 
quelqu'un mouroit sans enfuis ^ ses biens passoient à ses ' 
collatéraux &• 



L. xr, ▼. ï86, cic. 
Virgile a suivi exacument ccU6 tra- 



ErsTATBC, p. 533 , Ijo. 3o, et Fan- 
cien scboliaste eiitrndeot par le mot 
dilioii.Ilfait aiiMi direàyeptune quely ^^^^ des curateurs^ but cela 
l'empire de 4a mer lui esl échu parle |^^ ^, J^^i„^ j^. ma^istraU i 
•ort. 

Sed mUii sorte datwn. 

^Dtid. T. I , T. i38. 

* Voy, -ce que nous avons dit ci- 
dessus sur le passage du Pelopounèse 
entre les descendans d'Hercule, p. 44- 
— Voj. aussi ApoLtoD. 1. t , p. 4- — 
DioD. 1. m, p. aag. — Pabs. 1. vin , 
c. 53. — Et Steabo , I. IX, p. 6oz. B. 

*L. XV, ▼. i65, i66. 

3 Jhid. v. a 1 4» 

4 OdjffS. 1. XIV, ▼. 2IO. 

lli«d. Lt, t. i58. 



ils ^t imaginé des magistraU établit 
pour prendre soiu du bien des vieil- 
lards qui avoient perdu lenra enfans $ 
et le conserver à leurs collatéraux an 
empêchant ces pères malbenf^^MPea 
disposer. Mais outre qn'EoRElht , 
et Tau cien Scboliaste n'allèguent ftiH 
cun auteur qui marque l'établissement 
de ces prétendus magistrats , s'ilf 
avoient voulu faire attention au iBOt 

i'cilfotlê , dont Xt/»a»f«i «^ le nomi- 
natii, ils auroient bien vu que x iifê/Çmf 
ne pouvoit en cette occasion sîgoiâe'' 
des curateurs. Les curateurs en effet 
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Le même esprit d'ordre qui ayoit assigne à chacun une 
^certaine quantité de biens pour subsiater^ faisoit regarder 
avec mépris ces hommes que la fainéantise empêchoit de 
travailler y et qui étoient assez lâches pour ne vivre que de 
la libéralité des personnes riches. Quand Ulysse ^ dans 
rOdyssée^ sous Féquipage d'un mendiant ^ se présente à 
Eurymaque , ce prince le voyant fort et robuste lui offre du 
travail et de bons gaees. Mais il fait entendre en même 
temps qu'il n'y avoit dee-lors qiie trop de ces gueux de pro* 
fession, qui aimant mieux vivre dans l'oisiveté « que de 
gagner leur vie par uxi travail honnête , étoienpt. 1 objet du 
méprÀs générale 

On avoit aussi le plus souverain mépris pour ces gens qui 
n'ayant point de demeure fixe ^ errent continuellement de 
lille en ville. On regardoit un vagabond comme un exilé y 
comme un malheureux qui^ ayant abandonné sa patrie^ 
^voit être rejeté de la sç/oiété*. 

Ce qu'il y a de plus étonnant , <t'est qu^alors le vol n'étoit 
point une action déshonorante^. Les anciens ne s'en faisoient 
^ucun scrupule. Il n'étoit honteux que quand on étoit pris 
sur le fait*. 

, La plupart des lois dont je viens de rendre compte n'oni 
' été en usage que dépuis l'établissement de l'agriculture. Les 
\ premiers législateurs grecs n'avoient rien négligé pour por- 
ter et engager leurs peuples à s'adonner à la culture de 
la terre*. Ils avoient établi dans cette vue plusieurs lois très** 



: M partagent point cMie suGcession ; 
\ feuiii , suivant T^tymologie même de 
k knr nom ; ils sont pf éposés pour la 
p.léinerver. 

Il est ilonc certain que dans ce pas- 

! Mge XfifatÇat, doit «^evlendre des 

[ whteraut. Il est pris dans ce sens là 

psr Hësioda Theog. y. 606 , diaprés 

leçpiel Hesjchius , voce Xn^uÇtù > 
, lit expressément ZifpA'5'tfi^f fccuc^oétf 
99yy%9UÇ i on appelle xlf^tùÇui , des 
fvttujort éloignés. Yoy . aussi Pollux, 
l*iil« c. 4* Segm. 47} ^^ ^^ Schol. 
^Bësiode , p. 289. 

* L. XTi n , "¥. 356 , etc. 

* Iliad.l. IX, V. 644 > 1- ^vi , v. 433. 
•— Voyci cer^ue Platon fait dire à ce 
Mjet par Soerate , in Criton. 

* Iliad. L Ti , V. i53. — Odyss. 1. 
*ix , T. 395.— Voy. Feith , 1. h , é. 9. 



4 SriD. in voce K><*.^ln( , 1. 11 , p. 
325. 

' On remarque que dans toutes les 
anciennes traditions de la Grèce , Nep- 
tune est toujours dit , avoir succomba 
d&ns ses disputes avec Minerve , Apol« 
Ion et les autres dieux. Voy. Plut. t. 
II, p. 74 '• — Paus. 1. II, c. I ^p. 112, 
c. lâ» , p. 145. 

PluUrque, prétend même que la 
dispute entre MinervIK et Neptune , 
pour savoii^ qui d^elIe ou de ce Dieu 
seroit patrop d'Athènes , et la réussite 
de JMinerve étoit une fable inventée et 
débitée par les anciens rois de la 
Grèce , pour détourner leurs peuples 
de FenTie de courir les mers , et les 
porAr à cultiver la terre. Iii Thérais- 
tode , p. lai.E* 
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utiles et très-sages , comme la défense de posséder des terres 
labourables au-delà d^lne certaine quantité ; celle de Tendre 
et d'aliéner l'héritage de ses ancêtres. Il y avoit aussi une 
loi qui défendoit d'hypothéquer une dette sur des terres labott- 
rables*. Toirtes ces lois étoient, au rapport d'Aristote, de la 

Îilus haute antiquité , et remontoient aux siècles dont nous 
iaisons présentement l'histoire*. 

J'ai déjà dit que c'étoit sous le règne d'Ërechtëe ^ sixième 
roi d'Athènes depuis Cécrops y que la connoissance du labou« 
rage ayoit été répandue dans la Grèce sous les auspices de h 
Cérès et d^ Triptolème. Comme l'établissement de Pagri- f 
culture emporte nécessairement l'institution des lois civiles } î 
tous les écrivains de l'antiquité ^nt attribué à Cérès et à Trip- \ 
tolème les premières lois de la Grèce*. La tradition la plus } 
constante et la plus générale portoitque les Athéniens avoient ) 
été les premiers à qui Cérès eût enseigné l'agriculture^. Ausn j 
avons-nous vu qu'ils passoient pour les auteurs de toutes les ' 
lois civiles ♦. On leur attribuoit également l'invention de 
toutes les formalités de la justice et de l'ordre des procédures*. 

C'est au surplus à ce court exposé que se réduira ce que 
j'avois à dire sur l'origine et l'établissement des lois civiles 
dans la Grèce. Les écrivains de l'antiquité ne nous ont con- 
servé aucun détail sur un objet si important. Non-seulement 
ils ne rapportent la teneur d'aucune loi, ils ne nous ap- 
prennent pas même quels étoient les magistrats et les tri- 
bunaux établis pour juger les contestations civiles. Il est 
même assez remarquable que dans le pe^u qui s'est conserva 
des lois attribuées à Triptolème, il n'est question que de 
règlemens politiques. Voici ces lois , telles que Porphyre les 
rapporte^. 



» Arist. 1. II, c. 7, p. -323, 1. Ti, c. 
4, p. 417. 

* Ibid. 

• -^ quibus initia vitœ atque vic- 
tus y legurn y morum , mansuetndinis , 
humanitatis exempta hominibus , et 
civitatibus data , ac disftertita esse 
diciintur^ Cicero in Verr. Act. ^a. 

B. 72, t. IV, p. 478. 

Ftiam dtdU iegn , Cereris %ttFU 



ttyT. 341 y tic. 



— DiOD. }.' I , p. 18 , 1. T , p. 3»4 ^ 

385. PLiw. 1. VII , sect. 5^ , p. 4^*' — 
Macrob. Sat. 1. III , c. iti, p. 4i^* 

C'est par cette raison qu'on troUTi » 
si souveut Fëpithète StfUûdiêÈitt] 
Légiféra , ^onné à Cérès. \oy. rrt- ï 
ception historique de la fable de Cérèl J 
par le Clerc. Bibl. Univers, t. vi, p 

47- 

3 Cicero in Vcrr. Act. 4.a n. 49ft.iVf 

p. 396. DlOD. 1. I , p. 34 , 1> V) p* 

333 et 385. 

4 Suprà , p. 53. 

s £LTAa. \ar. HisL 1. lii« e. 38a 
^ De abstioeu. 1. iv, p. ^^t» 
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JLa première ^ dont nous avons déjà eu occasion de parler ^ 
ordonne d'honorer ses parens^ 

La seconde défend d offrir aucune autre chose aux dieux ^ 
que les fruits de la terre. 

La troisième ordonne de ne point faire dt mal aux ani- 
maux. ' 

Ces lois ne faisoient quç renouveler et confirmer celles da» 
Cécrops y qui y en instituant^n culte réglé dans la Grèce ^ ' 
ayoit aéfendu dWfrir à la divinité rien de ce qui étoit animé '• 
Je ne puis à cette occasion me dispenser de dire un mot des 
femeux myttères d^Eleusis. ^ 

J'ai fait voir précédemment que GScrops avoit appris 1© 
premier atix Grecs à honorer rÊtre-Suprême par un cul le 
public et solennel *• Mais les cérémonies religieuses établies 

Er ce prince , n'oiit point produit un effet aussi marqué que 
ustitution des mystères célébrés à Eleusis en l'honneur de 
Cérès. De toutes les pratiques de la religion payenne , les 
cérémonies usitées^dans ces mystères ont été celles qui ont le 
plus attiré l'admiration et le respect des anciens. On en rap- 
porte l'institution à Erechtée y le même sous lequel la con- 
^oissance de l'agriculture passa dans la Grèce ♦. Je n*ei?tre- 
prendrai point de lever le voile obscur qui nous dérobe la 
connoissance de ces cérémonies si vantées dans l'antiquité. 
Je remarquerai seulement que les écrivains les mieux ins- 
troits et les plus judicieux de la Grèce et de Borne , ont été 
persuadés que ces mystères avoient contribué plus que tout 
tutre mbyen à adoucir les moeurs barbares des premiers 
habitans de l'Europe. Us n'ont point hésité à attribuer à ces 
«irémonies religieuses toute la politesse et les connoissances 
dont ont joui les siècles les plus éclairés, ce Ce sont les mys- 
« tères y dit Cicéron y qui nous ont tiré de la vie barbare et 
« farouche que menoient nos ancêtres. C'est le plus grand 
« des biens que nous devions à la ville d'Athènes , entre tant 
K d'autres qu'elle a répandus parmi les hommes. C'est d'elle 
« que nous avons appris non-seulema|J; à vivre avec joie ^ ^ 
« mais encore k mourir avectranquilmé , dans l'espoir d'un 
« avenir plus heureux ^ 3>. Isocrale en avoit dit autant long- 
temps auparavant *. Les Grecs désignoient les • mystères 
d'Efeusis par un mot qui dans leur langue SàgniRoi^perfec-' 



* Suprà , p. 55. 

* Suprà y p. l8. 
* ^ Suprà f,f* i8. 



4 DioD. 1. i,p. 3t. — MARM.Oxon. 

£p. i4* 

5 De Leg.l. II, n. i4, t. m , p» ' 

* In Pancgyr. p. 65> 
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iions « p parce que dans Pinitiatioii on acquéroit ^ à ce qn^îli 
croyoient , 'la connoissance de la yérité et Pamour de la verta. 
Les Latins exprioioient ces mystères par le terme 'ai initia ^ 
commencemeTts ; parce que , dit Cicéron , la doctrine qu^on 
enscignoit dans les mystères renfermoit les princif^es ae la 
i^ie heureuse et tranquille. Ainsi les deux nations de Panti- 
quité les plus polies et les ^lus éclairées ont été persuadées 
qu'ion ne pouv^oit donner assez ^^éloges à rétablissement des 
mystères d^Ëleusis. Il ne me reste plus maintenant qu^à dire 
«m mot des anciennes lois pénales de là Grèce; 

Les lois pénales sont avec raison celles dont \fis premiers 
législateurs grecs paroissent s^être le plus occupés. Les his- 
toriens placent dans les siècles que nous parcourons Pinstita- 
tion de plusieurs tribunaux , dont Tunique fonction étoit dt 
juger des matières criminelles. 

L^Âréopage étoit le plus ancien tribunal de la Grèce ^ «t 
c^étoit pour connoitre des meurtres que Cécrops Pavoit éta- 
bli '. DansPorigine , les aréopagistes connoissoient de toutes 
sortes d^homicides. Far la suite leur jurisdiction fut bornée 
aux seuls assassinats commis de dessein prémédité *. On 
érigea ^ peu de siècles après P Aréopage "y un autre tribunal 
nommé le Delphiniurn ^ pour juger ceux qui j s^avouant 
coupables d^homicide , prétendouent ayoir eu raison de le 
commettre ^. C^est à ce tribunal que Thésée fut absous 9 
lorsqu^il eut mis à mort les enfans de Fallas et Pallas lui- 
même y qui tramoient une conspiration contre Pétat ♦. On 
établit ensuite le Palladium , ou ceux qui avoient commis un 
meurtre involontaire venoieHt se présenter '. Démophon ^ 
fils de Thésée y fut le premier qui compai:ut devant ce 
tribunal *. 

Les lois de la Grèce y conformes en ce point à celles 
d^Egypte , punissoient de mort Phomicide commis de dessein 

f)rémédité 5^. Dédale ayant été accusé et convaincu devant 
'Aréopage d'avoir fait périr son neveu Talus ^ ful^ condamné 
à mort par ce tribunal y et il n'évita la punition de son crime 
qu'en prenant la fuit» ^ et se retirant dans l'île de Crête ^ 



* TtKtTM, 

' IsocRAx.Panegjr. p. 69. Voj . aussi 
Bemosth. in Ari»tocrat. p. 735. — 
Plik. vif, sect. 57 , p. 4i5. — Pabs. I. 
iv , c. 5. init, 

^DemosthJu Aristocrat. p. 728. E. 
— .^LiàN. Var, Hist. 1. V , c. i5. 

3 Ibid. 

4- VàVi, 1. I , a. a8 , I. 70. 



' iï^LiAir. suprày locis cit. 

^Paus. 1. I , p. 69. — Voy. PoLCUX| 
l. viii , c. 10. 

7 Demasth. in Midiam. p. 610. i> 
—In Aristocrat. p. 788. C. — -Voye* 
aussi Plat, de Leg. 1. ix , p. 934* B* 
p. 935. £. 

^ DioD. 1. iT, pag. 319 «t 3ao. -* 
Apollod. 1. III , p. 3o6. 
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lôntdire d^y rentrer y même après avoir satîs&it les parens da 
jLifant^ «ans «'être fait purifier et expier du meurtre qu^il 
ayait commis '• On rapporte au règne de Fandion j huitième 
roi d'Athènes , rétablissement des cérémonies xeligienses f 
propres à pimner les homicides '• 

lïous remarquons à ce sujet que Moïse ordonne une ex* 

Î nation solennelle pour les meurtres dont ne conn^t^ paa 
es auteurs ^. Il veut aussi que ceux qui , dans une guerre 
juste et légitime y se sont souillés par reffusion du .sang e^ 
nemi , ne rentrent dans le camp j qu'après s'être purins ^. 
Chez les Romains y les soldats qui suivoient le char du vain- 
queur j étoient couronnés de lauriers ; afin dit Festus , qu'ils 
fie ps^russent rentrer dans la ville , que purifiés du sang hu« 
maui qu'il» avoient répandu'. Le but de toutes ces coutumes 
étoit d'inspirer le plus grand éloignement pour l'homicide. 

Il faut, je crois ^ rapporter à ce même principe d'huma- 
nité^ autant qu'à la politique ^ la défense de tuer certains 
Animaux y si précisément établie par les premiers législateurs 
de la Grèce. On a vu que Cécrops avoit défendu d'offrir aux 
dieux rien qui fût animé ^. Triptolème avoit renouvelé cette 
loi y en ordonnant de ne leur offrir que des fruits ^. Mais 
ce second législateur alla encore plus loin ; car il défendit 
expressément de faire du mal aux animaux servant au labou- 
rage ^. In' histoire n'a pas même dédaigné de nous conserver 
les circonstances qui occasionnèrent la mort du premier bœuf 
égorgé à Atliènes y et les suites de cet événement 9. C'est 
un de ces faits singuliers qui méritent une attenlâon particu- 
lière : il arriva ^us Erecntée ^ sixième roi d'Athènes '°. Cet 
événement est d'autant plus remarquable qu'il donna lieu à 
l'érection du Frytanée , tribunal très-renommé chez les Athé- 
mens "• La fonction des Frytanes étoit de faire le procès aux 
choses inanimées y qui avoient occasionné la mort, de quel* 
qu'un 



Je finis ce qui concerne les lois pénales de la Grèce, eh 
observané une parfaite conformité entre ces lois et celles des 



' Demostb.îh Arisldcrat. p. 786. £» 
— Voj. aussi Plat, de Leg. 1, ix, p. 
980, flic. 

' Blarm. Oxon. £p. i5.^-«MÀRiHl 
p. 353. 

'Deut. c. ai , i^. 5 , etc. 

♦ Num. c. 3i , y. 19 et 24. ^ 

* Verbo Laureati , p. ao6. 

• Siiprâ, p. 18. 
f Suprâ ) p. 63. 



• Suprà , pi 67 

9 PoAPHTR. de Abfttin. k 11 , p. 1 36 
et 174- — .£ltan. Yar. Misl. 1. vui} 

^. 3. — Pava, k i , c. a8,p. 70.' 

10 Paus. Ibid. 

» » Ibid. loco cit. — Follvx , 1. ▼!" > 
c. 10. ' 

" Paus. 1. I , c. a8, p. 70.— »oy- 
les exemples qu'il en cite ^ 1. T 1 ^%^ % 

P- 449 >*•▼*>«•'»>?• 47*^ 



Egyptiâus I sur la punition des femmes enceintes coupableisda 
cnmes qui méritoient la mort. Les Grecs j à-rexenapl^ des 
Egyptiens 9 attendoient^ pour les conduire au supplice | 
qn^elles fu|^ent accouchées '. ' 

Ce que je trouve de plus extraordinaire dans les ancien** 
nés lois de la Grèce , cVst que les législateurs n^avoient point 
déterminé précisément le genre et la durée du supplice dont 



e premier qui prescrivit et^expliqua dans ses lois l'espèce 
la durée des peines qu^on devoit ^fliger aux criminels '• 

On voit par tout ce qui vient d^ètre dit y que les premières 
lois de la Grèce étoient assez informes ; elles se ressentoient 
de la grossièreté qui régna si long-temps dans cette partia de 
TEurope ♦. 

Les Grecs y comme tous les anciens peuples j ont été 
quelque temps sans connoître Fart d^écrire. Le ckaht étoit 
alors le seul moyen de faire passer à la postérité ce qu^on 
avoit intérêt de ne point oublier '. Cette méthode très-simpU 
et très-naturelle a été employée pour conserver le souvenir 
des lois. Faute de monumens ou ils^ pussent dépeser leurs 
lois j les premiers législateurs les mirent en chaut pour 
les fai^e retenir plus facilement. Les Grecs chantoient leurs 
lois. C'est ce qui fit donner le même nom aux lois et 
aux chansons •• Aristote y dans ses problèmes y recherchant 
la raison de cette conformité de nom entre deux objets si 
différens y c'est y dit-il y qu'avant la connoissance de l'écri- 
ture y on chantoit les lois pour ne les point oublier *, 

L'usage de mettre en chant les lois et tout ce qui y avoit 
rapport y gagna tellement dans la Grèce y qu'il continua 



s DioD. 1. I , p. 88. *-* JEtiAv. Yar. 
Hiftt. 1. T , c. i8. -* Plut. i. ii , p. 
55a. D. 

* Stribo ,1. VI , p. 3o8. 

4 Arist Polit. 1. a , c. 8', p. 827. B. 
» Suprà , tom. I, p. 43. 

* Pioblem. seot. 19 , problem. 28. 
JcMephe et Plutarque soupçonnent 

que le terme No/btoç , employé pour 
désigner les lois étoit moderne, en 
comparaison de ces premiers temps 
dont nous parlons, et qu'il étoit même 
postériieur au tièclcf d'Hoxaère , qui 



dans ces poëmei ne se sert jamais ds 
mot Mtf/CM( 9 pour désigner les lois ,. 
mais de celui de Btfêtrm »jura. 

Mais Josephe et Plutarque , parlant 
surtout avec quelque doute , ne sau- 
roient balancer Pautorité d^Aristotf 
sur l'antiquité d*un mot grec , pour ni 
rien dire d'un hymne en Pnonneuf 
d'Apollon , attriboé à Homère , oà 
Ho^oS est employé pour signifier la 
loi ou la méthode du chant Vers. 30. 

On trouve 'ausai le joot Fa^af • eat-' 
ployé dans Hésiode pour déûfntr kl 
lois. Op. et Dies , t. 976. 
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même après que Pëcriture y fut introdluite. Le crieur qui 
*publioit les lois de la plupart des villes grecques y . étoit 
assujéti à des tons réglés 9 et à une déclamation mesurée. 
Il étoit accompagné du soià de la lyre ^ comme une acteur 
sur la scène ^ Cette manière de publier les lois y les édits y etc. j 
a subsisté long-temps chez les Grecs. L'histoire nous en a 
conservé un exemple trop remarquable pour ne le pas rap» 
porter. * 

. Dans la nuit qui suivit la bataille de Chéronée , PbiKppe • 
ivre de bonne chère et de vin y et plus encore de la victoire 
quHl venoit de remporter y se transporta sur*le«cbamp de 
bataille couvert encore des cadavres des Athénieps. Là j 
pour insulter aux' morts , il se mit à parodier le décret 
que Démosthène avoit prpposé pour exciter les Grecs à 
prendre les armes. Philippe chantoit donc en battant la 
mesure : <c Démosthène y fils de JOémôstkène fœonien y à 



<c dit y etc. * ». 



Les Locriens d^talie passoient^ 4&ns les écrits de quelques 
auteurs de Pantiquité y pour les premiers peuples grecs qui 



loi de Thésée écrite sur une colonne de pierre qui subsistoit 
encore du temps de Démosthène ^ y il est certain que Solon 
avoit fait coucher ses lois par écrit ^ : et Solon est antérieur 
de près d'un siècle à Zaleucus y législateur des Loeriens. Je 
ne crois point au surplus que dans les temps dont^ il s'agit 
maintenant y aucun peuple de la Grèce , si Von en excepte 
les Cretois^ eût un corps de lois compilées et rédigées par 
écrit. 



!*■• 



ARTICLE NEUVIÈME. . 

Des Lois de Crète. 

m 

J'a^vois d'abord résolu de ne point wler des' Cretois. Ces 
insulaires ne faisoient point corps àfPrc les autres peuples 



' Grœeansm quippe urhium multœ 

rteitabani. M^rtias . Cap«lla , im Nupt 
Philolog. 1. IX , c. 5 1 3. — • Voj. aiissi 
£uAir. Var«HiH.L 11 , c. 39. •— Sros. 



s Plut, in Demostli. p. 855. A« 

3 L. vijp. 397.' 

4 In Mino^ , p. 569. £. 

* In Neeram. p. 873. C. 

• Voy. le 3e. toL 1. 1 , ch. 3 , art. i. 



de la Gr^ ; fixés dans leur ile y ils ne prirent firesque 
jamais de part aux affaires générales 9 et n'inftuirent sur * 
aucun événement qui ait interressé tous les Grecs *• On 
doit cependant regarder les Cretois comme faisant partie de 
la nation grecque , puisquHls parloient la même iangne <• 
D^ailleurs les lois de Crète méritent par elles-mêmes notre 
attention ; elles ont servi de modèle à celles que Lycurgoe 
donna paf la suite aux Lacédémoniens.^ Il est donc à propos 
d^en parler , afin qu^on puisse remarquer la cofnlorinitî&'quHl 
y avoit entre les lois de Crète et celles de Sparte. 

De tous les peuples de la Grèce ^ les Cretois passoient pour 
les plus anciens dont les lois eussent été rédigées par écrit ^ 
£lles ^toient Touvrage de Minos premier '. La réputation 
dont ces lois ont joui y a fait mettre ce prince éxl nomWe 
des plus grands législateurs de Fantiquité. 

Les lois de Minos étoient fondées sur deux motiâ princi* 
paux y de former ses sujets à la guerre , et d^entretenir Fu- 
nion entre les esprits. Si IVIinos réussit dans le premier de 
ces objets ^ nous allons voir qu^à Tégard du second^ Févé- 
Stiement i^e répondit point à ses espérances. 

Dans la vue d'établir une parfaite union entre b%s sujets 9 
Minos travailla à mettre entré eux. le plus d'égalité qu'il étoit 
possible. Il ordonna pour cet effet que tous les enfana seroienl 
nourris et élevés ensem,ble \ Leur vie ^toit dure et sobre. 
On les accoutumoit à vivre de peu ^ à souffrir le chaud j 
le froid y à marcher dans des endroits rudes et escarpés. Ils 
étoient toujours habillés , comme doivent Tâtre des gens de 
guerre ^ d'une étoffe fort simple , la même en hiver qu'en 
été. On les exerçoit à faire entre eux de petits côncibats , à 
souffrir courageusement les coups qu'ils seportoient; et afin , 
ditStraboin, que jusqu'à leurs divertissemens , tout ressentît 
la guerre , leur danse même se faisoit les armes à ta main ^ 

Pour rapprocher encore davantage les esprits , et les lier 
pins intimement) Minos voulut que tous les citoyens man- 
geassent ensemble aux mêmes tables '. Ils étoient nourns 
aux dépens de l'illtat. C'étoit le trésor public qjlii foumissoit 



• Excepté la guerre <1e wbjre , Os 
ue paroissent point guêtre jamais mêléi» 
des afiaires de la Grèce. Vo/. Hzhqd. 
1. VIT , n 167 et 170 , 171. 

' C^étoit le dialecte dofique. 

* Plat, ia Min. p. 568. £.^— Sou- 
vus, c. II , p. 39f-*l9lDOJL Origtn. 
)«xiy, c,6. 



3 V'ey. les VUm, de PAcadém. des 
lascript. t.1ii , Mem. p. 49» 

4 Strabo , L X , p. ^35 f etc. 
* Ibid. 

Cette danse a été fort célèbre danft 
rantiquité sous le nom de pyri bique. 

s Aai^. Poliu 1. vu , c. lo. — ^Stajum^i, 
jl.x, p.739. 
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J'obserrerai à ce sujet que chez les Grecs il étoit très-aisé 
«ux meurtriers de se dérober aux supplices quHls pouvoientt 
appréhender* 

La manière dont on procédoit dans la Grèce à la pour- 
suite diets meurtres j étoit bien différente de celle qu'on suit 
^ans nos tribunaux. En Franco , cVst au ministère public 
iqu'appartient le soin de rechercher et de faire punir les 
meurtrieA. La première démarche que fait la justice dans 
ces occasions 9. c'est de faire arrêter l'accusé tontre lequel 
on a rendu plainte ; on eiCamine ensuite s'il est réellement 




chargé par l'Etat de recherdber les meurtriers. Les parens 
du mort a voient seuls le droit d'«n poursuivre la vengeance. 
Homère le fait assez connoître '• On peut joindre au té- 
moignage de ce grand poè'te y celui de Fausanias qui dépose 
en plusieurs endroits de cet ancien usage ' : usage qui paroit 
avoir toujours subsisté dans la Grèce '• Mais les mêmes lois 
qui avoient déféré aux seuls parens du mort le droit àl/dn 

Î poursuivre le meurtrier j défe;pdoient expressément qu on 
e remît entre leurs mains ^ ; et comme le ministère public 
ne se mêloit point de faire Arrêter les meurtriers , ils )ouis- 
soient d'une liberté pleine et entière tout le temps que du- 
' roit l'instruction de leur procès. Ainsi dans les cas où un 
coupable pouroit appréhender la juste punition de son crime ^ 
il ne tenoit qu'à lui de se dérober au supplice en prenant là 
fuite. Personne n'étoit en droit de l'en empêcher '. La seule 
précaution qu'il eût à prendre y c'étoit 'de disparoitre après 
ses premières défense^ ^. Car lorsque la procédure étoit assez 
avancée Jtour que les juges* fussent en état d'ot>iner , l'ac- 
cusé alors étoit soumis à toute la sévérité des lois y et s'il 
étoit déclaré atteint et convaincu du crime qu'on lui impu- 
toit y les magistrats s'en emparoient pour lui faire subir le 
supplice auquel il étoit. condlbiné '. Cette liberté provisoire 
qu on laissoit aux accusés y prouve clairement que c'étoit la 
coutume de les entendre deux fois avant que de les livrer au 
supplice. Si l'accusé y dont le crime étoit prouvé y avôit 



I Iliad. 1. ix^ V 6a8, «te. 

* L. y , c. 1 y p. 376, 1. VIII , c, 34 , 
p. 669. 

3 Voy. Plat, de Leg. I. ix , p. gSo , 
931 «1933^ — Demosth. in Aristôcrat. 
p. 736. PoLVBx. 1. Yiii, c. 10. Segm. 1 18. 



4 Demosts. looo ciu 

5 Demo«th. /6{W. — Poixrx y l.^ni , 
c. 10 , Segm. 117. 

6 Bemosth. Foilux. lociis cit. 

7 D&MOiTH. in Arisioerat. p. 73S. 
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fait usage de la ressource de Feidl volontaire y tous ses biens 
^toient confisqués et vendus à Fencan \ J^ai déjà parlé de la. 
coutume de renvoyer les accusés absous lorsque 1^ voix étoient 
partagées égalenieut *. 

Avant que de donner audience à Paccusateur et à Taccusé j 
on les obligeoit de consigner chacun une somme qui ^p- 
p^rtenoit à celui qui gagnoit sa cause. La loi coudamnoit 
eu outre, Paccusateur à une amende de mille ^achmes ^ 
sUl n^avoit pas eu pour lui au moins la cinquième ujurtie 
des voix ^c Si Paccusation étoit j5rouvée j les lois accordoient 
i Paccusateur le triste avantage d'assister au supplice du 
malheureux qu'il avoit convaincu de crime ^ : mais il de- 
voit arriver très-rarement qu'on exécutât à mort les homi- 
cides j eu égard aux facilites qu'ils trouvoient à se dérober 
au supplice ^. Car outre qu'ils étoient les maîtres de prendre 
la fuite j la loi leur avoit donné un moyen encore plus ef^ 
ficace pour désarmer la justice , et rester même tranquilles 
dans leur patrie. Us n'avoient qu'à chercher les voies propres 
à apaiser tes parens de celui qui avoit été tué : ils étoient 
sûrs alors de rimpunité et de irétre jamais inquiétés } c'étoit 
à |)rix d'argent qu'on assoupissoit ordinairement ces sortes 
d'affaires. On donnoit une certaine somme aux parties in« 
terressées y pour les engager à cesser leurs poursuites ^* 

La loi n'avoit pas voulu que le meurtre même involon- 
taire y fût entièrement exempt de punition , de peur ^ dit 
Porphyre | que l'impunité j dans ces occasions j ne donnât 
li^eu aux mechans d'abuser de l'indulgence de la loi ?. 
L'exil étoit originairement chez les Grecs la peine du meurtre 
involontaire ®. Céphale fut condamné par l'Aréopage à un 
bannissement perpétuel pour avoir tu4 involontairement sa 
femme Frocris '. Les lois se relâchèrent par la suite de cette 




même au scholiaste d'Euripide ^ les meurtriers involontaires 
n'étoient obligés de s'absenter que durant le cours d'une 



« PoLLUx , 1. Tiii , c. 9 , Scgm. 99. 

• Suprd , p. 36. 

3 Dbmosth. in Mîd. p. 610. F. —In 
Aristocrat. p. ^38. C. — Pulto , in 
Apolog. Socrat^ p. 37. £. — Pollux , 
1. Titi t c. , 6, Segm. 41 et 53. 

4 Dbmosth. im Aristocrat. p. ^36. 

• Voy, Dioo. 1. lu , p. 1 77. 



c Iliad. l IX, T. 628, etc. 

7 De Abstin. I. i , p. 16, etc. 

8 Apollod. 1. II , p 116.— Demostk, 
adv. AristocT. p. 732. B. ->— Plut. 1. 11» 
p. 399. G. 

9 Apolloo. 1. m , p. aoo. 

10 Voy. FfiiTHiite y Aniiq. Hom. 1. 11 ; 
#. S, p> 187. 
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amiee '• Fbrton ^ dans ses lois y paxoît s^étre conformé à 
cet ancien usage *• 

Mais en même temps que les lois avoient voulu assujétir 
à quelque peine le meurtre involontaire , elles avoient pris 
des précautions pour dérober le meurtiier à la vengeance pré- 
cipitée que les pareas du mort auroient pu tirer de sa perte. 
Oest dana cette vue que nous voyons le droit d^asile établi 
chez tous les peuples de Pantiquité. Ce privilège y attache à 
certains lieux f de mettre les meurtriers à couvert de toutes 
poursuites j étoit très-ancien et très-respecté chez les Grecs. 
Un croyoit que Fasile de Samothrace avoit été établi par 
Cybèle '. Un des plus anciens est celui que Cadmus ouvrit 
dans la Béotie 4. 

L^endroit où s^assembloit TAréopage étoit un asyle invio- 
lable. Sous Aphidàs y qui monta sur le trône d^ Athènes Tan 
1162 , avant J. C. y To racle de Dodone avertit les Athéniens 
qu^un jour les Lacédémoniens vaincus se réfugieroient dans 
r Aréopage ^ et quHls se donnassent bien de garde de les mal* 
traiter. Les Athéniens se ressouvinrent de cet avis j lorsque y 
tous le règne de Codrus^Je Péloponnèse se ligua contre rAt- 
tique. On sait quel fut^ Pévénement de cette guerre j et 
comment les armées étant en présence y celle des ennemis 
crut devoir faire retraite *• Quelques Lacédémoniens qui 
s^étoient avancés jusqu^aux portes d'Athènes j se trouvèrent 
i. cette nouvelle dans un cruel embarras. Tout ce quHls 
purent faire fut de tâcher , à la faveur des ténèbres y ds 
se cacher aux yeux des Athéniens. Dès que le jour parut ^ 
ils se sauvèrent dans T Aréopage. On n^osa les attaquer dans 
cet asile ) ils y furent respectés y et obtinrent permission ds 
s^en retourner sains et saufs dans leur patrie ^* 

La faveur des asiles n^avoient été établie originairement 

Ïie pour les meurtriers involontaires. Dans Thucydide les 
theniens donnent à entendre très-clairement que les autels 
des dieux ne servoient d^asile qu-à ceux qui avoient eu le 
malheur.^ conunettre involontairement tin holnicide 7. On 
voit aussi dans Tite«Live le meurtrier du roi Eumenès obligé 
d^abandonner Pasile.du temple de Samothrace ^ comme in- 
digne dVn jouir K Moïse ^ en établissant des villes de refuge 



< In Hîppoljt. T. 35. 
* L. IX, 999.. F. p. 980. D. 
^ DioD. 1. III, p. aa4* 
^ Stiprit p. 38. 



s Sn^rà, p. 3i. 

6 Paus. 1. Tii , c. a5. thit. 

7 L. iT , p. 496. lin, 90. 
s L. XLT , a. 5. 
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pour ies meoitriers inTolontaires ^ exclut formellemesit dm 
ce privilège les assassins ^ 

Au surplus ) il en étoît du meurtre înYoIontaire chez les 
Gre^ comme de Phomicide prémédité , c'est-à-dire ^ que les 
meurtriers involontaires pouvoient ^ en apaisant les parties 
intéressées^ rester tranquilles dans leur patrie. L^usage étoit 
piy^eillement de donner aux parens du mort une certains 
somme *• Cette politique p^rtoit d\in principe très-sensé« 
Parmi des peuples peu disciplinés y les inimitiés sont dange* 
reuses et très-sujettes à occasionner les suites lea plus ËLcbeu* 
ses ; il est donc du bien public qu'elles soient aisées à terini* 
ner '. Aussi voyons nous que chez les anciens peuples y il 
^'y avoit point de délit qu'on ne pût racheter à pnx d'argent« 
Tout se réduisoit à des donunages et à des réparations* C'est 

Sar cette raison qu'U n'y avoit point alors , comme au)our« 
'hui paâ^minous^ de partie publique qui fut charaée du scia 
de poursuivre les cntninels. Les sauvages de r Amérique 
nous retracent l'image de Ces anciens temps. Chez ces peuples 
la réparation de l'homicide consiste dans un certain nombre 
de présens que le meurtrier est obligé de faire aux parens du 
défunt y pour apaiser leur ressentiment ^. 

Les anciens législateurs n'a voient rien omis pour inspirer 
k leurs peuples toute l'hqrreur possible du meurtre et du sang 
répandu. On tensit pour souillés ceux qui avoient conunis 
N un homicide y de quelque manière que ce fût. Us dévoient , 
avant que de rentrer dans la société , se faire purifier par 
certaines cérémonies religieuses. Thésée avoit rendu un ser- 
vice important à sa patrie-^ en mettant k mort les brigands 
qui l'iniestoient. Quoique ces meurtres fussent très -légiti- 
mes y néanmoins un de ses premiers soins fut de s'en faire 
purifier*. Homère fait dire à Hector sortant du combat ^ 
qu'il n'os9 faire des libations à Jupiter avant que de s'être 
purifié, parce qu'il n'est point permis de- le prier avec des 
mains ensanglantées ^« Enée dans Yirgile y après avoir mis 
à mort plusieurs de ses ennemis y n'ose toucher à ses dieux 
pénates jusqu'à ce qu'il se soit purifié ?. On pourroit citer 
plusieurs autres exemples *. Il n'étoit pas permis à un meur- 
trier, qui s'étoit banni de la patrie pour un homicide invo- 



» Dent. c. 19 , y. ir j etc. 

* Iliad. 1. JLwiu , T. 498 , etc. 

^ Yoy. PEsprit dès I<|is , 1. 1. m , p. 
loa. et 3a8. 

4 Lesoârbot , Hist. de la Nouvelle 
France, p. SqS et 798. — Motar^dei 



Sauvages, t. i , p. 490 et 491- 

5 Plut, in Thés. p. 5. C. — Pàus. K 

I, c. 3^. init, 
* Iliad. 1. IV, V. 265, etc. 

7 i£neid. 1. 11 , v. 717 , etc. 

8 MjkR»H.p.a53. — F£iTuius,p. 187* 
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CHAPITRE PREMIER. 

He T Agriculture. 

JL^HiSTOi&E des. peuples de TAsie j dans les siècles qui foui 
Pobjet de cette seconde époque j ne nous fournit rien d» 
particulier sur Tétat de l^griculture proprement dite. Je 
crois seulement y apercevoir des traits qui donnent lieu de 
penser que Part du jardinage étoit alors fort cultivé dans 
quelques* coittrées de cette partie du monde. Les Syriens 
passoient. pour entendre parfaitement le' jardinage ' j preuve 

Îu^ils s^'^toient adonnés depuis très-long- temps. On en peut 
ire autant des Phrygiens. Les jardiQS de Midas étoient fort 
renommés dans Fantiquitéj mais il ne nous en est point 
resté de description : Hérodote qui en parle ^ se contente de 
dire qu^il y croissoitdes roses d^une grandeur et d^une odeur 
admirables '. Homère nous fournira plus de lumières sur 
cet objet. La description des jardins d^Alcinoûs fera connot- 
Ire quel étoit le goût des peuples de TAsie j dans cette partie 
de ragriculture. On sera peut-être étonné du rapport que 
j^établis entre TAsie et Pîle des Fhéaciens ; mais je crois y 
ttre suffisamment autorisé «• 



> Plin. 1. XX , «ect. i6, p. 19a. 

*L. vin , n. i38. 

• Jusqu^à présent on a toujours pris 
file de Corfon pour Hle des Phéa- 
dtns y si fameuse dans les poë'mes 
tUomhre. Je ne sais cependant si les 
liisons sur lesquelles on se fondo sont 
absolument décisives. Te crois au con- 
traire trouver dans le texte même 
d'Hoonère, des faits qui ne permettent 
^ de placer Plie des Phéaciens dans 
lEnrope. 

Le seul motif sur lequel on établit 
ridentité de Ttte des Phéaciens avec 
celle de Corfou , c^est sa proximité 
d'Ithaque. Il n'est pas difficile de dé- 
Iriiire cette conjecture , et de faire 
Toir qu^elIe porte sur des fondemens 
peu solides. 

Homère a semé trop de fables et niis 
trop de contradictions dans i(>s ^t>jages 
^Ijsse y pour qu^il soit possible de 



déterminer avec quelque sorte de pré* 
cision , les pa js où il a voulu faire abor- 
der son béros. L'exactitude géogra» 
pbique n'a point été le but que ce 
poëte s'est proposé dans l'Odyssée. A 
chaque instant il déplace les pays , et 
arrange les routes , suivant qu'il le 
juge à propos. £n vain tenteH)it-on de 
vouloir retrouver la plupart des con- 
trées dont il parle ; les efforts seroient 
sujyrflus. Je n'en citerai pour exemple 
que Pîle ôHOEa , ou le poëte place le 
séjour de Ciicé. Les géographes pré- 
tendent que c'est le promontoire Clr' 
ceî , situé sur la côte occidentale 
d'Italie. 

Mais quelle ressemblance peut-om 
trourer entre l'île à^OEa d'Homère, 
et le promontoire Circeï ? 

!•. Homère dit nettement que Circé 
babitoit dans une île , et non pas sur 
un promontoire, a". H n'y a jamais eu 
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Homère est le plus ancien auteur ^ qui ait parlé nommé- 
ment des jardins ^ et qui se^oit plu à les décrire. Ses ouvrage! 



àm Tille cTQCa en Italie. 3». Homère 
dit que VXïe de Circé étoit située daus 
rOcciin. On n*ignore pas combien le 
promontoire (Jirceî en est éloigné 
Comment enfin accorder la position 
de ce promontoire, sitné sur la côte 
occidentale de Tltalie , arec les danses 
de TAurore qu'Homère place dans Hle 
^QEa, dont il dit de plus qu'elle yoil 
nattie le soleil ^Odysa. 1. xii. init. 

Je sais bien que Scrabon , et ceux 
qui défendent la géographie de l'Odjs- 
■ée, ont essayé de concilier, à l'aide 
de l'ancienne tradition , les contradic- 
tions dont je parle. Biais on voit qu'ils 
sont obligés de faire à chaque instant 
violence aux notions de géographie 
les plus communes. Il faut irenverser 
toutes les idées qu'on en peut avoir. 

Mais, dit^n , 111 e des Phéaciens ne 
peut pas être bien éloignée d'Ithaque , 
puisque Ulysse ne met qu'un jour à 
liaire cette traversée. 

Pour qu'on pût tirer quelque in- 
duction de ce raisonnement, il fau- 
droit être assuré qu'Homère ne s'é- 
carte jamais sur ce sujet de la vrai 
semblance. Cependant nous TO^ons 
que lorsque Ulysse part de chez Ctrcé 
pour aller aux enfers , le poète lui tait 
traverser l'Océan en un jour. Â l'égard 
de sa traversée de llJe des Phéaéiens 
k Ithaque , le merveilleux qu'Homère 
a répandu dans tout ce récit , ne per- 
met pas qu'on en puisse rien inférer 
pour la distance des lieux. Il s'en ex- 
plique même assez clairement , puis- 
qu'il dilL, qu'il n'en est pas des vais<- 
seaux pbéaciens comme de ceux des 
autres nations. Ces vaisseaux , dit il , 
n'ont ni gouvernail ni pilote. Ils sont 
doués de connoissance. Ils haSrent 
d'eux-mêmes les chemins de toutes les 
villes et de tous les payS) ils lont très- 
promptement les plus grands trajets. 
Odyss. 1. viii , V. 556 , et«. 

Je crois que ce passage délruit suffi- 
samment toutes les inductions qu'on a 
prétendu tirer de la proximité de Ftle 
de Coriou à celle d'Ithaque. On ne 
trouve d'ailleurs aucune conformité , 
411CIIJ1 rapport entre le nom d« Schi^ 



ne, qu'Homère donne à Itle det Phéa- 
ciens , et celui de Corcjr^ onde Cot^ 
fou. Faisons voir maintenant que Fétat 
oà ce poëte dit qu'étoit Itle dea Phéa- 
ciens lorsque Ulysse y aborda , ne pcit 
en nulle façon convenir à l'état oà d»* 
voit eue 111e dcGorfon aux lièeles hé- 
roïques. 

Homère dépeint Itle dei FhéaeîeBf 
comme une contrée où régnoil dès Is 
temps de la guerre de Troye une opo- 
lence , une mollesse et une magnifia 
cence, inconnues cerUûi^ment alors 
dans tonte l'Europe. Je ne pa^e poiit 
du palais d'Alcinoiis , qnoîqn'Hinnèrt 
semble s'être épuisé pour en £iire con- 
cevoir la plus haute idée. Mais j'insis- 
tcBai sur la grandeur et la décoratioa 
des places publiquei , lur celle des 
poru , sur la beauté et la quantité det 
vaisseaux dont ils étoient remplis f 
enfin , sur l'expérience des PhéacieM 
dans la marine et lur l'étendae ^ 
leur commerce. Pappuyerai aussi sur 
l'habileté tt l'adresse des Phéaciennes 
â travailler des étoffes d?ane finesse et 
d'une beauté surprenantes. Je dis qœ 
toute cette description ne peut carac- 
tériser une tle de l'Europe dans lei 
temps héroïques^ et pour s'en couvain» 
cre , il su fit de jeter les yeux sur Tétat 
où étoient alors les arts ^ le c<Hnmerct 
et la navigation dans la Grèce. Je 
crois au cou traire , reconnottre à ces 
traits des Asiatiques. C^est à ces peu- 
ples qu'on doit rapporter tontcequ'Ho-' 
mère débite des Phéaciens \ et je n'i- 
magine pas qu'il ait eu d'autres yaes. 
Ce poëte éloit trop instruit pour igno- 
rer que du temps d'Ulysse , il n'y avoit 
aucune île de la Grèce dans ub étit 
pareil à celui dans lequel il dépeint 
i'ile des Phéaciens. Je ne pense donc 
pas que toutes ces conjectures, aulr 
quelles on est obligé d'avoir reooun 
pour placer cette ile dans l'Europe , 
puissent remporter sur le texte même 
d'Homère, qui me parolt prouver clai- 
rement que ce poëte a touIu désigner 
une colonie grecque transportée dam 
qaelquea-uncs de» ties de l'Aaie. 
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paaTent donc nous instruire des espèces d'arbres et des plan- 
tes qu^on a connues et cultivées dans les premiers temps. 
Nous j tronrons aussi la manière dont les jardins étoient dis- 
posés. • 

C^ poète dit qu^il y avoit dans les jardins d^Alcinoûs des 
poiriers j des grenadiers, des figuiers et des oliviers. U y au<« 
toit niAme lieu de soupçonner quMl y avoit des citronniers^ .- 
A regard des légumes, Homère n'entre dans aucun détail 
sur cet article. On peut conjecturer seulement qu'il y en avoit 
dé plusieurs espèces '• 

Quant à la distribution et à l'arrangement de ces jardixis ^ 
on y voit ré^er une sorte dé symétrie. Ils étoient partagés 
en trois parties. Un verger contenant les arbres fruitiers ^ 
une YÎgne et on potager. lies arbres ne semblent point plan- 
tés confusément dans le verger. H paroît au contraire qu'on 
connoissoit dès-lors l'art de les aliéner ^. La vigne pouvoit 
aussi former des treilles. A l'égard du potager, Homère y 
suivant que je le conjecture , donne à entendre que les le-» 
gumes y éteient rangés en difïérentes plancbes ou comparti- 
mens «. On savoit encore ménager et distribuer des eaux 




le long des murs de la cour, avoit son issue à l'extérieur du 
palais , et foumissoit de l'eau à toute la ville *• 

Convenons cependant que cette description ne donne pas 
une grande idée du goût qui régnoit alors dans les jardins. 
Ceux d'Alcinoûs ne sont , à proprement parler , • que des 
clos , des vergers. On n'y voit que des arbres ou des plantes 
1 utiles. Nulle mention de l'ormeau , du hêtre , du platane , 
I ni d'aucun de ces arbres qui par la suite ont fait l'ornement 
: et l'agrément des jardins. Point d'allées couvertes , point de 
^ bosquets , point de terrasses. Il n'est pas même question de 
; fleurs j et moins encore- de parterres. Il n^y a rien , en un 



«Odyts. 1. Tii, ▼. ii5f etc. 

M«At«i irX»i»mfWêi. A la kttre : 
des fruits brUlans à la vue. Ce qu'oD 
peut fort bien iaterpréter des oranges , 
•B des citrons. 

I Ibid,y. 127 el ia8. 

* Je foDde m^ conjecture sur ce 
qa*Homère se sert du mot o^xeilêi » 
plutôt que de celui de K?ff^ 9 en 
parlant des jardlctf d'Alcinoûs. Or lé 

iiot êf^mlti , vient de la rauue •f?^»^ 



qui' désigne des plantes rangées avec 
ordre et symétrie. 

* C'est , je crois f l'indoction qu'on 

peut tirer des tetmes de K^c^v^rêH 
ZFùmTHit y dont Homère se sert : son 
scholiaste les explique , et je crois 
avec beaucoup de fondement par i» 
recuit, httlténfivM , des plantes ran-- 
gées aifec ordre, 

^ Odyss. 1. \ii y 1^9 , etc. 
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mot j dans cette description ^ qui présente ce qu^oâ peut ap« 
peler le dessein et Tordoniiance d^un jardin» 

Un point plus important , o^est d^examiner quelle c(mnoift- 
sance on pouvoit avoir alors de la culture des krbres*.!! eit 
constant que Part de les faire venir dans les endroita qu^on 
jugeoit à propos^ étoit bien connu ; mais étoiv-on inétmit 
paiement de Fart de les gouverner , de les grefFer ^ par exem- 
ple ?c^est sur quoi j^ai déjà eu lieu de proposer quelques coa** 
lectures '. J^ai soutenu que ce secret n^avoit été connu qu'as- 
sez tard : établissons les motifs qui m^ont fait embrasser 
cette opinion. 

Il n est point question de la greffe dans les écrits de Moïse» 
]Nou8 voyons néanmoins ce législateur donner aux Israélites 
des préceptes fort utiles sur la culture des arbres fruitiers. Il 
ordonne de retrancher pendant les trois premières années les 
fruits des arbres qu'on plantera. Ceux de la quatrième pousse 
étoient consacrés au Seigneur. Ce n^étoit qil à la cinquième 
année qu'il étoit permis d'en manger^. Ce précepte étoit fonde 
sur l'expérience et sur la connoissance que Moïse avoit de la 
culture des arbres fruitiers. Il n'ignoroit pas qu'on &tig4ie el 
qu'on épuise un jeune arbre quand on lui laisse, porter à 
maturité les fruits qu^il produit à une première pousse : ainsi 
en ordonnant aux Israélites de retrancher les miits des trçis 
premières années ^ l'intention de Moïse a été d'apprendre à 
son peuple les moyens de conserver les arbres frmtidrs^ et df 
leur faire porter de beaux fruits. 

D'après ces détails, je crois être en droit de présumer que 
si Moïse eût connu la greffli^ il n'aûroit pas négligé d'en 
donner quelques préceptes aux Hébreux. 

Nous voyons aussi qu'Homère ne dit rien de la greffe f 
quoiqu'il ait eu occasion d'en parler plusieurs fois. 
^ On pourroit ajouter qu'il n'est point fait mention de la 
evefte dans ce qui nous reste aujourd'hui des poèmes d^Hé- 
siode '* ; cependant son premier ouvrage où il traite dans uzl 
grand détail de tout ce qui concerne l'agriculture , nous est 
parvenu as&ez entier. Mais l'induction qu'on pourroit tirer 
du silence d'Hésiode , ne seroit pas également concluante. 
Il est certain premièrement que tous les écrits de ce poè'te ne 



s Suprâ , Tol. I. p. i3o, etc. 

> L«vit. c. ig , V. a3, etc. 

• On pourroit s^autoriser du vers 

n3i , Opcr. et Dier. pour soutenir que 

rart de ^refïer ii'ëtoit pas inconnu à 

Hésiode. Ma/s outre que d^habiles cri- 



leçon commune , et substitueot r»7^f- 
fj/ttéeit à tflpf^^ttétu qu'on lit dans Jet 
éditions , il seroit bien singulier df 
voir le Terbe ffVip^ei» devenir eyno* , 
nyme à f^vttvi teitne consacré à 



J7és;Oce. -Mai» ouwe que u uauuc» cvi- , •• .« « ' ..• il «• 

tiquea regardent comme vicieuse lal ^ ^ ■ 



lia dépensai Les jeones gens manseoient h terre 9 et se 
lerroienA les uns les autres. Ils servaient aussi les hommes 
lots *• Comme k Farmée les soldlb sont obligés de manger 
Ions ensemble , Tintention de Minos y dans rétablissement 
A»ces repas publics*, aVoit été de former j dès Penfance , ses 
■■îets à la discipline militaire. C^est le' seul mérite que pon« 
«Mfe avoir cet usage. L'institution des repas publics ne réussit 
point à entretenir Funion et la concorde entre les. Cretois ; 
•a sait qu'ils étoieat continuellement en guerre les uns con- 
tée les antres ^. Ils ne s'accordoient que quand il s'agissoit 
As repovsser tm ennemi commun *. Je ne fais aucun doute 

r'il ne faille attribuer ces divisions intestines des Cretois i 
distinction des professions , qui avoit Iteu en Crète com • 
Vie en Egypte \ • 

On ne sauroSt trop louer TintentiAn de Minos à Pégard 
iès- magistrats et des personnes âgées. Non-seulement il exi- 

Soit qu'on eût pour eux le respect et les égards qui leur sont 
kS) nKÛs encore dans la crainte que Pon n'y manquât , il 
iiroit défendu , en cas qu'on remarquât en eux quelques 4é- 
fiuftta, de les relever en présence des jeunes gens'. D'ailleurs 
il ^voit pris toutes les précautions que ta prudence humaine 
jpeut suggérer pour inspirer à la jeunesse un grand respect et 
va grand attachement pour les maximes et Tes Coutumes de 
i'fitat. Il n'étoit pas permis aux jeunes gens de révoquer en 
dente, ni même de mettre en question la sagesse ou l'utilité 
dea règlemens dont on les instruisoit. C'étoit ce que Platon 
trouvoit de plus admirable dans les lois de Minos ^. 

Afin d'inspirer aux Cretois une vénération plbs profonde 
peur ses ordonnances , Minos se retiroit de temps en temps 
dans un antre j où il se vantoit d'avoir avec Jupiter des entre- 
tiens familiers 7. Ce n'est au surplus ni le premier , ni le seul 
dts législateurs anciens qui ait cru deveir s^iutoriser de ht di^ 
vinité pour faire respecter ses lois. Muévès , un des plus 



» Ahist. Polit. 1. ir , c. lo, p. 332. 
E. — Strabo , 1. X , ']^6. 

» Stsabo , p. hSq, 

3 Artst. Polit. I. II , c. io,p. 333. 

• Plut. t. ir , p. 490. B. 

G^est de cette conduite des Cretois 
qa^est yenue, suivant Plutarqve , cette 
expression provttbiale , si connue dans 
)a Grèce, sj ncrétiser. 

On a depuis appelé syncrétistes . 
ceux qui se méloitnt de concilier les 
difféx'entes sectes. Ce mot est employé f 



souvent par lei théologiens , mail toa> 
jours en mauvaise paVt. 

4 Arist. Polit I. vii, c. 10.— Voj. 
sur cet article le 3e. voMiy. i ch. x 

5 Plato, de Leg. 1. i , p. nnS. 
« ibid. 

7 Hoif. Odyss. 1. XIX, y. 179. — 
Plato in Minoê , p. 56S, — Horat. 
Carm. I. 1 , Od. q8. -^ Dioo. I. i * 
p. JoST. — • Strabo', 1. xvi, p. ito&. 
— Val. Max. 1. i , a. a , ]p. 37. — 
Plut, in Num. p. 6a. D. 
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Tenommfa et des plus anciens législateurs Â» FEgypte j ai- 
tribuoit les siennes à Hermès , autrement dit , Mfx^cure ^ 
Lycurgue avoit eu soin di se munir du suffrage d^ Apollon 
avant que de travailler " " 
législateur des Locriens 
thraustès.) chez les Arî 
donnances d'iin Génie adoré de ces peuples \ Zamobds vi»* Ir 
toit aux Gètes ses communications intimes avec la déesse 7 
Yesta '^^ Numa entretenoit les Romains de ses conversations ' 
avec la nymphe Egérie ^. On pourroit en citer Uen dWtref . 
exemples : ces faits pour le dire en passant ^ démontrant in- $ 
Tinciblement que la tradition primordiale sur Pexistence de *- 
Dieu y ne s'est j ^bnaîs perdue , puisque dans to^t Punireis 
connu 
et si 
Youl 

ration plus qu'humaizie ^, 

j Le grand défaut de Minos dans ses institutions politi(pe8| 
défaut dans lequel Lycurgue tomba d'après lui ^ ëtoit de nV 
TOir envisagé que la guerre. C'est le seul but que le législa- 
teur àes Cretois semble s'être proposé ^. Nous avons vu que 
C^étoit uniquement de ce côté qu'étoit dii^gée l'éducation de 
la jeunesse.* Par line suite du même motif y les Cretois ne 
cultivoient point leurs terres par leurs mains. Des esclaves 
connus dans l'antiquité sous le nom de Periœciens , étoient 
chargés de ce soin. On les obligeoit de rendre tous les ans une 
certaine somme à leurs maîtres ^^ sur laquelle on prélevoit 
les frais néeessaires aux besoins de l'Etat '**• 

Si les lois de Minos étoient bonnes à faire ^ des Cretois 9 
d'excellens soldats 9 elles ne paroissent pas avoir été également 
propres à régler leurs mœurs et leurs sentimens. Chaque ci- 
toyen étoit obligé de se marier V • mais avec quel étonnement 




«DiôD. 1. 1 , p. io5. 

• Ibià. loco cit. — St»abo , 1. xvi , 
p. iio5. — Plut. t. 11, p. 543. A. — 
Vàl. Max. 1. i , c. a , p. 38. 

' Dioo. 1. 1 , p. io5. — Val. Max. 
t. I j c. a , p. 38. -— Plut, in Numa , 
p. 62 , D. ^ 

4 DioD. ioco cit, 
^ s Dioo. loco cit, *— Strabo , 1. xvx , 
p. 1106. 

* Plut, in Mnma. p. 62. D. — Bioif. 
Haucaiv. i. u y p. zaa. — Yai^ Max. 
1. I , c. a. 



7 Voy.DioD. 1. 1 , p. io5. — Stiaio, 
1. XVI , p. iio5 et 1106. — Plut. ÎB 
Numa ^ p. 62. Dioir. Halicarv. 1. 11 , 
p. laa, et le traité de l'Opiaion, t. IT| 
p. 5i3. 

8 Plato de Lcg. 1. I , p. 769. etc. 

9 Arist. Polit. 1. Il , c. I o. ~ StrabOi 
I. XIX , n. 817. — Plut, in Lacen. p. 
a3g. — ^TIthen. 1. VI , p. a63 et a64* 

»o Arist. loco cit. 

" Strabo, 1. x, p. 739 A. 
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ne Toit-on pas qu^un législateur ait pu approuver un moyen 
mitôi infâme que celui dont les Cretois tàisoient usage pour 
n^rare point cnargés d^un trop grand nombre d^enfisins. Soit 
qtt^en Crète la fertilité ou Téteudue des terres ne répondit 
«oint au nombre des habitans j soit que les corps y fussent 
plus robi:}Stes y ou les femmes plus fécondes ; Minos autorisa 
par ses loiS| une passion que la nature* désavoue^ et permit 
des exo^ dont la pudeur ne parle jamais qu^en firémissant '* 



' SÂU0T. 1. Il, e. lo, p. 333. — 
flTa4Bo>l. X, p. 739 et 740.— Athen. 
1. XIII y p..6oa«-i Voy. «lusi , sur la 



manière dont on punîitoit fâdultire 
en Crète. Pliait. Var. Hi^t. 1. xii , 



c. la. 
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LIVRE SECOND. 

Des Arts et Métiers^ 

J \i essayé clans le premier yolume de cet ourrage de don- 
ner une idée de Torigine el du- développement des arts* J^au- 
Tois désiré pouvoir -en suivre le progrès d^âge en âge y et fixer 
le degré de perfection auquel ils ont été portés dans chaque 
siècle. Le défaut de monumens ne mV pas permis d^ezécuter 
ce projet. On aperçoit seulement à travers Pobscnrité qui en- 
veloppe l'histoire des peuples de PAsie et celles des Egyp- 
tiens 9 que ces nations ont connu fort promptement plu- 
sieurs arts , et que leurs premiers progrès ont été assez rapi- 
des. Nous voyons en effet peu de siècles après le déluge ^ les 
Egyptiens 9 «t quelques contrées de PAsie j en possession de 
plusieurs deS connoissances qui soq); le partage des peuples 
policés. L'exposé que je vais faire des ouvrages exécutés, par 
ces nations j dans les i:emps qui fixent présentement nos re- 
gards , achèvera de nous en convaincre. 

A regard des Grecs ^ leurs connoissances dans les arts 
étoient alors bien différentes de celles des peuples de PÂsie 
et des Egyptiens. Ils n^en étoient encore ^ dans les temps 
dont il s'agit maintenant ^ qu'aux premiers élémens. La 
Grèce a langui bien des siècles dans l'ignorance et dans la 
grossièreté. 



SECTION PREMIÈRE. 
De Tétat des Arts dans l'Asie et dans V Egypte. 

J'ai cru devoir rassembler sous une seule et même section 
ce que j'ai à dire dans cette seconde époque sur l'état deS arts 
dans l'Asie et dans l'Egypte. Les peuplés de ces contrées 
semblent avoir marché d'un pas à peu-près égal dans la car- 
rière des connoissances humaines. Leur goût paroît aussi avoir 
été presque semblable , je ne ferai donc point d'articles sépa* 
rés pour r Asie ^ ni pour VEgyçte. 
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9^iit MS parremia jaaqo^à nons '. Qb en timide en jfrniiil 
lieu oans Manilios nn «mage qui donne a entendre qa*Hé- 
iiode avoik parlé de la. greflk dans qaelqae*-iins de aea 
ouvrages '. Je ne Tenx donc point m^antoriaer des écrits «le 
ce pdëte pour nieri'ancienncté de cette découverte. Biais en 
accordant que ce secret a pu être coonn d'Hésiode j on n'en 
peut rien induira pour les temps dont je parle. Ce poète est 
de beaucoup postérieur à Tépoque qui noos occnpe présen- 
tement. 

Yoilà tout ce que l'histoire de l'Asie noos fonmit pour le 
moment) par rapport à l'agriculture. 

A régara d«& Egyptiens 9 le r^ne de Sésostris doit être 
r^ardé comme Vépoque Ul plus marquée de l'attention do 
ces peuples à iaire usage de tout ce qui ponvoîf contribuer à 
mettre leurs terres en valeur. 

On n'a pas oublié que dès les premiers siècles y les numai^ 

3ues d'Egypte s'étoientt appliqués à tirer avantage des débor • 
emens du Nil. Ils avoient fiût construire et ménager divers 
canaux pour recevoir et répandre à propos les eaux de co 
fleuve ^. Sésostris en augmenta considérablement le nombre'. 
On doit attribuer à ces travaux la prodigieuse fertilité dont 
les historiens disent que TEgypte jouissoil anciennement. 
Far le moyen, des canaux mnltiphés on conduisoit l'eau sur 
toutes les terres. Chaque habitant pouvoit s'en piX>curer faci* 
lement. Il n'a voit, que la peine d'ouvrir une tranchée chaque 
fois que le besoin l'exigeoit. C'ei^ ainsi que l'Egypte se trou« 
voit arrosée jusques dans ses extiémités les plus éloignées du 
Nil*. 

L'extrême fertilité dont }onisaoit autrefois cette conbrée est 

Hat a confinida let poêmet qui pag* 
■oient poor être d*Orphée ttytc eeiuc 
.d'Hésiode. Il rapporte même à cettf 
occafion neuf Tera do ooaunenccment 
d^urn de cet préteodna poëmet qui 
portoit le même tiue que cehd dPHé- 

tiode, ûititalé ffy*» J^ iftifmi, Im 
Hahil. p. lo^ et io3. 

On n'igoore pat que tons let poêmet 
attribnêt à Orphée tonttuppotés, ainti 
ceUe autorité ne conclut ri^n pour 
l'ancienneté de la grdFe. 

* Suprâ , vol. 1er. p. 106. 

3 Herod. 1. Il, n. io3 et 109. — 
DioB. 1. I , p. 66. — Stkabo , 1. XTX^ ; 
p. 1 1 56 et 1 157. 



t Voj. Fabbk:. -'B&btt^, Grec. 1. 1 , p. 

* AUjfuc arhiuta vagi* essent quod 
aduUerd ponds. 1. 11, t. aa. 

Il est certain que par cette exprès- 
flioa Manilios désigne la greffe. Pline 
•mploie le même terme en pariant des 
entes ou greflet. Ob hoc insila et or- 
borum tjuoque aduUeria excogitata 
$unt. 1. XTii , tect. ire. 

Il y 11 cependant dant tout ceci une 
diij&cnlté considérable , en ce que Ma- 
niliut attribue dans tout ce passage 
pltisienrt cboset à Hésiode , qui ne se 
trourent point dans ses ouvrages , 00 
même qui sont contraires à ce qu^on y p. 1 1 «j\/ «i. 1 1^;^. 
voit. Scaliger , conjecture que Blani-^ i 4 Bjeaod. L ii « u. 19 et 108. 

H. 6 
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fournir aux autres peuples un secours assuré dans les temps 
de disette^ Sous les empereurs romains on Pappeloit le gre- 
nier d^Italie*. Il en étoit de même sous les emperenrs grecs. 
On tiroit d^ Alexandrie tout le blé qui se consommoit à Cons- 
tantineple^. Ces faits bien assurés et bien vérifiés forment 
cependant un problème qu'il n'est pas aisé de résoudre. 

L'Egypte est une contrée qui n'a pas beaucoup d'étendue. 
Toutes les terres n'ont Jamais pu y être d'un produit égal^ 
même dans les meilleurs temps : eimn il a dû toujours rester 
dans le pays la quantité de blé nécessaire à la subsistance 
des habitans.; et cette quantité deyoit être autrefois, fort con* 
sidérable y attendu qiie l'Egypte étoit alors extraordinaire- 
ment peuplée. -Gomment se persuader , d'après ces réflexions ^ 
qu'une pareille contrée ait jamais pu fournir aux approvi- 
sionnemens immenses dont parlent les anciens? La ques- 
tion devient encore plus dificile à décider j quand on rapproche 
les. récits des différens auteurs tant anciens que modernes^ et 
qu'on veut se former, d'après leurs récits , une idée exacte de 
la fertilité de l'Egypte. 

Pline compare le sol de l'Egypte à celui des Léontins, 
regardé autrefois comme un des plus fertiles cantons de la 
Sicile. Il prétend que dans cette contrée le boisseau de blé 
rendoit cent pour un^. Ma^ si l'on s'en ^rapporte au témoi- 
gnage de Ciceron , rien n'est plus exagéré que ce fait avancé 
Sar Pline. Cicéron dit en termes formels j que dans le terroir 
es Léontins , le plus haut produit étoit de dix pour un j et 
encore très-rarement. L'ordinaire n'étoit que de nuit, et on 
se trouToit alors bien partagé'. L'orateur de^ qui nous tenons 
ce détail devoit en être bien instruit. IlH avoit été ques« 
teur en Sicile ; de plus il plaidoît devant le peuple romain 
la cause des habitans de cette province contre Verres. Ainsi 
en comparant^ d'a^ès Pline , la fertilité de l'Egypte au ter- 
roir des Léontins , il se trouvera qu'en Egypte le boisseau ne 
rendoit que dix pour un. ' 

Cette estimation se rapporte exactement avec celle que 
nous donne de la fertilité de ce pays le sieur Granger , auteur 
d'une relation d'Egypte, qui, à bien des égards, mérite 



> Suprà , Yol. ler. p. io6. 
*Biblioth. «ne. el mo<)ei'n. t. ly , p. 
1*3. 
'^ Ibid.i. IX , p. 21 5. 



* L. xviii , sect. 2 1 , p. 1 1 /• 
^ In Verrem. Actio 2da I. m, m. 47 » 
t. IV , p. 3o4* 
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beaucoup de consîdération*. II dit que les terres les plus voi- 
sines du Nil j celles sur lesquelles , dans les temps de Pinon- 
dation , Peau reste quarante jours ^ ne donnent dans les meil- 
leures années que dix pour un ; et qu'à Pëgard des terres où 
Peau ne séjourne que cinq jours ^ c^est beaucoup quand elles 
rapportent quatre pour un ^ 

Ijc même voyageur prétend qu'on ensemence aujould'hui 
Autant de terres. en v^gypte, qu\>n en ensemençoit ancienne- 
ment j aucune de celles qui peuvent l'être jie restant en 
friche. Cependant 9 ajoute-t-il^ si les habitans^ qui sont au- 
jourd'hui peu nombreux , en comparaison de ce qu'on dit 
Ju'ils étoient auti*efois ^ mangeoient habituellement du pain 
e froment ; l'Egypte , quoiqu'avec des récoltes abondantes y 
produiroit à peine de quoi les nourrir *. 

Il observé enfin que le sol de l'Egypte est si stérile , qu^il 
est très-rare d'y trouver quelques plantes ou quelques arbris- 
seaux ; la terre est d'une couleur obscure et argileuse. Ce 
n'est y à proprement parler, qu'un composé de $el et de pous* 
sière ^. Les graines et les arbres qu'on y plante ne croissent 




croire que les eaux de ce fleuve , dans le temps des crues*, 
charient un limon qui engraisse les terres. Qiiànd le Nil est 
à la hauteur de dix-huit pieds , il atteint à une tèrre'rous- 
sâtre dont ses bords sont composés , dans la haute Egypte. 
Les eaux étant pour lors^pid^s 9' rongent et èntraîpent ces 



bords 9 et se teignent d'une couleur qui les fait paroître de 
consistance de lait ' ; mais elles ne charient point de limon • 
tel qu'on l'entend ordinairement «. . t . 

Le sieur Granger conclut de toutes ses observations, que 
l'Egypte , loin d'avoir jamais pu fournir à l'approvisionne- 
ment des autres pays 9 n'étoit pas même en état de subvenir 
à Pentretien de ce nombre infini d'habitans dont on prétend 
qu'elle étoit autrefois peuplée *• ^. 



« La meilleure partie de cetourrage 
a été revue et corrigée par M. Pignoo , 
qui a été dix-sept.aa» consul au Gaiie.' 
C'est de lui - même que je tient ce 
fait. 

I Voyage en Egypte par le sieur 
GRAifGER,p 8et9.. — Yoy. aussi Mail- 
let , Dtfscript. de i'£gypte. Lettre 9 , 
p. 4 c^ 5* 

' GRÀirCER , p. 4 1 ^ r *l« 



« GaAif<»i, p, laet/^. ^ 

4 Ibid. p. 12 et i3.- ' 

s Ibid, p. ao. 

i On m'a dit s^étr^ assuré par des 
expériences réitérées^ qu'il «y à dix- 
neuf fois moins de limon dansFeau du 
Ni^que dans teUé de la Seitae. Voy. 
aussi le Voynge de Shatt, f 
188. '. 
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I^es autres voyageurs ne parlent point de PEgypte Â'im« 
façon aussi désaFantageuse que le sieur Granger. ils conyien- 
nenty il est vrai , del^aridité de cette contrée ' ; mais ils ne 
regardent point ce défaut conime un obstacle à sa fécondité. 
Entre plusieurs voyageurs dont je pourrois citer le témoi- 
gnage 9 je ne m^arrêterai qu^à celui du sieur Maillet j qui^ par 
le long séjour qu^il a fait en Bgypte, a pu acquérir une con- 
noîssançe assez exacte de ce pays. L^Esypte ^ dit-il , n'est ^ 
à propremejEit parler j qu^un vaste et solide rocher. Dès qu'on 
creuse un peu la terre j ou qu'on veut fouiller dans le sable • 
on rencipntre la pierre vive, excepté dans le Delta > qu'il 
pense s'être formé du limon du îïil '. Cependant le sieur 
Maillet veut qu'on reconnoisse aujourd'hui en Egypte un 
sol qui 9 s'il étoit cultivé y seroit très-abondant « : car il est 
bien éloigné d^ penser qu'on ensemence à présent la même 
quantité de terrain que par le passé. On en cultive a la vérité 
autant que l'état actuel de l'Egypte le permet ; mais cet es- 
pace n'a plus à beaucoup près la même étendue qu'il avoit 
autrefois. Ija mauvaise politique des Turcs est cause de cette 
différence. Jlie gouvernement a jugé à propos de défisndre la 
sortie des grains ; dès-lors on n'a plus ensemencé que les 
campagnes voisines du Nil. On a cessé par la même raison 
de veiller à l'entretien des digues et des canaux avec autant 
d'attention qu'on y en apportoit autrefois ^. Il n'est donc pas 
étonnant que l'Egypte ne produise plus la même quantité de 
grains que dans les anciens temps. 

Ce récit est bien opposé à celui du sieur Granger. Le seul 
fait sur lequel ces deux voyageurs Vaccordent y c^est qu'au- 
jourd'hui il ne sort plus de blé de l'Egypte. Mais par quels 
motifs ? Cest ce dont ils ne conviennent point. Essayons de 
proposer quelques conjectures sur uhe question si difhcile au- 
jourd'hui à décider. 

n est bien certain qu^i faute «de soins et d'attentioi\, ime 

' FiETKo d'elU Valle. Lettr. zi , p. 
SI 8. — MAiLLE^K^eftcription de PÉ- 
gyple, lettre 9e. , p. 3. 

> Description 4e TfgTpte. L«ttr. 
ire. » p. 18 et 19. 

« Le ftieur Maillet , ne parott pas 
trop d'accord avec lui-même. Dans sa 
lettre 9e. , p. 4 » 5 , il dit qu'à pré» 
sent en Egypte, les terres rapportent 
communément dix pour un , et il ajoute 
tout de fl|uite qu'un grain de blé j pro- 
duit ordinairement yingt-cinqà trente 
épis. Ce seooQd fail déneml le pre- 



mier, et la contradiction est manifeste. 
Il j a certainement erreur dans l'un, 
ou dans l'autre calcul. Car , suivant 
le dernier compte , les terres prodni- 
roient aajourd'hui en Egypte ati moins 
trois cents pour un. Comme ce n'est 
"pas M. IfaiUct qui a rédigé et publié 
ses Mémoires, on ne sait si c'est à lui, 
ou à son éditeur qu'il faut imputer les 
contradictions qui se rencontrent fré- 
quemment dans cet ourrage. 

3 Maillet , Lottr. ire. p. 3o et 3i. 
Lettr. 9 , p. a. 
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£raiide partie Aen canaux qni senroient autrefois à fertiliser 
r£g3rpte ^ a âû se combler. Les Romains en avoient bien 
reconnu rimportance. Us étoient fort attentifs à les £aire 
nettoyer '. Les Mahométans ont négligé d^entretenir ces ou* 
▼rages. Oh ne doit donc pas avancer qu^on ensemence au- 
jourd'hui autant de terre dans ce pays qu'on en ensemençoit 
autrefois , puisque le Nil n'en arrose plus la même quantité. 
Mais en reconnaissant une très-grande différence entre Fétat 
actuel de l'Egypte et son état ancien , je suis toujours étonné 
que cette contrée ait jamais pu fournir aux approvisionne-- 
mens immenses dont parlent les historiens. On ne peut justi- 
fier leurs récits qu'en comparant l'ancien produit des terres 
en l'Egypte avec celui 4e certains cantons dent la fertilité est 
bien extraordinaire. Hérodote assure que dans la Babylonie 
le terrain produisoit deux et jusqu'à trois cents pour un '..On 
tire tous les ans une prodigieuse quantité de blé du Chili y 
pays néanmoiiM extrêmement désert ^ et où l'on ne voit de 
terres labourables que dans quelques vallées seulement. Mais 
ces terres produisent soixante, quatre-vingts et même jusqu'à 
cent pour un ^ , tandis que nos meilleures en France ne rap*- 




pour le moms a celle qu'on tire de aix arpens dans nos pro- 
vinces les plus fécondes en grains. La fertilité est encore 
I»lus grande dans certains cantons du Pérou. Il y en a oà 
'on recueille jusqu'à quatre et cinq cents pour un dis toutes 
sortes d#grains '. 

On est coQvaincu d'ailleurs^ par plusieurs expériences^ 
qu'on peut faire porter et rendre à la terre beaucoup plus 
qu'elle ne le fait communément. Ce secret dépend' de la ma» 
nière de la cultiver et de la labourer ^. Ne pourroit-on pas 




n'2tant plus cultivé , et depuis long- temps y avec le même 

' ustrie qu^il l'^toit dans le» siècles passés j 
sa fécondité ne doit plus être la même. Enfin ^ si ron en 



soin et la même industrie qu^ 



' Vpy. SucToir. in August. c. 1 8. — ■ 
AuREL. Victor, Epitome. c. i. 

""''L. I , n. 193. C'est & peu pris 
aussi le calcul de Théophraste. Hist. 
Plànt. l. Tiii , c. 7, p. 162. 



4 Joam. des Savant, Août 175b. 
p. 538.' 

5 Voyage de Fke^tbk , p» 137.— 
Hist. des incas , 1. 11 , p. 335.— Conq. 
du Pérou , t. I , p. 40 et' 47* 

« Mëm. de Trév. JaUlet , 1750. f. 
' Voyage de Frezibr , p. 70 et zo6. { i565 et i566. 
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craie SB GÎlit&rs ■artigali^r , la terre s'épnise mt la. suite des 
tBiBps ^« Ilar arrcsû donc pas sarprenant qneFEgypte qui a 
éie mL dkftpcsneo pa^ habiles, iàt aiiîoard*li]ii moiiis fer- 
fila tfk^aminSaÊU 

Ce ne seroit pas , an snrplns , la seule cumtrée qui auroi t 
ôrosvé me pareille akêralioii. Si Fou en croit Pline , au tré- 
ma àaim la Libje le boisseau de blé rendoit cent cinquante 
poor on '• Il £iaf qne les choses aient Inen changé depuis 
le siècle de ce naturaliste. Aufourd^ni , suirant le rapport 
de Shaw' j Tojageur des plus exacts , le boisseau de froment 
ne produit ordinaireuient dans ces pays que huit à douze 
pour un* On lui a dit , à la Terité , que certains cantons rap- 
portoient beaucoup darantage ; mais on Fa assuré en même 
temps que jamais la récolte n^alloit au centuple '. Pline 
ajoute qu'ion aToit euToyé à Auguste un pied de froment 
▼enu dans la Libye j qui portoit presse quatre cents. tuyaux y 
tous-proTenus d'un seul grain et attachés à une même raciue. 
On en- fit Toir un presque semblable à ^éron *. Shaw dit aussi 
avoir tu à Alger un pied de froment qui contenoit quatre- 
Tingts épis. Il parle même d^un autre qui en avoit produit 
cent yingt ^. Mais observons qu^il y a bien de la diflérence , 
pour le proihiit j entre un grain qui croît isolé j et c^eux qui 
viennent tout à la fois dans un cnamp ensemencé* LiVxpé« 
rience nous apprend quHme graine solitaire croît et produit 
cent fois davantage ^ que celles qui se trouvent rassemblées 
en grande quantité dans un même espace. Elles s^afiament 
alors les unes les autres. Les épis dont parlent ces^iuteurs y 
avoient cru probablement dans quelque endroit où ils s^é- 
toient trouvés éloignés de tous les côtés d^autres grains ou 
d^autres plantes. Couime cette matière au reste peut souffrir 
do grandes difllcultés , je nVntreprendrai point de prononcer 
sur toutes ces questions. Je viens d'exposer les faits tels que 
je les ai trouvés dans les différens auteurs. J'en abandonne la 
décision au jugement des lecteurs^. 

^ BurroM , HitL ii«t t. i , p. ^4^» iret^nir àt U fCTtilii^acta«ne de TE- 



* l«. XYtii , teci. ui « pv 1 1 1. 

^ \ o>«ge de Si^Nà^t ^ i. t « p. «$^ et 



^pte «Tcc une prrsoane digac Je foi 
qui « drmeniié plusieurs années , soit à 



sS6» Al^'XAiiJi'te , >0:t an Cure : elle ne 

4 Plv». t. t%i\) « srcl. tl « p nu p^'UMbe pi^ qtir r£<;Tpte pr<>dvi«e au- 
8 Vo\*ge do S\':Mik\H « t. I « |v >^^ « ,. Ji«^M^« ")»*» *«lànl . « i<«i»cxMip près , 

»86. : ^rtV^).' prvN.=n»»»iiit. dt {^. ji:trefois ; 

* JounMil det St^*»^ X **»■« *.^ï X V. V ^^^rr^ i>c»4*t»>i r» ; j, W po:.r Uplus 

^«ht. p. 1 4 % *n>fc. «".V^s \^Ca . yv. ^V>J^ *> •>-/'<v part-**- ^».tsx ^j, lkj.i;ie-^jpte , 

•»-» SpecM<4<' de U »»tt».* . t « ^ p <^\\ ^; i,- «MV*^«t i*h^'|i-xr$^ 
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CHAPITRE jSECOND. 

Des Vêtemens. 

Ue tous les arts dont nous avons à parler dans cette seconde 
époque y il H^y en a point qui paroisse&t avoir ^té plus et 
mieux cultivés que ceux qui concernent les vétemens. On voit 
éclater également le goût et ki magnificence dans la descrip- 
tion que Moïse fait des habits du grand prêtre et des voiles 
du tabernacle. Les tissus; de tous ces ouvrages, étoient de lin j 
de poil de chèvre , de'laine et de bysse '. Les couleurs les plus 
recherchées , Tor , la broderie et les pierres précieuses , 
avoient concouru à les embellir. Entrons d4ns. quelque dé- 
tail sur tous ces objets. 

ARTICLE PREMIER. 
Des couleurs employées à âi teinture des étoffes. 

XL faut que Part de teindre ait fait dès les premiers, temps dea 
progrès assez, rapides dans certains pays. Moïse parle d^étoffes 
teintes en bleu céleste y en pourpre j en écarlate double ; il 

{>arle aussi de peaux de moutons teinteç em orangé et en vio- 
et '• Ces différentes teintures demandoient de^ préparations^ 
fort étudiées. Mon dessein n^est point d^entrer dans le détail 
de toutes les couleurs qui pouvoient être alors en usage y ni 
d^èxaminer les différentes opérations qu'on employ oit pour 
les appliquer sur les étoffes. Je ne parlerai que de celles qui 
méritent une attention particulière. Je commence par la 

f)Ourpre , cette teinture si précieuse, et si^ Renommée chezs 
es anciens. ^ 

C'est au hasard seul , suivant la tradition de t<iute l'anti- 
quité y qu'on doit la découverte de cette belle couleur, ie 
chien d'un berger pressé par la faim , ayant brisé sur le bord 
de la mer un coquillage y le sang qui en sortit lui teigjiit la 
gueule d'un couleur qui ravit d admiration ceux qui la vi* 



'Sur le Bysse, Voy. le roi. icr. p! | * Voy. Exod. c. aS , Y. 4 «V^ 
isio et lai. 
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rent. Oii chercha les moyens de Pappliquer eur les. étoffei p 
et on y réussit ^ D y a quelqae variété dans les auteurs sur 
les circonstances de cet eTénement. Les uns placent cette dé- 
couverte sous le règne de Fhœnix , deuxième roi de Tyr ^ ; 
c'est-à-dire , un peu plus de quinze cents ans avant J. C. *• 
D^autres , dans le temps que Minos premier régnoit en Crète ', 

Îuatorze cent trente-neui ans environ avant l^re chrétienne^ 
lais le plus grand nombre s'accordent à faire honneur i 
FHercule Ty rien de Pinvention de teindre les étoffes en pour- 
pre. Il en présenta les premiers essais^ au roi de Pfaénicie. -Ce 
prince fut, dit-on , si jaloux àe la beauté de cette nouvelle 
couleur, qu'il en défendit l'usaee à toi^ ses sujets ; la réser- 
vant pour les rois , et pour Phéritier présoipptii de la cou- 
ronne ♦. 

Quelques auteurs font intervenir l'amour dans la décou- 
verte de la pourpre. Hercule., disent-ils, étoit épris des char- 
mes d'une Nymphe appelée Tyros. Son chien trouvant im 
jour sur le bord de la mer un coquillage , le brisa et se teignit 
la gueule de couleur de pourpre. La Kymphe le remarqua : 
charmée aussitôt de Pédat de cette nouvelle couleur , elle 
déclara à son amant qu'elle cesseroit de le voir , s'il ne lui 
apportoit un habit teint 4'une couleur semblable. Hercule 
songea au moyen de satisfaire le désir de sa maîtresse. Il ra- 
massa un grand nombre de coquillages , et réussit à teindre 
nne robe de la couleur que la Nymphe avoit demandée '• 

Telles sont les différentes traditions que les apciens débi- 
tent sur l'origine de la teinture pourpre. On sent bien que 
tous ces récits sont accompagnés d'épisodes fabuleux. J'ai 
cru néanmoins devoir les rapporter , parce qu'ils peuvent 
servir à fixer l'époque de cette découverte «. Je crois qu'on 
peut la placer à peu-près vers les siècles que je viens d'in- 
diquer. On voit que Moïse fit un grand usage d'étoffes pour- 



' Cassiodor Variar. 1. i , £p. s , p. 
4. — AcHiLL. Tat. ^e Ciitophon. et 
Leucipp. Amor. 1. 11 , p. 87. — Pai*«- 
PBAT. in ChroB. Fauchai. p. 4^. C. 

s Falsphat. loco cit. — Cedreit , 
p. ilB. D. 

• Phœnix ëloit fils d'Agénor et frère 
^e Cadmus. Apollod. 1. m , p 139. — 
Cad mus passa en Grèce i5i9 ans 
ayant J. C 

3 SoiD. in voce U^entXnÇ, 1. 11, p. ^3. 

4 Antor. suprâ . laudati. 

* FoLLVJL ,1. I ; C. 4 7 F* 3o. 



Bo€HART Hiejox. jitrt. 2 , 1. y , c 1 1 » 
explique fort bien toute cette petitt 
historiette. U fait yoir que^ns le sy- 
riaque le même mot •ignifie'np chien 
et un teinturier ^ d*oà les Crrecs ont 
pris occasion de dire que c*étoit u^ 
chien qui avoit découvert la.pourpre. 

* Pal«phat. et Cedreu , iocis citât, 
étoient bien mal informés quand ik 
ont dit qu'avant ]a découverte dt la 
pourpre , on ignoroit l'art de teindre. 
Le contraire est prouvé par les livres 
saints. Voj. Gen. c. 38 , y. 27. 
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Ipras*^ tant pour las habits du grand prêtre , que pour les 
omexnens du taberjmcde. C'est une preuve qu'alors Part de 
préparer la pourpre n'^toit pas absolument nouveau ; car il 
a £îllu du temps pour porter cette teinture à son degré de 
perfection. On n'a dû y parvenir qu'après plusieurs essais et 
plusieurs expériences* 

Ije témoignage d'Homère sert £ncore à confirmer l'ancien- 
lieté de cette découverte. Ce grand poè'te observateur exact 
du costume ^ donne des ornemens pourpres à des héros qui 
vivoient vers les siècles ' où je place la découverte de cette 
teinture. On pourroit citer encore d^autres témoignages *. 

Il est plus Êicile de fixer l'époque où l'on a commencé k 
eonnoître la fteurpre, que de présenter une idée claire et 
précise du procédé des anciens pour donner aux étoffes cette 
couleur si recherchée. Voici ce qui nous reste à peu-près de 

I certain sur ce sujet. 

a teinture pourpre se tiroit de plusieurs sortes de coquil- 
lages marins '/ Les meilleurs se trouvoient proche de l'île 
ou étoit bâtie la nouvelle Tyr^. On en péchoit aussi dans 
d'autres endroits de la Méditerranée. Les câtes d'Afrique 
étoient renommées par la pourpre de Gétulie 4. Les cdtes de 
l'Europe fournissoient la pourpre de Laconie dont on faisoit 
beaucoup d'estime *, Pline range sous deux genres toutes les 
espèces de poissons tes^acés qui servoientà teindre en pourpre ; 
les Bucinum. ^ ou cornets de mer y et les coquillages nommés 
Pourpres j du nom de la teinture qu'ils ibumissoient ^. Ces 
derniers étoient particulièrement recherchés. On trouvoit ^ 
au rapport des anciens , dans la gorge de ce poisson une 
veine blanche qui oontenoit une liqueur d'un rosé foncée. 



* 



« U n^est pat bien sûr. «elon M. 
Huet, que le mot JQJ^Ji^ Argcanan, 
du texte hébreu que tous les inter- 
prêtes traduisent par f^ur^itra, désigne 
tn efïèt cette couleur. Ce prélat observe 
qvHArgaméin, vient d'J^fc^ jirg(i,îex- 

tait et de HiO Manah jA'ceparafàt, 
H sVasuiTroit , aaivant sa pensée , 
^jirgamàn , sigoifieroit plutôt une 
sorte d'ooyrage et detissu qiieoon-p»s 
une couleur. H ec. de Tillàdct > t. a , 
Dissert. 92 , p. a55 et a56. 

Mais ce raisonnement ne peut pas 
détruire la traduction ordinaire, parce 
que le mot Argaman^ est emji|oyé 
dans les livres Saints, ftomwc le mot 
purpura dans les eutenn priftnri ^ 



pour désigner Fliabillement des sou» 
yérains. 

» Iliad. l. VI , V. 219. 

.^ Voy. ApoLLoir. Rhodl Argon. 1. i , 

V. 7^8 , 1. IV , V. 4^4 ^ 4*^' 

* C'est par cette raison que les Latins 
appeloient les^habits pourpres Conchi" 
Uatm vestes. 

3 Pliw. 1. IX , sect. 60 , p. 5a4- 

* Ibid, 1. V, sect. ire., p. 242, 1. », 
sect. 60 , p. 524. 

* Ibid. sect. 60 , p. ^24 , 525. — 
PàUsA». I. m, c. 21 , p. 294, 1. X , c. 
37 , p. 893. •-* HoHAT. Carmin. 1. 11 , 
Od. r8 , V. 8. 

, « L. IX , aect 61 , p. 525. 

9 AiisT. Histor. animal, l.v, c. t5, 
p* 844* *-*^Uir.l.iz,eect, 60, p. 524< 
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G* secret absolomeiat perda ; il est certaix 

qii*aii Ta retrouré. 

Ott a <léL-ottvcct j tant sur les cAtes à^JkJUMgjieterre '^ que sur ^ 

cêULba Ab Foitoa *, et de FroTence % des coquillages qui par* ^T 

tant tooa les caractms auxquels les anciens désignent. lei 

poissons qui foomissoient la pourpre. On en Toit plusieuii^ 

oflB les cabinets des curieux. Si on ne s^en sert plus ; c^eit 

qiL*on a trouTé le moyen de faire une teinture plus belle et à 

moins de trais arec la cochenille. On a même découTert um 

nouvelle pourpre j qui y sniTant toutes les apparences ^ S été 

inconnue aux anciens ^ quoique de même espace que la leur ^ 

Ail surplus y quand le secret de la poi^pre seroit perdu | 

}fs wa yois pas qu'il y eAt lieu de regretter beaucoup cetls 

perte. II paroit y d*apcès le témoignage des auteurs anciens ^ 

conhrme par les déconrertes modernes * y que les étoffes teîn» 

te« en cette coolaor, avcMent une odeur forte et désagréabkh 

ly ailleurs y kjiMgtr de TefiEèt de la pourpre pap les descriptioni 

qui. nous en sont restées j cette couleur ne deToit pas tef '^ 

tort agréable à Fœil. L^écarlate telle que nous Pavons anjonr- ^ 

d*hui^ est fort au-dessus. Quelques réflexions suffisent po«r ^ 

s^en convaincre. ' 

On distinguoit plusieurs sortes de couleurs pourpres. LHnit 
étoit extrêmement foncée , d^un rouge tirant sur le violet* I r 
Fautre étoit plus déchargée, approchant de notre écarlate; V 
t^étoit la moins estimée ^ ^ celle enfin dont on faisoit le plm -^ 
de cas y étoit d^un rouge foncée, couleur de sang de bœuf** f 
C^est en faisant allusion à cette teinte., qu^Homère et Yirgib r 



l 

te 



i 
ni 



^ Jonmal des Say. Août x686. p. 
195 ^ etc. 

* Acad. des Scien. ann. 171 1. Mém. 
p. 168 et 179. 

3 Ibid» ann. 1736. Mto. p. 49- 
^ Acad. des SâcncaDO. i7ii.Mëm. 

p. 160. 

* Martial. 1. 1 , Epigratamat. 5o , 



choit 



rose 



ïi de la couleur que nous appdom i 
. _-0 sèche , semblable k celle qm | 
prennent les feuilles dcv^nea prêld {< 
à tomber. C'est , ajoute-t-il , la OB^me» lt 
à peu-près qu'on remarque dm Itbwd 
intérieur de Tare-en- ciel. ' 

Je crois que M. Huet ac trompe î . 
mais en admettant son cxpIicaûoBy f 



▼. Sa , 1. IV , Epigram. 4 , ▼. 6, 1. i3t , I cette pourpre n'en auroit été que j\wê 



Epigram. 63.— voy. Tckheb. Adver- 
•ar. 1. IX , c. 5. 

* Joarn. des Sarans ^ Août 1686 , 
n. 197. —Acad. des Scien. ann. 1711. 
Vlém, p. 191 , ann. 1736 , Méro. p. 

* JYi^ruièt^s ro4t<» colore su^^'e/ts 
Pi IN. I. i\ , secl. 5«> , p. ^%\. 

M, Ihiet duu» to i-«cu«il «ic 'IMUJcl . 
I. il,>)«- ^5a t pvt'U'ud uu «.oiitiUkw . ; VoM\<vNVA«W'«c»eUpr«fcn:uceauirofC* 

que cvlU «:>p«c<; de p«>uj^»iw ^^'^v,»- | ^^ W^t»l ««s W roîr. ^ 



désagréable. Cette espèce de conlevr 
jaunâtre qp'il Tcut désirer , oeplfll 
nullement à la yue. 

" Jiubens color, nigrmsAe deuri^ 
Pliu. sedt. 5a , p. 5ao. 

^ f.uus cisumma in colore sanpÙMk , 
vt^m-'^li. Vijn. ibid. I 

i^H \ott quen général les ancieai l 
u^if:«U'VOA<t»i que les cooleuis foncée*. 1 
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donnent au sang Tépithète de pourpré '. Cette couleur tri8t# 
étoit ce qu^on recherchoit principalement dans ces sortes 
d^éto£fes «• C'est en quoi celles de Tyr Pemportoient sur tou- 
tes les autres. Je laisse à juger si une pareille couleur deroit 
produire un effet bien agréable à Pceil. 

Il y avoit encore une quatrième sorte de pourpre bien diffé- 
aente de celle dont je viens de parler. La couleur en étoit 
Uflnche ^ \ mais comme cette espèce de teinture paroitn^a?oir 
M connue que dans des siècles bien postétieurs à ceux que 
iMms parcourons maintenant^ je ne crois pas quHl soit 
aéœssaire d'en parler ^. 

Lies anciens avoient une si grande estime pour la couleur 

Cnrpre , qu'elle étoit spécialement consacrée au service de 
divinité. J'ai déjà eu lieu de faire observer que Moïse 
SToit employé beaucoup d'étoffes de cette couleur pour les 
oinrrages du tabernacle et les vétemens du grand prêtre* Les 
Babyloniens donnoient à leurs idoles des habits pourpres ^. 
D en étoit de même chez la plupart des autres peuples de 
l'antiquité. Les Payens étoient même persuadés ^ que la tein- 
ture pourpre avoit une vertu particulière ^ et capable d'apai- 
eêr le courroux des Dieux «• 

La pourpre étpit aussi la marque di s tinctite des plus grandes 
âignitiés. Cet usage étoit rétabli dès les temps les plus reculés. 
On a TU que le roi de Fhéi^icie , auquel ta tradition porte 
^'on préisenta les premiers essais de cette couleur^ l'avoit 
réservée pour le souverain ^. Entre les présens que les Israi-- 
litesfirentàGédéon, l'Ecriture fait mention des habits pour- 

Ets trouvés dans la dépouille des rois de M adian >. Homère 
nne assez à entendre qu'il n'appartenoit qu'aux princes de 
de porter cette couleur^. On remarque en eflet qu'il ne l'em- 
ploie jainais qu'à cet usage \ usage observé chez toutes les 
nations de l'antiquité. 

Je finis ce que j'ai à dire de la pourpre , par examiner l'o- 
pinion d'un très-habile naturaUste sur les espèces d'étofFes 
fropres à recevoir cette teinture. U a proposé son sentiment 
Foccasion de la pourpre d'Amérique qui se fait à Fana- 



it Ilbid. 1. zni , T. 36o «t 35i. -» 
4Bneicl. I. ik, ▼. 349* 

« C'eft l'idée que nous en donne 
Catsiodore i il définît la couleur poor« 
|»re , obscuritas nibens , nigredo san- 
^ainea- Vaiinr. L l , £p. 3 , p. 3. 

» pLTTT. in Alex. p. 6S6. D. * 

^ Sur cetle pourpre blanche. Yoy. la 
traduct. de Vitrdtb par Fcmulu 1. 
Vil, c. i3 , p. 349 noie (3). 



3 Jérem. c lo^ f. g. — Barach. c. 
6 ,1^. 12 et 71. 

* Diiê adyoeatur plaeandis. Pltv. 
]. IX, secL 60 y p. SaS. — Gicero 
Epiât, ad Attic. 1. 11 , Epist. 9, t. vm » 
p. Ii5. 

^ Suprà , p. 38. 

/> Judic. c. S, yr, 26^ 

* Iliad. 1. iT , y. 144* 
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ma 'y On la tire d^une espèce de conque persique, appelée S 
cause de sa propriété , Pourpre de Panama. Lia. couleur que four- 
nit ce coquillage nçpeut prendre que sur le coton j et sur les 
autres étoffes tirées des végétaux. L^auteur dont je parle, en 
rendant compte de ce fait , ajoute quUl n^ a que la cochenille 
inconnue aux anciens 9 qui puisse teindre en rouge lea tissus 
formés de matières animales. Il conclut de cette observation , 
qii^ai^trefois les étoffes pourpres ne dévoient être que de coton \ 

Je ne crains point d'en trop dire y en assurant que ce senti- 
ment est formellement contredit par le témoignage unanime 
de Pantiquité. On voit par tous les auteurs qui ont eu occa- 
sion de parler de la pourpre , que les matières animales j et 
notamment la laine , étoient susceptibles de cette couleur •• 
La manière n^ême dont la tradition portoit qu^on avoit dé- 
couvert cette teinture 9 est une preuve de ce que j'avance* 
La première fois qu'on en ait vu Tefiet a été sur ik gueule 
d'un chien : ce fut avec de la laine que le berger essuya la.' 
gueule de cet animal qu'il croyoit ensanglantée. Hercule prit 
cette laine , et la porta au roi de Fhénicie *. Si la pourpre a' A- 
mérique ne peut prendre que sur le coton, c'est parce que les 
les poissons qui la fournissent j pnt des propriétés différentes, 
de celles des coquillages pourpres dont se servoient les ancieils. 
Ajoutons que vraisemblablement on n'emploie pas à cette 
teinture les mêmes préparations qu'on y employoit autrefois. 

La discussion dans laquelle je viens d'entrer conduit à une 
réflexion assez naturelle sur les moyens dont se servoient les 
anciens pour rendre leurs teintures solides et permanentes. 
On voit qu'ils employoient beaucoup de sel dans ces sortes 
d'opérations ^. et il en faut effectivement ^ mais toute espèce 
de sel y excepté le cristal de tartre et le tartre vitriolé, ou se 



« Voy. les Mém. de Trér. Septem- 
l>re 1703 I p. 1689. Septembre 1704 » 
p. 1773. 

* Mém. âe M. de JussiEuTatiië', lu 
à PAcad. des Scien. le i4 MoTcmbr. 
1736, extrait dans le Mercure.de Dé- 
c«mbie 1736, p. a834* 

•Voy. Exod. c. a5, i^. 5, c. i5 , 
^. et a3. — HoRAT. Carm. 1. 11, Ode 
]6 , V. 35, etc. Epod. Od. la , t. ai. 
JEliah. Iltst. animal. 1. xti , «. i. — 
OviD. Art. amat. 1. i , v. aSi , 1. tu , 
T. 170. — Sknec.a Ilerctil. Œt. Act. 
a. •— CirtKo Philosophie. Fragm. t. m, 
p. .\^.\. -» rtiif, 1. Zx y •«et. 67 y p. 526 
et 537. 



Cet auteur parle même de montont 
vWans , qu^on avoii teints en pourpfe f 
1. VIII , sect. 74, p. 477' 

* Pauephat. Achill. Tatius^ locis cit 

Si Ton en croit Pline , 1. vil ; p. 4i4» 
et Htgih. Fah. 374 » Part de teindre 
la haine en général auroit été conan 
tort tard, puisqu^Us font honneur de . 
cette découverte aux habitans de la ; 
ville de Sardes , fondée après la prise j 
de Troye. Strabo , 1. xui, p.. 928. J 

Mais ce fait qu^avanornt ces deux . ' 
auteurs, est démenti par toute Panti* | 
qiiité» » 

» Voy.PuH. 1. IX , sect. 62. — PtCT. 
t. II , p. 433. B. 
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di^^ut à Peau ^ pu se calcine au soleil '• On voit encore que 
dans. beaucoup d^occasions les anciens f'aisoient leurs tein- 
turesi avec le sang des animaux *a On. sait que toutes les tein- 
tures où Ton fait entrer le sang des animaux j sans y mêkr 
des acides minéraux y s^évaporent j cliangent y et deviennent 
noires, avec Iç temps. Ce n'e^ qne par le secours de la chi- 
mie qu^on peut se procurer tant Fespèce de sels dont je viens 
de parler j que les acides minéraux , si nécessaires dans la tein« 
ture. Mais les préparations chimiques étoient inconnues aux 
anciens : on seroit donc porté à croire quUls ne pouvoient 
avoir que de mauvaises teintures. 

Cependant nous ne voyons point les anciens se plaindre 

aue la couleur de leurs étoffes fût sujette à s^altérer ou à 
banger ^. Il falloit qu^ils eussent suppléé aux opérations 
chimiq-ues par des %aanipulations particulières. Ils dévoient 
tToir quelques préparations y quelques mordans que nous 
ignorons, rlutarque rapporte dans la vie d^ Alexandre y que ce 
conquérant trouva dans le trésor des rois de Perse y une quan- 
tité prodigieuse dYtofTes pourpres y qui depuis cent quatre- 
vingt-dix ans qu^elles y étoient gardées ^ cdnservoient tout 
leur lustre et toute leyr première fraîcheur y parce qu'elles 
avoient été y dit-il y préparées avec le miel ♦. voilà un genre 
d^apprèt qui nous est entièrement inconnu. 

On trouve dans Hérodote que certains peuples des enri- 
vons de la mer Caspienne y imprimoient sur leurs étoffes des 
dessins soit d'animaux y soit de fleurs y dont la couleur ne 
' s^efifaçoit jamais y et duroit aussi long-temps que la laine 
même dont ces habits étoient faits. Ils se ser voient pour cette 
opération y des feuilles de certains arbres qu'ils piloient et 
^layoient dans l'eau ^. Nous savons que les âauvages du 
Chili font avec certaines plantes y des teintures qui peuvent 
soiifîrir plusieurs fois l'épreuve du savon y sans se décolorer *. 
Pline en&a décrit une manière dont les Egyptiens faisoieut 
des toiles peintes y qui mérite quelque attention. On com- 
mençoit y dit-il ^ par enduire de certaines drogues une toile 
blanche : on la jetoit ensuite dans une chaucfière pleii^e de 
teinture bouillante. Après l'y avoir laissée qi^elque teràps , 
on Yen retiroit peinte de diverses couleurs. Pline observe 
aû'il n'y avoit qu'une sorte de liqueur dans la, chaudière. Les 
oifFérentes routeurs imprimées sur la toile y ne pouvoient 



!<^l 



' Acad. àes Scien. ann. 1740. H. p. 
60. aoD. 1741- Mén).. p.4^ ) 70 et^i. 
* Voy. le P. Calmet , 1. 11, p. 3/|8. 
^ Yoj. LuCEET. 1. Tl , T. 107 a , etc. 



— Voy. aussi Vitrut.L vu, c. i3. 
4 Plut. p. 686. 1). 
s L. I , D. 2o3. 
fi Voyage de FmiEK ^-ç. 'ja. 
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donc itrevroivite^ que par les âirers mordans dont elle étoiH 
endoite. (>es coalenrs ëtoient si adhérentes ^ qn^il n^ëtoit pas 

rossiblede les altérer , qnelqnes lotions qn'on donnât ensuite 
la toile. Pline ajoute même que ces sortes d^étoffies s^afiermis- 
ioient 9 etn'en deTenoient qne meilleores à la teintoxe *• On 
peut conclure de tous ces faits qn^apparemment les anciens 
avoient des préparations par lesquelles ils suppléoient aux 
secours que nous tirons de la chimie, pour fixer la couleur 
de nos étoffes. Si an surplus le détail de leurs opérations est à 
présent inconnu, c^estque de nouvelles découvertes infiniment 
plus sûres et plus commodes ont fiiit disparottre insensible- 
ment les anciennes pratiques. J^en ai déjà fidt Tobserration ^ 

Il resteroit encore une question à proposer au sujet d^uue 
couleur rouge difl'érente de la pourpre y dont il est souvent 
parlé dans l%zode *. Les sentimens sont* partagés tant sur le 
ftens du mot hébreu ^^ que sur celui de coccus par lequel les 
Septante et la Vulgate Pont traduit. Les uns pensent que c^est 
le cramoisi , d^autres , que c^est Pécarlate. £n adoptant la 
traduction des Septante et de la Yulgate , que je crois* la véri- 
table , il est aisé de faire voir que la couleur nommée coccus 
par les Grecs et par les Latins , est Pécarlate , bien différeïite 
du cramoisi. L^ezamen des matières propres à Tune et à Pau- 
tre teinture doit décider la question. ' 

Le cramoisi , proprement dit , est d^un rouge foncé , et se 
fait avec la cocbenilte ^ ingrédient absolument inconnu à 
Tantiquité. L^écariate est oJixn rouge vif et brillant. Pour 
faire cette teinture , on se sert d^une 'espèce de petits grains 
rougeâtres , q'u^on recueille sur une sorte d^ense ou chêne 
verd 9 arbriaseau commun dans la Palestine y dans File de 
Crète j et dans plusieurs autres pays '. On trouve sur les 
feuilles et sur Pécorce de cet arbuste de petites coques y ou 
vessies grosses comme des baies de genièvre. Ces excressetices 
font occasionnées par la piqûre de petits vermisseaux ^. Les 
Arabes leur ont donné le nom de kermès^ nous les appelons 
graine d^écarlate , ou vermillon^ y parce qu^on s^en sert a fairt 



* L. 35 , sect. 4^ > P* 7^ TcMiic 
celle pr^anitioii est décrite ^r Pline 
d^ttue inaniire fort embarrassée et fort 
oKscure « selon Tusjij^e de eet ameyr : 



^ VoTxe de la Tevra^-Sainle du P. 
1to«cii • rèco H eC 1. i . c a. — - Vojag* 
de llMtOMTs« part. ivc. p. 179-—* 




' vV.7*n« . 1^ 9T etj^^ 



*C Ji. i" *. • *iiW/ 



r. 



tX 



ARTS BT METIERS. gj 

1^ teinture du beau rouge vermeil. Appliquons ces principes 
à la question dont il s^agit. 

Il est constant que les anciens avoient une couleur rouge 
fort estimée y appeiëe coccus j quHls disfînguoient de la pour- 
pre *• Le coccus diffëroit de la pourpre j tant pour la prépa* 
ration ^ que pour -le ton et Peflet de la couleur. La pourpre, 
comme on Fa vu , étoit d^un rouge foncé tirant sur 4e sang 
caillé j et se teignoit arec la liqueur de certains coquillages. 
Le coccus j au contraire, étoit d^un roujge gai^ vif, brillant ^ 
approchant de couleur de feu ^ Cette teinture se faisoit avec 
une sorte de petits grains qu^on recneilloit sur T yeuse *. Les 
anciens appeloient même ces grains , que nous nommons à 
-présent graine d^écmrlate^ fruits iPyeuseè. Ils n^ignoroient pas 
non plus que ces prétendus fruits renfermoient des vermis- 
seaux ^. D'après cet exposé, il paroît clair que la couleur nom- 
mée coccus par les anciens j étoit notre écarlate ", Les Sep- 
tante et la Y ulgate ayant traduit par ce mot , le terme hébreu 
employé par Moïse à de ' ^ 

la pourpre , il s'ensuit q 
Mais indépendamnkent 
que méoritent ces interprètes, Tétymologie des termes du 
texte original prouve la vérité du sentiment que je propose. 
On y voit désigné très -clairement une teintun^ faite avec des 
vermisseaux *. , 

Au surplus , ie ne pense pas que cette couleur fût aussi 
brillante que celle que nous connoissons' aujourd'hui sous le 
nqm d'écarlate fine. Je doute même que celle des anciens pût 
en approcher. N^oubliona pas qu'avant les découvertes' cui- 



• Voy. Exod. c. a5, Sf. 4. — Pliw. 
1. IX» 8ect.65, p. 528.— QuiHTiL.. 
luslit. Orat. 1. x , c. 2. 

A Rome TécarUte ëtoit permiM à 
tous les particuliers ; maig la pourpre 
étoit réservée pour les premières di- 
gnités. 

I Pliit . 1. IX tect. es ,' p . 5ad , 1. xx ^ 
sect. 23, p. 34^. 

> TaEOPnaAST.Rist. Plant. 1. m, c. 
16, — Pun. 1. XVI , sect. la , p. 6. — 
DiosGotiD. 1. IV f c. 4s. — ' Paus. 1. X , 
c. 36. 

* Upivif Ktt^pv, Plut, in Thés. p. 7. 
— Plik-'I. XVI, sect. 12 , p.6 , appelle 
ces p«^t8 grains cuscuUa , du grec 
x0 0lcvA^ely* qui siguifif couper Ui 



petites excressences ^ parce qu'en effet 
on coupe , on racle ces petits grains 
de dessus l'écorce et les feuilles du 
chêne vert. 

^ Cocoum iiicis ceUrrinèè ift vermi" 
culutn se mutons, dit Pux. 1. xxiv , 
sect. 4 > P* ^^7* 

« C'est aussi le senliioent de Ma- 
thiote sur Dioscoridc. 

à Exjod. C.39., 1. 1 etd8.— Voy. le 
P. Calmet, t. Il , p. 35o et 35i. 

On fait aujourd'hui peu d?usage du 
Coccus ou Kermès dans la teinluw. 
La cochenille, bien supérieure à toutes 
les drogues qu'ow anployoit aulrefob 
pour teiodre en voulue , les' a ûiit aban- 
donner. Acad. des Sttiai»» » * .i^wîbu v^\\ 
Mém. p. 69, 
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iniques , Part de teindre d^voit être très-imparfait «• Sans les 
préparations que la chimie nous fournit j on ne pourroit pas 
teindre les étofles en écarlate fine. C^est la plus belle et la 
plus éclatante couleur de la teinture ; mais c^est aussi une 
des plus difficiles à porter à son point de perfection '. 



ARTICLE 3ECOND. 
De la variété et de la richesse des étoffes. 



\Jtx a vu dans le premier volume de cet ouvrage , que Fin- 
vention de broder les étoffes, et d^en varier le tissù de cou- 
leurs différentes y étoit fort ancienne. Il ne mV p^s été pos- 
sible, faute de monumens, d^entrer alors dans auctîn détail 
sur le progrès de ces deux arts. Les siècles dont il s^agit pré- 
sentement , nous mettent plus i portée d'en juger. On y voit 
régner beaucoup de goût et de magnificence dans les habille* 
mens. Il sufEt de lire quelques chapitres de PExode pour 
s^en convaincre. Ce qui mérite surtout notre attention j c^est 
la manière dont on pouvoit alors employer les couleurs dans 
la fabrique des étoffes. .11 est certain qu'elles n'étoient pas 
d'une seule et vaéme teinte. L^Ëcriture parle d^ouvrages où 
il entroit plusieurs couleurs '• Mais de Quelle manière les dis- 
tribuoit-^ii ? Les étoffes étoient-elles rayées ou nuancées ? La 

{première de ces opérations ne demande pas un grand art ; 
'autre exige beaucoup plus de connoissances et d'nabileté. Il 
«st fort vraisemblable cependant qu'on connoissoit alors le 
secret de nuer les étofl'es. Moïse parle d'ouvrages en broderie y 
tissus de différentes couleurs avec une agréable variété ^. L'ex- 
pression à'' agréable variété , dont il se sert pour caractériser 
ces sortes d'étoffes , invite à penser que les couleurs n'en 
étoient point tranchées, et qu'on y avoit observé la dégrada- 
tion. Mais ce qui achève' de confirmer ce sentiment , c'est la 
force du terme hébreu *, employé à désigner les tissus bro- 
dés. x\ la lettre , ce mot veut dire des ouvrages de plumes en, 
broderie ^. Il ne paroît pas cependant que les Hébreux fissent 

• Voy. Senac , ooiiTeau cours dechi- < Acad. des Scieii< ann. l'ji^i.tHévoi* 

nié. Préf. p. Lxx. p. 56. 

I^ne donne lieu de conjecturer , * £xod. c. 16 , 1^. x et 3i j c. 89 , 

jgne la couleur des étoffes teintes en V. 1. 

éof^laten'étoitpas autrefois bien solide 3 Ëxod. c. 26, i^. 1 et 3i. 
ci bien adhérente , 1. xxii , sect. 3 , p. 4 HOOT Rakamah, V. 36. 
a66. Vpy. aussi la Kem. du P. Har- s Ezéchiel , c. 1 7 , Jî'. 3 , parlant des 

Doni;! ).iu>te-{5}« ailes d^un grand aigle , se se^t dtt mot 

• Rakamah, 
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usage alors des plumes d'oiseaux. Il n^en est point parlé 
dans rénumération qne Moïse fait des matières employées à 
Tomement du tabernacle et aux habits du grand prêtre. Le 
rapport entre les plumes dés oiseaux et Peffet des broderies y 
exprimé par le terme du texte original j me paroît donc in- 
diquer une imitation de la manière dont les couleurs ^ont 
dégradées dans le plumage des oiseaux y et par conséquent des 
étoffes nuancées. 

Ce n^étoit pas chez les Hébreux seulement que Part de tra- 
vailler en broderie étoit alors en usage. Cette pratique étoit 
également connue de plusieurs autres peuples de PAsie. Ho- 
mère décrivant les occupations d^Hélene à Troye j dit que 
cette princesse travailloit à un merveilleux ouvrage de bro- 
derie. Elle y représentoit les combats sanglans^ que se li- 
vraient les Grecs et les Troyens '. Il parle encore d'un autre 
ouvrage de même genre ^ auquel Andromaque travailloit 
lorsqirelle apprit la mort d'Hector. C'étoient plusieurs sortes 
de fleurs qui en faisoient le sujet *. Dès avant la guerre de 
Troye , les femmes de Sidon étoient renommées pour leur 
adresse et leur habileté à travailler en broderie j et en tissus 
de différentes couleurs ^. 

Dès-lors aussi on connoissoit le secret de faire entrer For 
dans le tissu des étoffes et dans les broderies. L'Ecriture 
marque qu'on employa beaucoup d'or dans les habits du 
grand prêtre j et dans les voiles destinés pour le tabernacle^. 
Comment préparoit-on alors ce métal pour la fabrique des 
étoffes ? Etoit- il y comme sRijourd'hui^ tiré â la filière y éca* 
ché y dévidé^ , et tourné sur d'autres fils ? Ou bien étoit-ce 
simplement de l'or battu au marteau en feuilles très-tninces ^ 
coupées ensuite y par le moyen du ciseau , en petites lames 
ou tranches longues et étroites qu'on faisoit entrer dans la . 
tissure des étoffes ? Moïse dit ce qu'on coupa des lames d'or y 
«c que l'on réduisit en feuilles très-minces y afin qu'on les 
ce pût tourner et plier pour les faire entrer dans le tissu des 
€c autres fils de diverses couleurs * ». Le sens de ces expres- 
sions ne me paroît point assez déterminé , pour se décider 
absolument eu faveur de la première des deux pratiques que 
je viens d'indiquer. Je crois même que le passage en question 
ne présente aucune idée du fil d'or tiré comme aujourd'hui 
à la filière. L'interprétation la plus naturelle est de dire qu'on 
tordit des lames d'or sur quelques-unes des différentes ma- 

1 Iliad. 1.111, V. 125. I 4Exod. c.a8,ir.^^c.'^>^•'î»• 

a Ibid, l.xxiijv. 44O9 etc. . | ^ i&Ùl. C, ^, îl. "^^ 

^ Jbid. ï.vi^ y. 28g j «fc. 
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tierea dont Téphod et les voiles du tabernacle deroient être 
composée. On forma , par ce moyen une espèce de £1 d'or 
semblable au zxdtre^ excepté t}ue la base de ce filé étoit de 
Vor pur juupe par nonches . jjx lieu (jue le autre n'est Ëdt 
aue l'irgfnr iûre :ire j. La xzlîêce. 

On -^uurroxt jeac-^tr» rormer ime dîËSculté y et dire aue 
.e& rcurfea en ^^uesKxon ecoienc jumpoMes de pures lames d or 
-ntrsiOL-ïes L ^r fim îneuczon de semblables habillemens 
iiJLUh ?'intf . Ou soic xiBiiii ^ue Ton omoit quelquefois les 
«uuiiiuui*?st ujBiaiiiux. iTTiabzcs ie cette espèce *. Mais le texte 
m '«luurtt .ysmisps» jiMMiament à cette idée : il dit expressé- 
jDHrL :u» i*or .àt rmui& ^n ^amus très- minces y afin qu'on le 
■jiuTtKr .'t '^iiisr ^ur ]jà àure entrer dans le tiasa des au- 
iLà .usr ^« vraitt ojuxdttc^. Ce détail ière tout» difficulté. 

ECxrr IT.^ ians» le tissu des étofiEes f deyoit 

*x..a^«eu5 ."oiunseaiY dès les siècles que nous 

.^^tfSBUBî- :£iMnie£e pads de la ceinture de 

x^i'ii Cn::^-^:^ ■■ On piMKxait croire aussi qu'il 

retofifes d^argont K Mais 
rons .«& -.arf-TT^-rr^îX!^ <^4«h.vjKÙttac i «ntoidra les expressions 
«loue Hwim&T? «4^ ^tf!rr i,*ri^ .;^ 'a^bsoige « de ▼èfieaKnff' blancs ^ j 
l^s ini-.en*& a'xvont -3.^ ;K)^ iansk L^usa^ de Ikire entrer Tar- 
2en: .lan.N les r:^;iÂ '. vl\u a:uuv7i dn e&c depuis Moïse et Ho- 
mère one r.U4iicon 3on uxterrumpuis dans i antiquité sur les 
«%t«)rîes d'or 7 Jtxi lieu ^u'on ne découvre nen de semblable par 
rapport aux eto&s JLarg^ent. Ou ne peut all<^^er un seul 
passage clair et précis de queùxue auteur ancien où il soit fait 
mention du bl trait d'arg^ent. rlintî quia parlé expressément 
d II fil trait d''or y auroit-il oublie ou nes^rli^ de marquer 
qii on faisoit la aiéme opération à l'e^ard de rangent. Son 
ftu)et , son but , sa méthode « tout demandoit qu^u en par- 
lât , si cet art eût été connu de son texnps. Le même auteur | 
dan» un chapitre particulier , traite fort au long de l'emploi 

Ïu'on làisoit de l'argent pour diTetrs omemens '^. Cependant 
ans toute l'énumération qu'il donne des divers usages aux- 
quels on faisoit servir ce métal , il n'y a pas un mot du fil 
tVsLigfini. 




-c . .■-«.■ 



' 1j. xiitfi , lect. 19 , p. 616, 

* AfitJiT. «1^ cur& Rai famii. I. 9 , t. a, 

p. .Çi I. — ^iiAir. ¥ftr. HulI. I , Ct9o. 

— CiGEROi de NaL Deor. 1. m, n. 34. 

•^ Val. Max. I. i , c. i f parugraph. j. 

Hxhrna. Pm's. 1. ▼« c. îi. 
^ Od/si, l.r, T. a3a, L Xp ▼, 5)3 , 

etc. 



4 Ibid. I. V , ▼. a3o ^ I. x , t. s3 
et 34* 

s Voyez HBSTcniVft voceA^^yvfiéiê, 
• Voy. VoUâC. m Aureliao, p. aa4, 

rtc. I et Ici noies de Saumaite p> 

394- 

7 II. XXKlIf , C. la. 
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Je tcsiihihèfâi ce que j^ài à dire pour le moment sur léft 
vétemens des anciens ^ par une observation que je crois àssélsi 
ihlpôrtantë. Oh aperçoit une diÔérence bien sensible entre 
lès étoffes dont les anciens se servoiènt ^ et celles qui sont 
aujbctrd'hui èn^ùsage parmi nous. Tous les babits pouvoieiit 
autrefois se laver 
dés nôtres èèroient 
fais au reste qii 
daiis des détails qiii pourroient à Id fin derenir etUiuyeùz ^ 
m^eàipècbé de les approfondir. 



ARTICLE TROISIÈME. 
De la découverte et de î emploi des pierres précieuses. 

II. est marqué dans PEcriturè que Péphod et le rational du 
grand prêtre , étbient ornés de plusieurs pierres précieuses ; 
Passortiitient en patott et assez varié et aësëz complet. Ces 
pierres étoielit montées en or , et arrangées avec ordre et 
symétrie. Moïse nous dit de pluâ qu^oh y àvoit gravé les 
noms des dbuKé tribus *. Tous ces faits sont assez importans 
pour mériter une attention particulière. 

Nous ne voyons point qiril ^oit parlé dAhS Pliistoire an- 
cienne de Pilsâge des pierres précieuses avant Moïse. Je né 
pense pas cependaùt qu^on doive le regarder comme Pâutéur 
et ^inventeur dé cette parure. La connoissance en â àù pré- 
céder lé temps de ce législateur , et il me parott assez vrai- 
semblable^ qii^à cet égard 9 il nV fait que se conformer à lixi 
usage déjà reçu. Cette conjecture se trouvé appuyée par le 
témoignage que nous fournit le livre ,de*Job ^ ouvrage que je 
— >is antérieur à *'""^' "* *" -.^-i/ j- y-» s 4 

pierreries ♦. Je 

pierres précieuses n'eussent -ùi 
temps. Je crois aussi entrevoir des preuves de Pàncienheté dé 
cette connoissance dans la description que Moïse fait du 
paradis terrestre. Il dit qn^une des branches du fleuve qui sor- 
toit de ce lieu de délices^ arrosoit la terre d^Hévilah : c^est 
ô& Pon trouve ^ ajoute-t-il , les pierres précieuses ^. Moïse y 
à ce qu^il me semble ^ n^auroit pas indiqué cette circonstance 

I niad. 1. zxir, ▼. 1 54 9 z55. — OdyM. I s Yoy. notre DiMért.l!sm.. ict^^.'^^^ 
1. vi,v,9i ,99. — He&oo. ].ii,ii. 37.1 4 C. a8 ,*.ô .«\c. 
>£Kod. c.a8, \ s Gen, c. a>5r, \i* 
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d'une manière aussi simple , si le fait n^eût été connu bien 
ayant le temps où il écrivoit. 

Il est três-prûbab}e en efiet que les premiers hommes au- 
ront connu d^assez bonne heure les pierres précieuses de 
couleur. On peut imaginer aisément de quelle manière ils 
seront parvenus à cette découverte. Les mêmes causes qui 
ont fait connoître originairement les métaux j je veux dire 
le - bouleversemeat des terres et le ravage des grandes eaux y 
auront donné la connoissance des pierres précieuses. On 
trouve ces riches productions dans les mines où se forment 
les métaux ' , dans les rivières * ^ et même à la superficie des 
terres ^ ^ où les torrens les déposent assez souvent. Quoique 
la couleur des pierres précieuses brutes ne soit ni bien vive 
ni bien éclatante , elles en ont assez néannioins pour se faire 
remarquer, et pour que leur vue ait dû exciter l'attention. 
On aura pu cependant les négliger dans les commencemens , 
et jusqu'au moment où l'on aura trouvé l'art de les polir. 
C'est à cette opération que r 
et cette vivacité qui de tout temps 
sard aura sans doute eu beaucoup de part à cette découverte. 
Dans le nombre des pierres brutes , qui se seront présentées 
aux regards des premiers hommes , n s'en sera trouvé quel- 
qu'une de cassée naturellement. L'éclat et la vivacité dont 
on aura vu briller ces cassures j aura donné la première idée 
du poliment. On aura essayé d'imiter l'opération de la na- 
ture , en enlevant aux pierres cette couche , cette écorce ternes, 
dont elles sont ordinairement enveloppées. On ne peut que 
former des conjectures sur la manière dont on y sera par- 
venu, n a fallu d'abord vaincre l'obstacle qu'on aura ren- 
contré dans l'extrême dureté de la plupart de ces pierres. Le 
hasard aura encore servi les premiers hommes dans cette 
occasion. Presque; toutes les pierres fines peuvent se polir par 
leur propre poudre. Quelqu'un se sera avisé de frotter deux 



î'est à cette opération que les piefres fines doivent ce brillant 
t cette vivacité qui de tout temps les a fait rechercher. Le ha- 



' Tbbopbrast. de Lapid. p. BqS. ^- 
Puir. 1. XXXVII , sect. 1 5 et 3a , etc. — 
SoLiN. c. x5 ^ p. a6. .— IsiDOR. Origin. 
1. XTi , c. 7. -— Alorzo Barba. , t. 11 , 
p. 8 et 334. 

* Theophrast. de Lapid. p. 396. — • 
Straboj 1. n, p. i56. — Plin. 1 
xxxTii , sect. 17 et a3 , p. 778. — 
SoLiN. c. 1 5 , p. a6. D. •— IsinoR. Orig. 
I. XVI , c. 8. — Ane. relat. des Indes , 
p* ia3. — GoMNirs, Hist. oat. t. 11 , 
p. 3ôi. 



3 Pliii.I. xxxvII, sect. 76.^-IsiDOR. 
i. XVI , c 8. — Alonzo Barba , t. n , 
p. 71. — Hellot, de la fonte des mines, 
p. aa , '24 , a5 , 4^ » 55. — Hist. gén. 
des Voyag. t. viii ,p, 549.— Rec. des 
Voyag. du Noi d , t. x , p. 65. — La 
CoNDAMiKE, Voyage à l'équaleur, p. 
81 et82. — CoLoîfKE , hist. nat. t. 11 , 
p. 36 1. — Voyage de D.Ant. U^Ulloa 
t. I , p. 393. — Aca<l. des Scien. ano. 
1718. Mém. p. SS. 
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pierres orientales Tune contre Patitre ^ et aura réussi j par 
cette voie^ à lui donner une sorte de poliment. La taille du 
diamant ne doit elle-même son origine qu^à un coup du 
hasard. 

Louis de Berquen, natif de Bruges ^ est le preiiiier^ui Fait 
mise en pratique, il n'y a pas encore trois cents ans '. C'étoit 
un jeune homme qui alors sortoit à peine des classes , et qui 

. né d^une famille noble , n^étoit nullement initié dans le tra- 
vail de la pierrerie. Il avoit éprouvé que deux diamans s^en- 
tamoient, si on les frottoit un peu fortement Pun contre 
Fautre ; cVn fut assez pour faire naître dans un sujet indus- 
trieux et capable de méditation , des idées plus étendues. II 
prit deux diamans , les monta sur du ciment , les égrisa Fuii 
contre Pautre , et ramassa soigneusement la poudre qui en 
provint. A l'aide ensuite de certaines roues de fer qu il in- 
venta , il parvint , par le moyen de cette poudre , à polir par- 
faitement les diamans ^ et à les tailler de la manière qu'il le 
jugeoit à propos '. 

Je crois qu'on peut pai*faitement bien appliquer cet exem- 
ple à Porigme de Part de polir les pierres précieuses. Je doute 
cependant que dans les premiers temps y ni même dan$ les 
siècles dont nous nous occupons présentement , on connût 
les pratiques que nous employons aujourd'hui pour donner 
aux pierreries ce beau poliment , et ces formes agréables qui 
•n font un des principaux mérites. Les procédés des premiers 
lapidaires n'ont dû être que fort imparfaits. Je ne pense pas 

' qu'on doive juger fort avantageusement de leurs connois- 
sances 9 ni . même de celles qiren général Pantiquité a pu 
avoir sur cette partie des arts. 

Quelque imparfaites , au surplus y qu'aient pu être les 
anciennes pratiques , il est toujours constant que du temps 
de Moïse , Part de polir les pierres précieuses devoit être 
connu. On savoit aussi les monter y travail assez délicat* 
Mais ce qui me paroît le plus digne de remarque , c'est 
qu'on connoissoit dès-lors Part de lès graver.. L'éphod d'Aaron 
étoit orné de deux onix montées en or. On y avoit gravé en 
creux les noms des douze tribus , c'est-à-dire , qu'a y avoit 
six noms de gravés sur chaque pierre ^. Le rational brilloit 
de l'éclat de douze pierres précieuses de différentes ^ cou- 
leurs y et sur chacune on lisoit le nom d'une des douze tri- 

ï En ï 476. Menreill. des Ind. orient, hébreu porte , d^un ouvrage de gra^ 

par de Berquev. p. 1 3. veur de pierrtsjînes , et d^une grauitfé^ 

*/6û{. p. i3, ete. de cachet, 
3 Exod. c% a8 , V. 9 , eu. Le texte 
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bus \ Four peu qu^on ait dVxpérience dans lés artsf on sait 
combien la gravure des pierres fines demande d'adresse , de 
précision etdeconnoissances. Il faut beaueeupd^outilstrès>fins 
et très-délicats , une grande sûreté de main et de pratique. Je 
conviens que pour la finesse de Pexécution on Sie doit pas 
comparer la gravure de quelques noms y au travail et à la 
dextérité qii^exigent les figures soit d^homnies ou d^animaux y 
ou les sujets de composition. Mais quant h Tessence de Part^ 
le procédé est toujours le même ^ et ne diffère que du phis 
au moins de perfection. On doit être étonné de voir que dès 
le temps de Moïse, et sans doute auparavant , on fût en état 
d^exécuter de pareils ouvrages. Je regarde la gravure en pierres 
fines comme le témoignage le plus marqué dn progrès ra- 
pide des arts dans certains pays. Ce travail suppose quan- 
tité de découvertes ; bien des connoisaances et beaucoup 
d^acquit •. 

Quant à Tespèce de pierres précieuses qui ornoientles vête» 
mens du grand prêtre , on ne peut en .parler que d^one ma- 
nière fort incertaine. Les inte^^prètes ne s^accordent point sur 
la signification des termes hébreux y et il faut convenir c|u^il 
est presque impossible , faute de monumens et de points de 
comparaison , de pouvoir s^en assurer j on soit seulentent 
que Moïse a voulu désigner un assortiment de pierres pré- 
* cieuses de couleur : je dis de couleur y car )e ne croîs pae 
qu^on doive mettre le diamant au nombre des pierreries qnon 
connoissoit alors. Plusieurs raisons peuvent auterher ce 
doute. Je pourrois d^abord m^appuyer du sufïrage de» inter- 
prètes et des commentateurs y dont la plus grande partie 
n^admet point le diamant. Je pourrois aussi mire voir que 
ceux qui ont jugé à propos de^omprendre cette pierre parmi 
celles du rational , ne sont rondes sur aucune étymologie 
certaine. Mais , sans nous embarrasser dans toutes ces dis- 
cussions y je crois trouver assez de faits dans Pantiquité y pour 
douter , qu^on fit usage des diamans du temps de Moïse. 

On voit quHl n^est point question de cette pierre précieuse 
dans les écrits des plus anciens auteurs de 1 antiquité. Ho- 



mère y Hésiode y Hérodote y qui ont eu occasion de décrire 
tant de différentes sortes de parures | ne parlent jan»ais da 
diamant ^. Il faut descendre presque aux derniers siècles 



« Ibid, V. 17, etc. 

* II faut cependant coriTénir que les 
anciens Péruviens dont la monarchie 
n'a guères duré qu^euviron i5o ans , 

"^adoieot partaitemcnt bien le tra- 



vail des pierres précieuses. Hist. gén. 
des Voj?g« t. XIII , p. 578 et 579. 

^ Il est prouvé que les termes d* 

AV«^«k,. et d' A'JW/C6«y7ir«f j q«'<m 
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ayant Père chrétienne y pour trouver quelque écrirain qui en 
fasse mention. Pline qui paroît avoir fait dVsséz grandes 
recherches sur les pierreries , avoue que le diamant a été 
long-temps inconnu \ Il a dû Tétre en eflet. Bien des siècles 
se seront écoulés avant qu^on ait connu le prix de cette pierre, 
et plus encore avant qu^on ait su la mettre en valeur. 

JLe diamant ne vaut qu^autant qvCil brille y et il ne peut 
briller qu^autant qnUl est taillé. D^heureux hasards , dira-t> 
on y ont pu offrir de bonne heure quelques-unes de ces pierres 
naturellement polies. Ces diamans naturels auront mis les 

Eremiers hommes sUr la voie de connoître ceux qui sont 
ruts y et auront fourni des indications pour les tailler. Il est 
vrai qu^on rencontre quelquefois des diamans , où la taille 
paroît indiquée j ayant roulé long-temps dans le lit des ri- 
vières rapides , ils se trouvent polis naturellement et parois- 
sent transparens ; quelques-uns même sont taillés eii fa- 
cettes *• Ces sortes de diamans se nomment brugs ingénus^ et 
lorsque leur figure est pyramidale , on les appelle pointes 
naïves ^. Mais (es rencontres heureuses , outre qu^elles sont 
fort rares 9 n^auront pas été d^une grande utilité aux premiers 
hommes pour la connoissance des diamans. Il nV a aucun 
rapport , aucune ressemblance entre ces sortes de pierres 
lorsqu'elles sont brutes , et lorsqu'elles sont taillées, il xCen 
est pas des diamans comme des pierres de couleur. Celles-ci 
quoique brutes portent, une teinte qui de tout de temps a dû. 
les faire remaan^iier et donner Fidée de les travailler , au lieu 
ne les diamans. avant qu'il^soient taillés , né montrent rien 
e pareil et n'anttonccnt point quel peut être leur intérieur. 
Ils ressemblent à nu grain de sel , à lin simple caillou d'un 
gris blanch&tre, sale et terne. Les premiers hommes en con- 
séquence n'y auront fait aucune attention. C^est ce qu'on sait 
être arrivé aux diamans du Brésil. On les a long-temps né-^^ 
gligés 9 et confondus -«vec les cailloux et les graviers ^* Ce 
n'est que depuis trente ans , ou environ qu'on a commencé 
à en connoître le prix ^. 

Ne éoj&DS donc point étonnés de voir que dans l'anti- 
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tI^oaTe quelquefois dans les écrits 
d^Bfomère et d'Hésiode, n'ooi point de 
rapport au diamant. 

' L. xxxTii , sect i5. 

' Leibuitz , Protog. p. a3. Edit. 4°* 
1748. 

3 BocTivs de Boot. Gemm. et Lapid. 
Hist. 1. Il, c. 3,p. i:it.— Tayeehiek, 
1. 11 , 1. II, c. i^ , p. 377 , c. 17 , a83. 



Alouzo Barba, t. ix , p. 191. — D« 
Laet^ de Greram. et Lapid. 1. i , c. i , p. 
3i4« — Mariette, Traité des pierres 
gravées , t. I , p. i55. 

♦ Voyage d'AwsoN , p. 4i« 

' Ihid. — Mercure de France , Jan» 
vier, i^So, p. 124* Férr. ioHj. p." 
344 «t 346. -— Mariette, Iocq cit. p. 
161. 
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qui té les pierres fines de couleur aient été si communes y 
tandis que les diamans étoient si rares. On a dû long-temps 
les mécouhoître. Il a fallu bien des siècles pour apprendre 
aux liommes que ces espèces de cailloux y quHls avoîent si 
long-temps négligés ^ étoient la plus éclatante et la plus riche 
production de la nature. Ils n^ont pu en être instruits qu'a- 
près qu^on a eu découvert Tart de les tailler , découverte ttès' 
récente , puisqu'elle n'a pas encore 3oo ans '. Jusqu'à ce mo- 
ment on n'a pu avoir d'autres diamans que des hmis ùigé' 
nus j ou des pointes naïves. On reconnoît ces sortes de pierres 
dans la description que Pline , Solin et Isidore font du dia- 
mant. Ils le dépeignent généralement fort petit * > à six angles^ 
ou facettes ^ ^ et transparent ^ y tirant cependant sur le noir ', 
et sans beaucoup de jeu ni de vivacité. Isidore même définit 
le diamant , une pierre des Indes petite et peu agréable '. 
Tous ces caractères conviennent parfaitement bien anxpoin* 
tes naïves. Ces sortes de pierres sont ordinairement fort pe- 
tites* On en rencontre quelquefois y qui par un jeu de la 
nature sont taillées à six faces y d^une manière assez régulière 7. 
Mais ces diamans ont peu d'agrément. Le polinreut en est 
gras y la forme brute ^ sans jeu et sans vivacité : on ne peut 
pas mieux les comparer qu'à des morceaux d'aciexf bruni '. 
Four se convaincre de la vérité de ces faits y il* n'y a qu'à 
Jeter les yeux sur ce qui nous reste d'anciens bijoux ornés de 
diamans. 

On conserve dans le trésor de Saint Denis l'agrafe du 
manteau dont nos rois se servent le jour de leur sacre. Cette 
pièce est assez ancienne «. On y voit quatre pointes naïves. 
Il y a dans le même trésor y un reliquaire presque aussi 
ancien ^ que l'agraffe* dont je viens de parler y et orné de 
buit pointes naïves. Toutes ces pierres sont fort petites y 
noires y et nullement agréables à l'œil. Il y en a seulement 
une sur le reliquaire de Saint Thomas un peu plus claire 



■ Far Lmiis de Berq17en en 1476. 
Vov. suprà , p. io3. 

* Plin.1. xtxvii , secl. i5. — Solih. 
c. 3a . p. 59. C. — TsiDOR. Origin.l. xvi, 
c. i3i — Mauboo. 1. de Lapid. Prêt. 

^ Pli M. Solin. iocis cit. 
^ Pr.in. Solin. Isidor. ibid, 
^ Hune ita fulgentem crystaUlna 
redffit orign, 

Vt Ferruginei non desinat esse co- 
iorli , MiiiPOD, tococit. 
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^'Adamas, Indicus , lapis , pannu , 
et indecorus , Jerrugineum habens co- 
rem , loco cit. 

7 Bibl. chois, t. I , p. ^5. -— D« 
Laiîit, de Gemm. et Lapid. 1. 1 ,.c. i p 
p. 3j^|, 

8 Voy. Merveill. de» Indes, p. i3. 

. « On conjecture qu'elle peut*étre 
du temps de Saint Louis. 

^ Il a éié donné par Jean , duc à» 
Berry. ûla du roi Jean. 
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que les antres ^ et qui a aussi un peu plus de jeu. C^est appa* 
remment 4lis pierres de cette espèce aont Pline a voulu par- 
ler ^ quand il adit^ que le diamant étoit clair comme le 
cristal '. 

Tout imparfaits que soient ces sortes dé di amans ^ ils sont 
fort rares , on n'en rencontre pas communément. C'est pour- 

3uoi on les regardoit autrefois comme ce que la nature offroit 
e plus précieux. Pline remarque que pendant bien des siè- 
cles , il n'appartint qu'aux plus puissans monarques d'en 
pouvoir posséder *. On soupçpnnoit Agrippa y le dernier roi 
«les Juifs , d'entretenir un commerce incestueux avec sa sœur 
Bérénice. Le diamant dont il fit présent à cette princesse y 
réalisa presque ces soupçons ^ ; tant on avoit conçu d'idée de 
cette pierre ^ regardée alors comme inestimable. Toutes ces 
considérations ^ jointes au silence qu'ont gardé sur les diar 
mans y les plus anciens écrivains de l'ailtiquité y me portent 
à douter que cette pierre précieuse y fût du nombre de celles 
que Moïse employa pour orner le rational du grand prêtre. 
Ajoutons-y l'extrême difficulté qu'il y a de graver le dia- 
mant. 

On m'objectera sans doute les noms des douze tribus gra« 
vés sur les pierres de l'éphod et du rational. C'est avec la 
poudre de diamaift qu'on exécute pour l'ordinaire cette sorte 
de travail. On pourroit donc en inférer que du temps de 
Moïse y on avoit reconnu cette propriété ,dans la poudre de 
diamant, et qu'on avoit pu s'en servir à polir le diamant 
même. L'objection est plausible , et la conséquence assez na- 
turelle. Il n'est cependant pas difficile d'y répondre. . 

Rien d'abord ne nous oblige à croire que les ouvriers qui 
gravèrent les noms des douze tribus sur les pierres de l'éphod 
et du rational y aient fait usage de la poudre de diamant ; 
on peut se servir pour ces sortes d'ouvrages , de rubis y de 
saphirs, ou d'autres pierres orientales réduites en poudre*: 
on pourroit même. y employer l'éméril * , dont la propriété 
n'a pas été inconnue aux anciens ^. Je conviens qu'il n'y a 
nulle comparaison à faire entre un ouvrage exécuté avec la 

Soudre de diamant et celui qui ne l'a été qu'avec la poudre 
es pierres orientales », ou l'éméril. Mais ces mordans ont 



» L. xxxvii , 8CC. i5 , p. 373. 

* Diu nonnisi Regibus , et ils ad- 
modum paucis cogniUis, 1. xxxvii, 
sect. i5. imt, 

3 JuvENAL , «alyr. 6 , ▼. 1 55 , etc. 

4 Maiuktte , Traité dei pierrci gra- 



vécs , t. 1 , p. 202. 

5 Id. Ibid, 

« Voy. Job , c. 4> , *. ï5. Edit. àf^ 
sept.—- DiosCoRio. 1. V , c. 166. — Het- 

•TCHIUS voce ^fAUfiÇ» 

• L« terme de ^v^xie* orV^t^oXcs 
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pu snfEre pour graver des noms qui ne demandent pas in 
travail aussi élégant que les figures d^hommes y 'K*aniihaoZ) 
de fleurs, etc. 

D'ailleurs, quand on voudroit soutenir que les gravenhl 
employés par Moïse, firent usage de la poudre de diàmaiit| 
eela ne décideroit rien pour la connoissatice de la faille ià 
diamant. Il est constant que les anciens ont parfaitenusnt 
connu la propriété qu'a la poudre de diaiiiànt pour iiiordn 
sur les pierres fines ; ils en faisoient un grand ùààgjB ^ tank 
pour les graver , que pour les tailler. Pline le dit très-ezpre»- 
sèment ' j et quand il ne Pauroit pas dit, lés chefs-d'cBUTre 
que les anciens ont produit en ce genre , et que jioùs avoiiS 
encore sous les yeux, le feroient assez connoître. Mais il est 



ne 
ï 



^ 




moins constant. Ce n'est pas au reste le seul exemple qu 
puisse citer des bornes que l'esprit humain semBIe souvent 
s'imposer à lui-même. Il s'arrête dans lo moment €pj?il est le 
plus près du but , et qu'il ne'lui reste plus qu^un pas à fiiire 
poury toucher. 

Puisque nous en sommes sur cet article , je crois devoir 
exposer en deux mots ce qu'on trouve dans les anciens sur la 
nature du diamant , et sur les lieux d'où on le tiroit. La ma' 
nière dont ils en parlent , a donné lieu de penser à quelq|ies 
auteurs modernes * , que. les diamans connus dans l'anti- 
quité , n'étoient pas de la même espèce que ceux dont nous 
faisons usage aujourd'hui. 




venoit que d'Ethiopie ; on les tiroit de certaines mines situées 
entre le temple de Mercure et l'île de Meroé *. Ces pierres 



CD stvie lapiJaîre , ne signifie pas tou- 
jours une pierre qui vient d^Orient. Il 
désigne en général une pierre très« 
dure , telles que les saphirs , les rubis ^ 
les topazes et les aniéihyi>tes. 

C'est pour distinguer ces sortes de 

pierres , d^avec celles qui sont plus 

tctidi'es , qv^on les appelle orientales ,* 

celle» de l'Orient , étant ordinaire- 

ment hcstucovp plus dures que telles 

iicA autres pajs , quoi^ju'il s'y cnr«iv- 



contre quelquefois , d'aussi dures qus 
celles qui viennent d'Orient. Ces der- 
nières même ne iOnt pa4 totitet d^a1le 
égale dureté. 

1 L. XX.XVII, sect^ 'S I p* 77^ I MCL 
76 , p. 796. 

2 Aldrovaud. Mus. Metall. 1^ it, c 

78 , p. 947. COLOUCNE f Rist. DSt. t. 

II , p. 1>53 et 354. 
. * pM». 1. ixivxi , sect. iS. 
\ I>'voàoi€ <i ^U'Xt^wà^ <^ ^trient 
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Zx^ dévoient pas être bien estimables , puisque les plus fortes 
ift l;i'4toient que de la grosseur d^un grain de concombre , et ap- 
3t proch oient de cette couleur ^ Far la suite on vint à tirçr de$ 
diamans de plusieurs contrées , des Indes y de PArabie ^ de 
V Pile de Chypre et de la Macédoine *• Toutes ces pierres 
& étoient fort petites y les plus considérables étant de 4a gros- 
S^^eur d\ine amende de noisette ^. Ce qui paroît le plus éton- 
E nai^t y cVst que , selon quelques auteurs 9 on trouyoit de% 
I diamana duns la Sarmatie européenne ^ chez les Agathyrses^ 
peuples qui habjtoient au-dessus des Falus-Méotides ^ Ce- 
l toit même y si on les en croit y dans ces régions glacées y que 
^e Toyoient les plus beaux diamans '*. Disons encore que les 
anciens étpient persuadés que la plupart de ces pierres pré- 
cieuses yenoient dans les mines dW ^. 

A Perception des Indes, on ne tire plus aujourd'hui de 
diamans d^aucun des pays que je viens de nommer j et en- 
core dans les Indes y xi^ connoissons-nous à présent que lés 
royaumes de Gotconde y de Yisapour et de Bengale ^y où il 
y en ait des mines. Quelques voyageurs disent qu'il s'en 
trouve aussi dans Pile de Bornéo ^ j et ou assure qu'autrefois 
on tiroit des diamans de différentes autres contrées des Indes®. 
Quoi qu'il eh soit, les mi^es qui servent aujourd'hui ne sont 
connues que depuis quelques siècles. Tavernier dit que cellç 
de Bengale y est regardée comme la plus ancienne 9 ^ sans 



aufsi <!• cette lie 4i*cpt ^^^^ 4u''I 7 
aToit beaucoup de mines d^or et de 
pierres précieuses ; mais ils ne spéci- 
fient pas en particulier le diamant. 

DlOO. 1. I , p. 33. — STftA9. 1. XYII , 

p. 1177. 

' Plir. 1. xxxTii, sect. i5. 

4AmM. M4&CILL. 1. XXII, C.8. p- 

3i4. 

> Voy. Gella&ius Not. Orb. antiq. 

p. 405. 

•DioRTs. F^^GXT. ▼. 3f8 et 3 19. 

Ce passage de Denis Périégete , fixe 
le sens dans lequel on doit prendre le 
terme à^Adamantii iapidU, dont se 
sert Âromieii Marcellin , loco cit. Il 
ne pen.t pas signi^er Vaintûnt. 

t Pu». l.xxxTii jsect. i5. — -SoLiJV. 
c. Sa, p) 59. D.. 

Plato, in Politîco p. 558 et in Tim. 
p. 1066 , parla d*un corps dur métal- 
lique qu^il appelle A'J'oi/Mif j mais je 



doute que ce philosoplie ait voulu 
désigner le diamant : voici comme il 
s'explique, a Ce qu'on appelle J^^ttfuns^ 
<t n'est autre chose qu'un ram«»u d'or. 
(t que son extrême densité a rendu noir 
« et très-dur ». On peut encore tra- 
duire ce passage par « KoùkfAOS ^ n'est 
a que de l'or qui a acquis la couleur 
c noire, et qui à cause de son extrême 
a densité est très- dur v. 

Est-ce bien le diamant dont Platon' 
a voulu parler ? Ce n'est pas non plus 
l'aimant qu'il appelle ordinairement 

ÎUrre d'Hercule ou d'Hél'acIéey ii^ 
im. p. 1080. in Ion. p.. 363. Qu'a-t- 
il donc voulu désigner r c'est ce qu'on 
ne comprend pas trop. 

^ Tavernier , 3de. partie, 1. \\ , c. 
i5 , 16 et 17. 

7 Ihid. c. 17, p. a84- 

s BoETiusde BooT , Gremm, et L»pld. 
Hist. 1. II, c. 3. — • De Laet. deGemm* 
et Lapid. 1. i , c. \. 

s Locif cit. c. \*). iait- 
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fixer le temps où elle a été découverte. La mine de Yisapoiir 
n'est connue que depuis environ 3oo' ans \ Pour celle de 
Golconde , dii temps de Tavernier, on ne lui doQnoit pas 
plus de cent ans d^ancienneté '. A Tégard des mines du Bré- 
sil y il n^y a guères que trente ans ^ comme je Pai déjà dit y 
qu'on les a découvertes ^ : voilà les seuls pays où Pon trouve 
aujourd'hui des diamans. 

Si l'on voit fort peu de rapport entre les contrées que je 
Tiens d'indiquer , et celles d où les anciens tiroient leurs 
diamans , on trouve encore moins dé ressemblance entre les 

f>ropriétés qu'ils lattribuoient à ces pierres j et celles que nous 
eur counoissons. Suivant Pline j le diamant résistoit au 
marteau^ il faisoit même tressaillir l'enclume sur laquelle 
on le battoit ^. On regardoit comme un heureux hasard de 
pouvoir le rompre ® , et il n'étoit pas possible d'y parvenir 
(j[u'en l'amollissant avec du sang de bouc tout chaud , dans 
lequel on le mettoit tremper ^. On ne reconnoît aucune do 
ces propriétés dans nos diamans. Leur dureté n'est pas si 
grande qu'on n'en cassât sous le marteau autant qu'on en 
voudroit mettre à l'épreuve. Ils se rompent et se pilent niême 
assez aisément. A l'égard du sang de bouc^ en vain tenteroit- 
on d'amolUr notre diamant par cette recette ; on |ie peut le 
travailler qu'avec sa propre poudre ; c'est le seul agent qui 
ait prise sur cette pierre. 

Je suis persuadé au surplus qu'il en a été de mâme dans 
tous les temps. Si l'on remarque de la différence entre nos 
diamans et ceux des anciens , c'est que tout ce qu'ils ont dé- 
bité sur ce sujet ^ est controuvéet peu fidèle. Ces inexactitudes 
sont encore une preuve du peu de connoissance qu'on a eu 
de cette pierre précieuse dans l'antiquité. 

Les mêmes défauts régnent dans presque tout ce que les 
anciens ont écrit sur les pierres précieuses ^. Si l'on s'en rap- 
portoit à ce qu'ils débitent y par exemple ^ sur les émeraudes y 
il faudroit dire qu'ils en connoissoient d'une espèce différente 
des nôtres y et que nous n'avons plus. Us comptoient jusqu'à 
douze sortes de ces pierres précieuses y qu'ils distinguoient 
pai* les noms des royaumes y ou des provinces d'où ils 
croyoient qu'on les tiroit. Je ne m'arrêterai point à les dé- 



* Loeis cit. c. i5 , p. 167*. 

* Ibid, c. 16, p. 277. Taverhier 
alla visiter ces mines en i665. 

3 Voy. suprd , p. io5. 

4 L. xxxYix, sect. i5. 



^ jfiV cùrnJeUciter rumpert corttin- il. xnv , ç. Iil5. 
^/t, etc. Ibid> p. 733. — Voy. ausaiç 



ScNEC. de Constant. Sapient.c 3, t.T, 
p. 395. 

^Pliu. p. 733.— Paus.1. Yiii, c. 18, 
p. 636. 

7 DioD. 1. III , p. ao6. <— Strabo , 
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tailler , on peut les voir dans Pline '. Je dirai seulement que ^ 
selon cet auteur , les émeraudes de Scythie et d'Egypte y 
tenoient le premier rang *. 

On iieconnoît maintenant que deux sortes d'émeraudes: 
Forientale et l'occidentale. Quelques auteurs eià ajoutent une 
troisième qu^ilsoiomment émeraude de la vieille Roche 3* On 




d'émeraudes orientales qui soient connues dans le monde en- 
tier ♦. Mais il y a lieu' de douter de l'exactitude de ce fait. 




ble'de les travailler *. *i l'on s*en rapporte à Taverniei-, lo 
Pérou est le seul endroit d'où il vienne des émeraudes ; il as- 
sure que l'onènt n'en a jamais produit ^^ et il n'est pas le seul 
de son opinio^i: 7. Chardin dit au contraire xiu'on en tire en- 
(Core aujourd'hui de Pégu ^ 4u royaume de Golconde et de la 
côle de Co^omandeP. Ajoutons - y le royaume de Calecut et 
l'île de Ceylan , ou Pyi-ard assure qu'il s'en trouve beau- 

' coup e^ des plu^ belles ^. A l'égard des émeraudes de la vieille 
Rocne, Chardin apporte en avoir vu en Perse plusieurs de ' 
cette espèce , qu'on lui dit venir d'une ancienne mine d'Egypte^ 
dont la connoissance est à présent perdue '^. 

Dans le vrai , il est fort douteux que nous connoissions 
maintenant aucune des douze sortes d'émeraudes nommées 
par les anciens. Car il est très -problématique qu'on en tire 
aujourd'hui d'Orient , plusieurs personnes pensent qu^il n'en 
vient que d'Amérique. 

Nous ne reconnoissons pas non plus dans nos émeraudes ^ 
les qualités que les anciens attribuoient à quelques - unes de 
ces pierres. Pline assure que les émeraudes de Scythie et d'Ë- 

' SyP^®> ^toient si dures, qu'on nepouvoitpas les travailler ". 
JMous n'avons point au contraire de pierre plus tendre ni qui 
se raye plus facilement , c'est pour cette raison qu'on ne se 
hasarde guère à la graver. Un artiste qui n^a pas la main 



> Xj. XXXVII , 8ect. i6. 
» Jbid. sect. 17. 

3 Mercure indien, c. 7 , p. 18. — 
Tavcrnieb^ 2de. pan. 1. ii, c. 10, p. 



^ Seconde partie, I. ii, c. 19, p, 
39$ et 294. 

7 Voy le Mercure indien, c, 7. 

8 Tom. IV , p. 70. 

9 Voyage de F. Ptra^w*^ vxt. -^^xx. 



4 Bibl. orient. t;oce Asvax , p. 14 1« p. a86. ^d«. -^a^xx.. \^.%c^- 

5 Maillet, De8cri|>l. de TEgyple ,\ ^«T. u,\», %i^,V -^^ - -^^^^n--;^- 
3o;et5/6\ • \ 1» 1^, "Ml».n vi , *^^x. \^ 
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sûre I est dans un danger continuel d^en égriser les vÎTesi 
rétes '. On ne comprend pas d^àilleurs sur auoi fondé j Pli 
observe qu^en général il xrétoit pas permis oe faire servir!' 
meraude à la gravure '. L^histoire ancienne nous apprend 
contraire. La oague que Folycrate , tyran de Samoa ^ jdi 
dans la mer j et qui fut retrouvée dans le ventre d^un poiasoBi 
étoit une émeraude gravée par Théodore , célèbre artiste k 
Tantiquité ^. Théopnraste rapporte aussi que plusieurs pe^ 
sonnes étoient dans Pusage de porter des cachets d^émer^uda 

I>our se réjouir la vue ^« JËniBn Pline lui-même ^ avoit iflOl 
es yeux plusieurs eiemples de ces pierres gravées '•. 

Les anciens se sont plu à débiter bien des coptes «ur bi 
émeraudes. Us disent que dans Tîle de Chypre^ il y a^Nl 
sur le bord de la mer un lion de marbre dont les yeux étoiflol 
d^énieraudes. Ces pierres étoient à ce 4|u'on prétend si vivei) 
que leur éclat pénétroit jusqu^au fond de la mer. Les thoni 
en étoient effrayés ; et désertoient cette plage. Les pêchenri) 
ne sachant à quoi attribuer cet accident ^ soupçonnèrent qu^il 

Î>oiivoit être occasionné par les émeraudès dont étoient uitf 
es yeux du lion en question. Us les ôtèrent, et aussitôt les 
thons revinrent en aussi grande atfluence qu^auparavant ^. 
Hérodote assure avoir vu dans le temple d'Hercule, à Tyr^ 
Le colonne d'une seule émeraude qui répandoit la nuit une 
clarté merveilleuse "*• Théophraste rapporte , d'après les an 
uales des Egyptiens y mais sans y paroître ajouter beaucoup 
de foi y qu'un roi de Babylone avoit fait présent à un roi d'& 
gypte y d'une émeraude longue de quatre coudées y et large 
de trois 7. Il ajoute que les Égyptiens se vantoient aussi d'à* 
voir dans leur temple de Jupiter un obélisque de quarante 
coudées de haut et de quatre de large y composé de quatre 
émeraudès ^. Un autre écrivain prétend que, de son temps , 
il y avoit encore dans le labyrinthe d'Egypte une statue colos- 
sale du dieu Sérapis y haute de neuf coudées, qui étoit d'une 
seule émeraude '• Cédrèue enfin assure que sous le règne de 



de 

C'é 

roi 

me 

œu 

Yc 

ït 

de 

ai 
Ai 



une 



E 

ni 

je 



VI 

F 
ce 

C 



> y^j. Mariitti, TrMté d«t pierres 
t. I , p. i66. 

*. Loco êuprà , cit. 

3 Heroo. Iiib. 3 , n. 4i • Paus. 1. yiii, 
c. i4> 

4 De Lapid. p. 394. 

s Voy . L. XXXVII , sect. 3 , p. 765. 
6 Plim. 1. xxxTii , sect. 17 , p. 775. 
« L. II , n. 44' 

Théophraste qui parle de celte co- 
lonne, ajoute ^^elle étoit fortgi«uide; 



mais il ne dit point qu'elle répandit i« 
clarté pendant la nuit; il aoupçoont 
(^'ailleurs que peut-^tre ce n'éloit ps* 
une réritable émeraude , mais uot 
pierre bâtarde y une fausse émeraude. 
De Lapid. .p. 394 et 395. 

7 Jhid, p. 394. 

« Jbid- 

9 Apion. apud F&n. 1. xxxyii, fcct. 
19 , p. 776. 
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r£mpereur Théodose j on voyoit à Constantinople une statue 

Jie Minerve d'une seule énieraude haute de quatre coudées. 

Cëtoity disoit-on , un présent &it autrefois par Sésostris aii 

roi des Lydiens '. La tradition portoit aussi qu^Hermès-Tris- 

mégiste aroit gravé sur une de ces pierres le procédé du grand 

^ œuvre y et qull Tavoit fait enfermer dans son tombeau •• 

; Voilà > sans contredit j des récits qui paroissent bien fabuleux 

^ et bien exagérés. On seroit tenté y au premier mouvement ^ 

^ de les rejeter absolument. Cherchons néanmoins ce qui a 

' pu les enfanter j et quel peut en avoir été le fondement. 

' Je ne sache pas qu'il existe aujourd'hui dans aucun lieu 

des émeraudes d'une grosseur pareille à celles dont je viens 

de parler, ni même qui en. approchent. On montre , il est 

vrai, à Gènes un vase d'un volume considérable, qu'on 

prétend être d'émeraude* Mais je crois avoir de fortes raisons 

}>our douter que ce soit véritaolement une pierre fine * : jo 
e rangerai donc dans la classe de ces ouvrages qu'on a don» 
nés mal à propos pour être- d'émeraude * ; mais d'où vient 
Terreur ? qu'est*ce qui peut l'avoir occasionné ? c'est sur quoi 
je vais proposer quelques conjectures. . 

On pourroit dire que tous les ouvra£es étonnans dont jo 
viens de parler étoient faits de cette espèce de pierre appelée 
prême d^émeraude. Ils s'en trouve des morceaux d'un volume 
considérable j on en a HP des tables d'une très-grande portée. 
Cette explication n'est pas absolument hors de vraisemblance ^ 
et satisferoit en quelque sorte à la difficulté. Je préférerois 
cependant celle que je vais proposer. 

L'art de faire le verre est une découverte qui remonte à une 
très-haute antiquité. Les anciens étoient dans l'usage de le 
travailler et d'en fondre des morceaux beaucoup plus consi- 
dérables que nous ne faisons aujourd'hui. Je n'en veux pour 
exemple que ces colonnes de verre dont étoit orné le théâtre 
construit parles soins de Scaurus '• Les anciens connoissoient 
aussi l'art défaire prendre au verre toutes sortes de couleurs*» 
Je penserois donc que ces ouvrages étonnans qu'Hérodote ^ 

> Apion apiid Plin. 1. XT^yii , sect. f du Terre coloré. Hcrcnre de Frtnce , 
19, p. 333. laoût 1757, p. i49et i^o. 

« C'est ce que les alchimistes ap- 1 * Toy. TEscarbot , Hist. de la Noiit. 
pellent encore aujourd'hui la 7<i6/e | France, p. 847 •—-I«« Mercure îodJcn, 
Sniamgdine. "Woj. CoirRincius de her- le. 7 , p. SK. — Jonrn. dei Sar. Nor. 
met. med. 1. i , c. 3 , p. 3i. — Fabri- j z68S. p. 283. 

cius , Bkbl. Gr. t. i , 1. 1 , c. 10 , p. j . 3 Plih. 1. xzxvi , secU 34 , P* 744- 
68. I 4 ibid. lect. €6, 67 ^ et h «UTH , 

^ Ce Tase est plein de soufiflures ctl c%. 96. 
de bouillons , preuTC que ce n'est que | e 

II. t 8 



l*i.iK' cl les autL'Cfi» au Le ur& disent aToir été d eineraudes, vH- 
toieiit que de Terre coloré. Les faits ^ par ce moyeu ^ devien- 
nent vraiftCMublables. Dans cette ky|)otlièse y il est ai&é, par 
exemple | d'expliquer les particularités de la colonne qu'on 
voyoit dans le temple d'Hercule à Tyr. Hérodote dit 
qu'elle étoit d*émeraude| et qu'elle répandoit la nuit une 
grande clarté '. Selon ce que je conjecture c'étoit une colonne 
de verre ^couleur dVmerauae. Elle ^toit creuse ^ et onmet- 
tuit dedans des lampes qui la iaisoient paroître luminensi 
pendant la nuit. 




fut prié de se transporter dans un temple de Tile d^Arad*, 

{»our y voir un ouvrage digne d^admiration. C^ëtoient des co- 
oimes de verre d^une grandeur et d^une grosseur extraordi- 
naira. N^est-il pas probable qu^Hérodote a voulu parler de 
quelque ouvrage semblable ou approchant? Mais les Grecs ) 
au lieu de dire simplement le fait ^ ont , suivant leur coutume } 
imaginé une colonne d^éuieraude , qui éclairoit pendant la 
nuit» Ajoutons néanmoins j qu^il a pu arriver aussi qu'Hé- 
rodote ait été trompé par rartmce des prêtres tyriens. 

Je n^en dirai pas davantage sur ce sujet. Je sens même que 
)ene ni^y suis peut-être que trop étex^u. J^espère cependant 
qu^on voudra bien me pardonner les petites digressions aux- 
quelles je nie suis livré. JVi cru pouvoir me les permettre 
d^autant plus volontiers j que c^est la seule fois q ue j'aurai 
occasion de ti'aiter pareille matièi'e. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 

De T Architecture. 

JLj^bt de bâtir embrasse bien des objets ^ et renferme plu- 
"sieurs parties qui font autant dé classes distinctes et séparées 
les unes des autres. On peut envisager Parchitecture , soit 

Xar rapport à la solidité et a la hardiesse des entreprises y soit 
a côté de la régularité ^ de Tél^ance , du goût et de la ma- 



< SttpMf p. lia. 

* N. la « t. I , p. 555, apud Patres 
ApgttfflÎG. Sdit. Antyerp. 1698 in-fol. 



« C'étoit dans cette ÎI« que la Tfr 
iooî parle Hérodote étoit bàtic. 
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' gnificence des édifices. Je n^ai pu donner que des conjectures 
^ «ir rétat et les progrès de cet art dans la première partie de 
^ mou ouvrage. U reste trop peu de détails sur les événemens 
*^ de cette haute antiquité pour qu^on y puisse asseoir q uelque 
*- jugement. On ignore absolument le goût qui régnoit alors 
*- dans les bâtimens. 

* On trouve dans les siècles que nous parcourons présente* 
^ ment des faits qui appartiennent au^ différentes' parties de 
l^architectnre. Far Fexposé que je vais en £iire , on jugera de$ 
^ progresse cet art et des connoissances rapides qu'y avoient 
'. acquises les E&yptiensetles peuples de PAsie mineure. Cem- 
^ mençons par tes Egyptiens. Leurs monumens sont les pre- 
d: miers en date dans Vespace de temps qui fait le sujet de cette 
^ seconde partie de notre ouvrage. 



ARTICLE PREMIEIt 
De Vétat df V Architecture chez les Egyptiens. 

On a vu dans leslivres précédensque Porigine des arts étoi( 
fort ancienne en Egypte '. Les ouvrages dont je vais rendre 
compte la prouveroient ^ indépendamment du témoignage 
des historiens. Comment en effet les' Égyptiens .auroient-Us 
pu les exécuter, dès les siècles qui nous occupent présente- 
ment^ sans une connoissance antérieure de plusieurs et de 
difi^rentes inventions ? 

Sésostris , dont le règne tombe vers le conmiencement des 
siècles que nous parcourons , a mérité par bien des titrée 
d'être mis au rang des plus fameux monarques de Fantiquité. 
Ce prince , après avoir employé les premières années de son 
règne à parcourir et à subjuguer une vaste étendue de pays y 
ne s'occupa plus ensuite que des moyens de rendre son ro- 
yaume florissant. Aussi grand dans la paix que dans la guerre , 
il signala son loisirpar des monumens dont la durée surpassa 
de Deaucoiip celle de ses conquêies. 




I Frem. toI. Ut. h. I Glcm. ÈImol. Goltorc. %à Osât. p. 43- 

• Dioo.l. I y p.65.-- Amie».«pttd | AtUaotef •« diM^ 9gi^ II» 
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sez difficile et d\ine prodigieuse dépense. L'objet decestn- 
Taux I en immortalisant le nom deSébostris , étoit de contii- 
buer aussi i la sûreté et à la commodité de TEgypte. 

Le premier soin de ce monarque fut de chercher les moyens 
de mettre son royaume à Tabri de toute incursion. L'Egypte 
étoit ouyerte du côté de Forient. Sésostris fit élever dans cette. 

Îartie un mur qui prenoit depuis Féluse jusqu^à Héliopolis, 
le t espace aToit i5oo stades de longueur '• Il fit ensuite creu- 
ser divers canaux , les uns pour Tarrosement des terres', les 
autres pour Taisance et la communication du comAerce de 
villes en yilles y en facilitant le transport des marchandises'. 
Le manque d'^eau bonne à boire est aujourd'hui un des plus 
grands inconvéuiens auxquels TEgypte soit sujette « ; Sésostris 

1r a voit remédié. Il avoit dirigé ses travaux de manière que 
es villes éloignées du Nil ne manquoient jamais dWu « ou 
du moins eji trouvaient commodément ^. 

Suivant même quelques auteurs, Sésostris ayoît projeté 
de joindre la mer Kouge k la' Méditerranée par un canal qui 

{partant de la mer Rouge auroit rendu dans le Nil ^ Mais 
'entreprise ne fut point achevée. On prétend que Tappréhen- 
sion de submerger FEgypte , ou de corrompre au moins les 
eaux du Nil par le mélange des eaux de la mer y détourna 
Sésosti'is de ce projet '. Ce motif pou voit être fondé. On croyoit 
dès-lors s*étre assuré que le niveau de la mer Rouge étoit beau- 
coup plus élevé que le sol de PËgypte ^. Quelques géographes 
niouemessontdu même avis ^iTautres, à la tête desquels on 




quêtes de SétQ^ria , donncrent à ce 
prince le moyen d'ameoer en Egypte 
pi iiaîcurs ouvriers très-habilt- « , peut 
a\ oir raison. Mais quand il ajoute que 
c'iCo'.t de la Grèce que >enoient ces 
ouvriers , ou voit bien que c'est uu 
Grec qui parle , el qui très-mal à pro- 
pos veut faire valoir sa nation. Les 
GracSy au temps de Sésostris, étoient 
encore trop fp'ossiers pour qu'il pût 
sortir de ches «ux aucun arUste reco«- 
mandable. 

s Dio». 1. I ^ pv 67. 

s Suprà, p. 9ft. 

3 DioD. 1. 1 y p. 66. 

4 Maiubt^ Detcript. de TEgvpte , 
letir. ir#.p.»6«'^ 



^ HchoD. 1. II , n. loS. 

< Marsham , p. 3-6. 

^ Ihid. 

« Uùl. 

9 BiiFrov y Uist. nat. t. i , p. io4 et 
391. 

'<* Strabo, 1. ZTii , p. 1 158. — Bic- 
cioLi y Almagest. 1. 1 , p. ^28. — Focb- 
■lEK, Hjdiognph. 1. x%xii,c.9,p doS. 
— Journal des Sav. Févr. 1668. p. 21. 
•^Yojr. aussi la Rem. du P. Kardouin, 
ad Plin. 1. yi , sect. 35 , p. Sii , note 

(4). 

"Voy. ItfMém. de Trcv. Juillet 
i^o5. p. I'jS^ , etc. 
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Les divers canaux que Sësostris fît creuser ne furent pas 
le seul ouvrage qu'il entreprit pour l'utilité de l'Egypte. Les 
rois ses prédécesseurs ^ s'étoient contentés d'opposer aux inon- 
dations du !Nil des digues qui empêchoient ce fleuve de s'é- 
tendre au*deli de ce que le besofii le demancloit. Ces précau- 
tions cependant n'étoient pas sufiisaitites. Comme le terrein 
de l'Egypte est plat et uni , s'il arrivoît que le Nil vînt à 
rompre ses digues j la plupart des villes et leurs liabitans, 
étoient exposés à âtre submergés. Pour prévenir cet accident y 
Sésostrîs nt élever en plusieurs endroits des terrasses d'une 
hauteur et dNine étendue considérables. Il ordonna aux ha- 
bitans de toutes les villes ^ auxquelles la nature n'avoit pas 
fourni de semblables remparts y de les abandonner et d'aller 
bâtir des maisons sur les chaussées y qu'il avoit fait construire , 
afin de se mettre eux et leurs troupeaux , à l'abri dos débor- 
démens*. ' ' 

. Ces villes rehaussées avec des travaux immenses, et s'é- 
levant comme des îles au milieu des eaux^ formoient dans 
le temps de l'inondation le plus beau . et j'ose dire, le plus 
singuher spectacle qui se puisse imaginer. L'Egypte chanj^ée 
alors en une vaste mer onroit à la \-ue une immense étendue 
d'eau entrecoupée d'une infinité de villes et de villages *, 
Quoiqu'elle soit réduite aujourd'hui dan||iin état bien diffé- 
rent de celui où elle étoit autrefois, on y jouit encore du 
même coup d'œil. Tous les voyageurs parient avec admira- 
tion du tableau que présente rEgypte dans la saison du dé* 
bordement '• 

Les ouvrages dont je viens de rendre compte , dépendent 
plus ou moins de l'architecture ; ceux dent il me reste à parler 
appartiennent plus directement à cet art. Sésostrîs ne s'oc- 
cupa pas seulement des travaux qui pouvoient contribuer à 
la sûreté et à la commodité de TEgypte , il fit élever plusieurs 
monumenspour embellir et décorer son royaume. Ce prince 
fit bâtir dans chaque ville des temples en r honneur de la di- 
vinité qui y éloit particulièrement révérée ^. Celui de Vulcain 
étoit le plus remarquable. Les pierres qu'on employa à la 
construction de cet édifice , étoient d'une grandeur énorme '. 
C'est d'ailleurs tout ce que nous pouvons dire de la maguifi* 

s Heioo. 1. II , n. 13;. — DroD 1. 1, 1 ^ Maillet , Descrîpt. de TEs/ptc » 



p. 66. 

* Hkrod. ]. II , n. 97. — DioD. ]. I , 
p. 43. — Str4bo , 1 XV , p. 1014, 1* 

xvii , \t, II 37. — SF.nECA.,Mat. Quœst 
l. !▼ , c. a , t. II y p. 'j5o. 



leltr. Zf p* 70* 

A Dioo. 1. I , p. 65 et 66. 
s Heroo. 1. Il , a. 108. 
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cence de ce temple* On* ignore quelles pouvoient en être le«i 
dimensions | les proportions et les omemens. 

Le tabernacle éleye par les Israélites dans le désert y peut 
cependant donner quelques idées sur la manière dont étoient 
sdors comtruits les temples égyptiens. Je crois en efifet qu^il 
devoit y avoir du rapport entre le goût qui régnoit dans ces 
édifices et le tabernacle \ Il est vrai, qu^à la rigueur, cet 
ouvrage ne devroit pas être regardé comme un morceau a^ar- 
(^hitecture ; ce n'étoit, i proprement parler, qu'une vaste 
tente : c'est mâme la première idée qui se présente à l'esprit ; 




<ioit l'envisager comme une représentation des temples 
palais de l'orient. Rappelons ce que nous avons 4itjprécé- 
demment sur la forme du gouvernement des Hébreux. H'Etre 
suprême étoit également leur Dieu et leur roi *• Le taber- 
nacle avoit été érigé dans la vue d^ satis&ire à ce double titre. 
n servoit à la fois de temple et de palais. Les Israélites y al- 
loient tantôt adorer le Tout^puissant , et tantôt recevoir les 
ordres de leur souverain , présent d'une manière sensible au 
milieu de son peuple *• 

Je pense donc être fondé à regarder le tabernacle comme un 
ouvrage dont ÏKei^voit voulu que la structure eût du rapport 
avec les édifices deRinés dans l'orient, soit au culte des dieux , 
soit à l'habitation des rois '. D'après ces idées, on peut dire 

Î^u'on étoit alors dans l'usage d'orner ces monumens de co<> 
onnes travaillées et enrichies diversement. Il y en avoit plu- 
sieurs dans le tabernacle portées sur des bases d'argent ou de 
bronze , et surmontées de chapiteaux d'or et d'argent ^. Le ' 
Bit de ces colonnes étoit d'un bois précieux , couvert de la^ 
sues d'or et d'argent '. La construction entière du tabernacle 
présente d'ailleurs le modèle d'un édifice régulier et distribué 
avec beaucoup d'intelligence. Toutes les dimensions et les 
proportions y paroissent observées avec soin et parfaitement 
Inen entendues. 

lies inductions qu'on peut tirer de la description de ce mo • 
nament, sont au surplus les seules lumières que l'histoire 

* 'CettAtiMile t€iilmieBtduP. Cal-| ' Voj. Càlmct , t. ii , p. 391 el 
mwt, t.11 ,p. 391. 393. 

> Supréf p. 7. * Exod. c. 26 , X. 3a ^ «. 37 , jr. 

* FaeUiUtpà9 mihi SmmBtmarium , 17. 
0t JkahiiéBp m medUttwrmn. £xod. * ibid* 
e^aSt t. 8. 
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vrage. Revenons à Sésostrisr 




puissance 
qu^il ayoit subjuguées '. Ces monuniens ëtoîent' de granit 
d'un seul morceau ^ et portoient cent quatre vingts pieds de 
hauteur '.Auguste , si l'on s^eu rapporte à Flihe, fit trans- 
porter à Rome un cbe ces obélisques , et le plaça dans le champ 
de Mars '.On prétend Pavoirretrouvé de nos jours •- 

Une remarque qui ne doit point échapper y c^est que Sé- 
sostris n'^employa aucun Egyptien a la construction des péni- 
bles ouvrages dont je viens de parler. Il n^y fit travailler que 




ipèce de monuçiens est due au^ ^gyp^ 
Il'dit qu^un. souverain d'Héliopolis nomxné Mestrè»,. fut le 
premier qui en fit élever un ^. On ignore dans quel temps ce 
prince a pu vivre. Je le crois cependant postérijeur àSésostris 
et mémeiBon successeur. £fi ettet^ ce que FUne rapporte du 
motif q^i engagea ce Mestrèsà dresser un obélisque j convient 
assez à cp^que d'autres historiens racontent du successeur 
de Séso3tris ^. Je présume^ di)uc que ]?line s'est trompé, et 



' Dioo. 1. I , p. 67, 

'Ibid. 

' L. -xxxTi , seat. 14* P* 73($- 

*I1 Bt présente cepeodant une gramde 
difficulté. Cet bbéfisqne, suÎTant les 
mesures qu'on en a prises , n^a qu'e(i- 
▼iron 75 pieds , au lieu de iSo que 
Diodore donne aux monumens de S^ 
■ottrif . Voy. les Mém. de Trév. Mai 
J751.P.979. 

Biais je doute z.^ arec plusieurs 
critiques que cet obélisque soit un de 
ceux dont parle Diodore. On peut 
dire en second lieu que supposé que 
ce soit le même ouvrage , les ravt'gps 



de Cambyse ont pu tellement, endonv- 
mager ces anciens monumens , qu'il a 
fallu les dioùnuer par la suite «n les 
réparant. Cette dernière raison me 
parott fort plausible. 

4 HsaoD. 1. Il , n. 108. 

* DioD. r. 1 , p. €6. 

L'Ecriture remarque^ quelque chose 
de pareil en parlant des b&timens à» 
Salomon. au Arah :B^ir, 9. 

s L. ixxTl f tect. 14 » p* 735. 

^ Compares Plive , loco cit. ar^t 
Heiod. 1. IX y n. III. — Dioo. 1. i , 
p. 69. — T«ïDOR OtJg. l» xviii. r. îi , 
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qii^on doit regarder Sésostris comme le premier qui ait fait élor 
Ter des obélisques \ 

Au surplus j ce n^est peut-être ni à Tun ni à Fautre de ces 
deux princes qi^on doit attribuer rinyention de cette sorte de 
jnonumens. Diodore parle d'une aiguille pyranûdUile dressée 
par les ordres de Sémiramis sur le chemin de Babylone. Ëlk 
etoit 9 à ce qu'il dit y d'une seule pierre haute de cent tient» 
pieds; chaque câté de sa base ^ qui étoit carrée y en*a?oit 
▼ingt-cinq '. Ce seroit donc dans l'Asie j et non daiisi l'Egypte» 
que les obélisques auroient pris naissance. 

Quoi qu'il en soit , les monarques égyptiens paroisscint avoir 
eu beaucoup de goût pour les obélisques. Je ne inarrâterai 
pointa rapporter les noms de tous les souverains qu'on m\ 
en avoir fait élever : on les peut voir dans Pline *. je ne par- 
lerai ici que des obélisques qui méritent une considération 
particulière. 

Après les deux obélisques de Sésostris j dont j'ai déjà parlé) 
on peut placer celui que son fils fit élever. Il fut transporta 
à Rome par ordre de Caligula. Le vaisseau que ce prince fil 
construire pour cette entreprise , étoit le plus grand qu'on 
eût encore vu sur les mers ^y Tous ces obélisques cependant 
n'approchoient pas de celui que Ramessès nt élever proclie 
le palais d'Héliopolis. Ce prince régnoit j suivant le calcul 
de Pline 9 au temps delà prise de Troye *. Vingt mille hommes 
furent employés a travailler à ce monument '• La plus grande 
difiSculté fut de le dresser sur sa base. Afin de rendre le fait 

Îlus merveilleux j on n'a pas manqué de l'orner d'un conte, 
lamessès appréhendoitque les machines qu'on avoit pr^ps^rées 
ne fussent pas capables d'éleyer et de soutenir une àusqi lourde 
masse. Le moyen que ce prince imagina pour obKgèr les 
ouvriers à faire usage de leur adresse , est assurément des plus 
extraordinaire; il. fit, dit-on , attacher son fils au haut de 



* C'est aussi le senliment de Mar- 
•liam. p. 369. 

> L. II , p. 135 et 136. 

* L. XXXVI , sect. i4 : ftc. 

3 PiiH. Ibid. p. 736 , et 1. XVI , c. 
40 , p. 35. 

* L. xxxvT, sect. i4 » p' 735.— 
"NLàMUàM, p. 44 1 > ^^^^ Ramassas 'de 
l>eaucoup plus moderne , mais c'est 
par une suite de Perreur dans laquelle 
est tombé cet liabile chronologiste au 
sujet de Sésostris , qu'il confond avec 
Sëzac de PEcritare. Gomme Marsliam 



reconnoît Ramassas pour un des suc- 
cesseurs de Sésostris , il a d4 cons^- 
quemment en avaucer aussi le règne. 

' Plikt. loco sUprà cit. Le texte dt 
Pline , de TEciit. d^ P. Hardouii , 
porte cxxu hommes. 

CVst par le moyen de cette multi- 
tude immense d'ouvriers , que les an- 
ciens peuples sont parvenus à élever 
en peu de temps les vastes édifices 
dont Texécution nous paroit aujour- 
dMiai si étonuantCf 
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l'obëlisque. Lia vie de ce jeune prince ^ et par conséquent 
<;elle des ouvriers , dépendant du succès de rentreprise^ on 
^rit des mesures si justes qu'elle réussit parfaitement '• 

On doit regarder cet obélisque comme le plus remarquable 
de tous ceux dont il est parlé dans Phistoire* C'est un des 
plus précieux monumens qui nous soit resté de l'antiquité 



monumens^ qui tout rumés qu'ils sont aujourd'hui j font 
encore l'admiration des voyageurs. Après s'être rendu maître 
id^Héliopolis, Cambyse livra la ville tout entière aux flam- 
;mes ; mais lorsqu'il vit que le feu gagnoit l'obélisque de Ba- 
I messes I il donna or4re aussitôt de réteindre ^. 
; On a déjà vu qu'après la conquête de ]'£gypte j Auguste 
avoit fait transporter à Rome plusieurs obébsques ; mais il 
n'osa pas toucner à celui-ci ^. Constantin plus hardi tenta 
l'entreprise : à l'exemple de Caligula y il nt construire un 
Taissean d'unegrandeur extraordinaire. On avoit même déjà 
conduit par le Nil l'obélisque à Alexandrie ' ; mais la mort 
de ce pnnce suspendit l'exécution de ce projet : il n'eut lieu 
Gue sous Constance son fils. L'obélisque , conduit à Rome ^ 
lut placé dans le Cirque avec des peines et des dépenses infi- 
nies ^. Par la suijte il avoit été renversé ; c'est aux soins du 
Pape Sixte-Quint que Rome est redevable du rétablissement 
de ce fameux monument. Ce qu'il y eut de plus admirable , 
c'est que cet obélisque 9 aussi bien que celui d'Auguste y étoieiit 
rompus en plusieurs morceaux ; on a cependant trouvé le 
miDjen de les raccommoder ^ sans que leur beauté en soit al- 
térée. Ce fut le fameux architecte Dominique Fontana qu'on, 
chargea du soin de les rétablir. Il dirigea toutes les opérations 
de cette importante entreprise. On sait que ce ne fut qu'a- 
vec un très-grand appareil d.e machines et des précautioujS 
singulières y qu'on parvint à les dresser '• 

Les obélisques sont y sans contredit» l'espèce de monumens 
la plus singulière qui nous soit restée de l'antiquité. Il s'est 
trouvé des personnes qui ^ à la vue de ces lourdes masses y se 



> Pliit. lo€o cit. 

» Voy. Ma-Rsh. p. 43 1. 

^ pLiN. loco cit, 

■ 4 AmHIAN. M4RGGLL. 1. XVII , c. 4 > 

p. 160 et 161. 
» Ibid. 



^ Voy. MijisR. p. 432. 

7 Voy. Vita di Sisto V , da Grec. 
Leti , parte 3 , 1. i , p. 4 > «te. p. 33 , 
etc. —Voy. le P. Kircher, de orig. tt 
erectione obeliscotum. 
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v/vr?i iwiA^nnMt ritliciiloinent que la nature n^y atoîI ■4^P 
f^R^H ^t ^nVlWi ^foioiit entièrement dues à Part. Les ■iiiM-y < 
<Nv-. <;i>^ Ws Kgypti<*ti« ayoient le secret de fondre le marf'aJ 
«^ W y^nv'^» %û la intme manière à peu près qu^on foil 
vn<*hiii\. i>s(<\^UMin0s, ces obélisques d'un seul momon y 
^.""ttw hauteur extraordinaire donnent, disent » ils > lîee il ^ 
y«c^nF<^i ^Y^ «Vît pi^^ce» ont été fondues et coulées dans desn»| *<^ 
Vv «\>mYn^ «%n <\miW ime pièce de métal. 1 «^ 
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0'ftn«i>>s ont )vn«é que les obélisques étoit une sorte i 
t^*<Y fa« rit'e , <^mpo»é« de dif férens cailloutages , brojîi) 
it^îi. tM int\M-jv»\>i» etiMiit^ par le moyen de quâque mis 
ax9»«^Y «^rtv ]SM)r MMtAnr la taille et le poliment. Us allépiri 
fs'viH Yvtvnw do Wnr sentiment que dans le monde entier y 1 
Ytt* vt- 1 4vvr. Vf p%Mnt a«jonrd*hui de carrière oùl'onvoie detbbs 
ANw |>Aivîl \\%l«w<*. l>e i>lus, ajoutent-ils, quand mtm l|^ 
>% ^Vn \\>^u^ntit'i\%it • il s^roit impossible d'en tirer , paresco- V^ 
f^V« vn^ pWs>e%le la grandeur de Tobélisque de Bamessèsil" 
et )N« t^\ \m^NVK!(tble encore delà transporter, ils proposent snis 1 < 
«rA»tiv «^l^*^^tu\n« que {e ne m'arrêterai point à. rapporter'. I ' 
|W\ ^{ui ra\$ivnnenl ainsi , font bien Toir qu'ils n'ont pu ' 
a%>^H\» d%^ gr^ndiiv^ %^Mluoissauces dans les arts. A l'égard dfli 

(MviUH'VTi qui sdijk «ont imaginé que les obélisques avoient été 
vM\sKuet %vuW comme dos pièces de métal ; ils ignorent ap- 
vAwMumout que le marbre et les pierres ne sont pas fusible!* 
Il uN A v|ue les sable» et les cailloux qui le soient. De plnS} 
quaud uu^iue on j&up{H>«^n>it que les Egyptiens auroient et 
Mti \V su)et queUfite sei^n^ qiii nous seroit inconnu ^ ces per- 
«sMuiv><i \giioxvtit-elle« que 1 eftèt de la fusion est de yitnfier 
ve<i svH*le« de uiatièrecii ^ et par-consèquent de les mëtamorpho- 
sev ( Au lieu des monumeus de marbre que nous voyons^ ce 
MHTret u^auioit produit que des mouumens de verre. 

Quant À ceux qui croient que le marbre des obélisques n'est 



{ 




portée pa« 

ceilleà celle dea obélisques, et d\ine dureté capable de résis^ 
1er à lSu)Uiv d^autant de siecliM quM s^en est écoulés depuis Vé' 
roctiott d«»cea moaumeiis. Nous connoissous , il est vrai • de 



It^l^u, itUr. 9. p. )y «i 4*- — '^ *va|[. 
aa 8aAW .1. 1» . P' ^•»- — Wém. de 
ïrév. JttiUel i:»3, p- «««« " »»"J 
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--TraiU de Topiiiion, t. yi ,p. 6oS.- 
Duriura. lui. P. MosTFAccoa , c. 17, 
P- ^7- 
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ces sortes de compositions en état de souffrir le ciseau y et sus* 
ceptibles même de poliment. Mais l'expérience a montré 

an'on n'a point encore trouvé Tart de faire ayec le mastic ^ 
^assemblage assez dur et assez solide pour résister à Faction 
i^du soleil dans nos climats | et à plus forte raison en Egypte. 
• U n'est point nécessaire, au reste j d'avoir recours à tous ces 
: expédiens pour expliquer la manière dont les Egyptiens se 
sont procuré les masses énormes qui ont servi à la construction 
de leurs obélisques. 

Pline nous apprend que ces peuples tiroient des montagnes 
delà haute Egypte, le granit qu'ils y ont employé '• Oxir a 
même découvert les carrières où l'on présume que les obélis- 
ques ont été taillés : on y remarque encore aujourd'hui lets 
.matrices de ces fameux monumens. Dans cette chaîne de 
montagnes qui borne l'Egypte au couchant , et qui règne le 
long du Nil vers le désert , on trouve diverses sortes de mar» 
bres, et surtout du granit, le même qu^on veut avoir été 
fondu' pour les obélisques. On voit encore dans ces lieux, di- 
sent les voyageurs , des colonnes à demi-taillées , et d'autres 
Îièces de maibre prêtes à être détachées de la montagne *i 
l'inspection de ces carrières suffit pour détruire l'opinioa 
de ceux qui se sont imaginé que les marbres , dont les JEgyp» 
tiens se servoient pour leurs monunieijs , étoient une com- 
position dont le secret s^est perdu. Ces morceaux sont sortis des 
mains de la nature ; l'art n y a eu d'autre part que le travail •• 
Quant aux objections qu'on forme sur l'impossibilité de 
pouvoir tailler de pareille masses , elles supposent peu de 
connoissances de l'histoire naturelle de l'Egypte. Les carrià* 
res, d'où les obélisques ont été tirés , ne ressemblent pas aux 
carrières de nos pays. On n'a point été obligé de creuser la 
terre et d'en extraire ces marbres : on les a trouvés dans les 
flancs de cette chaîne de montâmes dont je viens de parler ^. 
On choisissoit un endroit qui lUt en pente, et à peu près au 



I L. xzxTt, sect. i3 et 14» p. 735. 

* ObierTationt de Bzloh, 1. 11 ^ c. 
41 , p. A 10. —Maillet, Detcript. de 
FEgypte , lettr. S , p. 319. lettr. 9, p 
89 , etc. ^- Graugek , Yojagc en 
£iSypte , p. 76 et 77. •— P. Lucas , t. 
ili^ p. 1S9 , etc.— Yojagede ScBAw, 
f. II, p. 81' et 8a. — Rec. d'obserya- 
tioDS curieuses , t. m , p. i58. 

• Voy. Beloit , OÎiservAt. I. 11 , c. 
SI 9 p. 2i«. — Mém. deXr^T. Jiiillei 
1703. p. «aig. -*- Diar. Jul.P. Moat- 



PAUGov , c. 17 , p. 947. 

M. Goettard a décoOTert dans pl«* 
sieurs cantons de la France des bancs 
de granit , d*oà Ton pourroit tirer des 
blocs propret à faire des obélisques 
encore plus considérables que tous ceux 
des Egyptiens. Acad. des Scienc. ann. 
1751. H. p. II , 14 et i5. 

3 Plxit. 1. xxxTi , sect. i4 , p. 735 — 
MuLLBT, Descript. de TEgypte, p 
3o6. — Gpakoer , p. 98. 
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ftii niveau de la plus haute élévation dnNil. On y 




Î procède au|OurdUiui parmi nous. Sur une colline ibaieAor 
us&ie Normandie on trouve des blocs immenses de gn^Ul 
posés sur champ : on les taille et on les enlève &akMl ( 
en creusant dans la masse entière une tranchée de qatlostéi 
pouct^s de profondeur 9 dans laqnelle on chasse ensuite à Mllisq 
ue coins de fer qui font éclater la pierre presque anniMoés 
lue lit que ai on Favoit séparée avec la scie. On en a tmilllane 
dt*s morceaux qui avoient quarante-cinq pieds de long 9*|ftn| 
«hx-huit do large et six d^épaisseur '. Cet eacposé suffi fiil ( 
)ioiiM faire comprendre avec quelle fisicilité les E^ypticnimiin 
pu tailler leurs obélisques. Aussi les auteurs anciens qm^lvî 
ont iMirlé) ont«iIs reconnu que la difficulté de les voitmer^lVe 
de los dresser sur leur baseétoit y sans comparaison |bMt|B 
phts grande que celle de les tailler *. 1^ 

I le» M il éKoit d^1n grand secours aux Egyptiens pour tnai* 1 1 
porter ces massQS énormes. Ce fleuve , dans, le temps de sa liai 
grande hauteur ^ vient flotter au pied des montagnes oùrflil 
tailloît les ol\élisques '. On tiroit un canal qui abontissoit il 
Tendroit oà rol^lisquo étoit couché , et qui passoit mtas I 
par-dessous la pièce qu^on vouloit enlever : car on obserroit I 
ilue la largeur du canal fût tellement' proportionnée, q« | 
rolHUls<|ue portAt par ses deux extrémités sur la terre etformll | 
comme un pont. Après avoir estimé quelle pouvoit être à pea 
pr^s la pesanteur de cette masse , on bâtissoit, à raison de 
son poîos j deux radeaux qu^on mettait sur le canal dont je 
▼ions de parler. Ils étoient construits de manière que leur 
surface excédoit la hauteur des bords du canal , on surchar- 
geoit ces radeaux de briques au point de les faire enfoncer 
considérablement dans Peau y ensuite on les faisoit couler 
SOU8 Tobélisque ; lorsquHls y étoient bien assurés , on ôtoit 




'obélisqi 

pour le conduire par eau aussi près quUl étoit possible du lieu 
où Ton vouloit le placer. Comme TËgypte étoit autrefois cou- 
pée d'une infinité de canaux y il n^y avoit guères dVndroit où 
ron ne pût facilement voiturer ces masses énormes > dont la 

' Acac). d^R Srîen. loro cit. p. t5. I ^ MàiLLCT , p. SlQ. ioco cit. 

* Puff. l. zxMi, sect. il , p. ^35. I 4 Pun. I. zxxvi , sect. j4 , p. ^35. 
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teur auroit fait sqcconiber toute autre soite de machines 
3S radeaux. On ne peut rien dire de certain sur le sur- 
les manœuvres qu^on employoit pour les descendre à 

les conduire au lieu de leur emplacement et Içs dresser 
ir base. Les anciens ne nous ont rien transmis sur un 
si curieux et si important pour les mécaniques «. 
ne voit point au surplus qu^aucune nation ait jamais 
*ieuse dHmiter les Egyptiens dans leur goût pour les obé- 
s : les Romains même ne paroissent pas s'en être sou- 
[Isse contentèrent de transporter dans leur capitale quel- 
ines de ces niasses énormes y plutôt sans doute pour la 
[aritéy que pour la beauté réelle de ces monument, 
^u'on vient de voir sur la magnificence et le goût des 
ges exécutés par Sésostris j me porteroit à croire que ce 
i pourroit bien être Pauteur d'une grande partie des em- 
lemens dç Thèbes.^ cette ville si fameuse dans Tanti- 

II est constant que sa fondation remontoit à des siècles 
ïculés '• Mais il a fallu quelque temps pour qu'exile soit 
lue à ce degré de splendeur et de magnificence dont 
it les anciens. Cet intervalWliéanmoins n'a pas dû être 
lement considérable : àèà le temps de la guerre de Troye, 
îs passoit pour la ville la plus opulente j et la plus peu- 
Li'il y eût dans l'univers *. Ces considérations m'engagent 
à placer dans les siècles que nous parcourons présente- 
) ce que j'ai à dire sur cettefameuse capitale de l'Egypte. 

anciens ne sont pas d'accord sur ^l'étendue que pou- 
iToir l'enceinte de Thèbes/. Homère lui donne cent por- 



iis ayons sous l«s yeux un effort 
plus suprenant encore que le 
rt et rérection des obélisques, 
les lieux pierres qui forment 
;on du Louvre. Elles out 5a 
e loD|^ , 6 de large , et pèsent 
i plus de #0 milliers. Que Ton 
s peiuei et des soins que ces 
ïrceaux ont dû coûter, il a fallu 
- du fond de la carrière » les 
' par terre pendant près de 
îues , et les placer à une hau- 
plus de lao pieds du rcz-de- 
e. Néanmoins ce n'est pas tant 
de leur pesanteur qu^eu égard 
3rme, que ces deux pierres ont 
:iles à élerer. En effet, sur une 
r de 5a pieds et de 8 de lar- 
lles n'ont tout au plui que 1 8 

d'épaisseur. Cette forme les ex- 



posoit à se rompre facilement , si elles 
n'ayoient pas été toujours également 
soutenues dans le temps de leur éleva- 
tion. On peut Toir dans la traduction 
de TitruTC , par Perrault , les précau- 
tions qu'il a fallu prendre pour éviter 
tous les inconvéniens qui pouvoient 
arriver, p. SSq. note (4)» 

' Toy. Maish. p. 395 et ^96. 

* niad. 1. ix^v. 38l , etc. Odjss.I. 
IV, V. 116 et IQ7. Par comparaison 
aux villes de l'Asie mineure et de la 
Grèce , qui étoicnt alors fort peu do 
chose. 

^ Au rapport de Gaton , elle avoît 
400 stades de longueur. Apad Sttph. 

BTZA.HT. voce Attrifi^tÇ, p. 340. 

DioDOEE ,1. I , p. 54 , dît que le cir- 
cuit de ThM>es étoit de i4o sudes. 

Selon SzRAigV; 1. zvu, p. 1Z70, les 
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tes % expression c^u'^on ne doit pas , sans doute ^ prendre! la 14 
tre; mais qui désigne toujours une ville très-vaste ettrès-puii- 
sante : il ajoute que Thèbes étoit en état de foui'nir vingt milb 
charriots ae guerre * } par où Ton peut juger du nombre d^hahi- 
tans qu^elle renfermoit. Il devoit être d^antant plus considé- 
rable que les maisons y avoient quatre à cinq étages ^. Cepen- 
dant on ne se persuadera jamais quHl Tait été au point où les 
Egyptiens le faisoient monter. I]ranciennes inscriptions ii* 
soient en effet y que cette ville avoit renfermé dans ses mu- 
railles jusqu^à sept cent mille combattans ^« P. Mêla ren- 
chérissant ensore sur ce nombre^ le fait monter h un mil- 
lion ^« On sent assez combien de pareilles exagérationsrsont 
outrées et absurdes * : Hérodote necomptoit que 4iooo com- 
battans dans toute TEgypte '. 

Homère vante beaucoup Topuleuce de Thèbes ^ j et c^estnn 
point sur lequel toute Pautiquité paroît s^étre accordée. Les 
anciens auteurs assurent qu^aucune ville du monde n'aroit 
renfermé tant de richesse et de magnificence , en or^ en ar- 
gent y en ivoire, en pierres précieuses, en statues colossales 
et en obélisques d^une seule pièce *. On peut en juger diaprés 
un fait rapporté par Diodore. Il dit que Sésostris ofl'rit an 
Dieu qu^on adoroit à Thèbes, un vaisseau construit de bois 
de cèdre long de deux cent quatre-vingts coudées * , revêtu 
en dedans ae lames d^argent , et à Tcxtérieur de lamef 
d'or K 

Il nous reste d^ailleurs peu de détails sur les magnificences 



mines de cette ville occupoient So sta- 
des de longueur. 

Edstathe est celui de tous les an- 
ciens qui donne le plus d''éleudue à 
eeUc capitale de TEgjpte.lldit qu^clIe 
ax'oit 4^0 stades de longueur. Âd Dio- 
STs. Perieaet. V. 348. 

Suivant la scholie deDiDYMS^ sur 
Te 383e. vers du ge. lirre de Plliade , 
layille de Thèbes aroit S^oo arures de 
superficie. On sait parle rapport d'Hé- 
rodote, que Tarure éioit de joo cou- 
dées égyptiennes en tout sens, c'est- 
à-dire , de dix mille coudées égyp- 
tiennes carrées, et la coudée égyp- 
tienne , qui de l'aveu du plus grand 
nombre des savans^ subsiste encoie 
aujourd'hui sons le nom de Dérah , 
sans avoir reçu aucune altération , est 
de I pied 8 pouces, 5 ^^1^9 lign. de roi. 
Ainsi la superficie de U ville de Thè- 
hês étoit de 2997825 , à 2997826 toi- 



ses carrées. Celle de U ville de Paiii 
eu contient , suivant M. Deliiie , 
4100337, d'où il résulte que l'aucienne 
Thèbes ne fuisoit pas , à beaucoup 
près , les trois quarts de Paria. 

> Iliad. 1. IX, T. 383. 

' Uid, 

3 Dioo. 1. I , p. 54- 

4 Tàcit. Annal. I. ir » c. 60. 

* L. I , c. 9. 

°' 11 faudroit supposer dans Thèbef 
S k ^ millions d'Iialtitans. On ea 
compte dans Paris qu'environ six cent 
cinquante mille. 

^L. II, n. 164 , etc. 

7 DroD. luco cit, 

« DioD. 1. I , p. 55. 

* 380 coudées grecques valent 4o( 
pieds 6 lignes de noire mesure. 

9 DiOD 1. I , p. 67. Ce fait paroît 
des plus exagérés. 
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qne Thèbes renfermoit autrefois. DIodore parle de quatre 
ftexziples qui se distinguoient au-dessus de tous les autres. Le 
plus ancien étoit , à ce quHl dit , une merTeille en grandeur 
et en beauté. Cet édifice avoit treize stades de tour a et qua- 
'rante-cinq coudées de hauteur. Ses murailles portoient vingt- 
' quatre pieds d^épaisseur. Tous les oriiemens de ce temple y et 
^par la richesse de la matière j et par la grandeur du travail y 
' répondoient k la majesté de cet édifice , qui subsistoit encore 
. au temps où Diodore fut en Egypte *. 

^ Voila tout ce que nous avons pu recueillir des anciens au 
j sujet de Thèbes. A Pégard des voyageurs modernes , ils s^ac- 
'cordent à dire que cette ville ne présente plus aujourd'hui 
' qu^uu amas informe de ruines et de démolition jp '. Mais ils 
' parlent de plusieurs monuiiiens qui subsistent encore dans ses 
environs. Je crois qu^on ne sera pas fâché de comparer leurs 
récits avec ce que les anciens nous ont dit des superbes édi- 
fices bâtis dans les plaines de Thèbes. 

Diodore nous apprend que c^est aux environs de cette capi« 
taie qu'avoient été élevés cet tombeaux célèbres des anciens 
rois d'Egypte y dont rien | à ce que Ton dit y n'égaloit la ma- 
gnificence. Les chroniques égyptiennes faisoient mention de 
quarante'Sept de ces tombeaux. Du tçmps de Diodore il n'en 



qu'un ancien voyageur grec 

splées j monument dont je crois devoir rapporter la cons- 




tombe vers le temps delà guerre de Troyes j revenons à la 
description de son tombeau* 

, L'entrée de cet édifice s'annonçoit par un vestibule de 2oû 
pieds de long sur 67 et demi de haut. Les marbres les plus 
riches avoient été employés à sa construction. On trouvoit 
ensuite un péristyle carré y dont chaque côté avoit 4oo pieds 
de long* Des figures d'animaux mal travaillées y mais cha- 



« C'est plus d'une demi lient. 

^ DioD. I. I , p. S5. Rette à MToir û 

'temple étoit réellement le plas an- 
cien de tous «eux ^e Tlièbel ren- 
fermoit , et si cet édiSce aroit été porté 
dès sa fondation au point de magnifi- 
cence dont parle Diodore. 

' P. LvcAs , 3e. Vojage, t. m, p. 
1 4^- — Siojin, Méat, dct MtMion^ oa 



Levant , t. tu, p. iSo. — Gnivcsa , 
Voyage d^Egypte , p. 54* 

« L. I , p. 56 , enriroa 3o ans avant 
J. G. Si Ton en croit le P. Sicaed , 
il en subsbte encore dix , cinq entiers, 
et cinq k demi minés. Méoi. dee Mist. 
du LeT. t. TU , p. i6a* 

«Oien.Liy p*56. 
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ciined^me seule pierre j et hautes de 16 coudées 9 tenoient 
lieu de colonnes 9 et supportoieut un plafond formé par 
des pierres qui avoient 1 2 pieds de longueur. Il étoit semé 
^aiis toute son étendue d^étoiles d^or dessinées snr un fond 
bleu céleste. Au-delà de ce péristyle on trouvoit un second 
vestibule bâti comme le précédent ; mais plus orné de sculp 
tnres. Les yeux y étoient d^ abord frappés de trois figures co« 
lossales tirées à\\n seul bloc. La principale' étoit celle du 
monarcpe qui avoit fait construire ce monument. Il étoit 
représenté assis. Cette statue passoit pour le plus grand colosse 

3iril y eût dansTEgypte. Elle devoit avoir au moins 5o pieds 
e hauteur *. Tout ce morceau étoit y dit-on , moins recom- 
m^ndable par sa grandeur énorme y que par la beauté du 
travail et le choix de la pierre y qui dans un pareil volume no 
présentoit pas le moindre défaut ni la moindre tache. 

De ce vestibule on passoit dans un autre péristyle beau- 
coup plus beau que le pre;mier qui vient d'être décnt. Toutes 
les murailles y étoient chargées d'une multitude de sculptures 
en creux représentant les exploits militaires d'Osymandès. 
Au milieu de ce péristyle , on avoit élevé un autel d'un très- 
beau marbre ^ d'une grandeur étonnante et d'un travail in- 
fini. Dans le fond on avoit adossé contre la muraille deux 
statues chacune d'un seul bloc de 27 coudées de hauteur* Elles 
représentoient des personnages assis. 

On sortoit de ce péristyle par trois portes j entre lesquelles 
étoient placées les statues clont je viens de parler y pour 
entrer dans une salle dont; le plafond étcit soutenu par de 
hautes colonnes. Elle ressembloit assez à un amphithéâtre y 
et avoit 200 pîei^s en carré. Ce lieu étoit rempli d'une infi- 
nité de ' figures en bois y qui représentoient un grand audi- 
toire attentif aux décisions d'un sénat occupé , à ce qu'il pa- 
roissoit, du soin de retidre la justice. Les juges au nombre 
de trente étoient placés sur un gradin fort élevé y adossé à 
l'une des faces du corps de bâtiment dont il s'ai^it. 

De cet endroit on passoit dans une galerie flanquée à droite 
et à gauche de plusieurs cabinets, dans lequels on voyoïtre- 
prc'scnîcs sur des tables tous les diff'érens mets qui peuvent 
natter le goût. Dans cette même gcilerie le monarque^ auteur 



* On Ti^en «Toit mesuré que le pied 
qui tt'étoit trouvé a-voir un peu plus df* 
7 coii'^écs. L<î pied de rhomme est la 
sixième partie de ta hauteur, ^insi'la 
statue dont il s'agit, ■iiroit'ett'{tlns de 
43 coudées , ou do 63 pieds ^ si Osy- 



mandès eût été représenté debout. 
Mais comme i) éloit représetité assis , 
il ((tut en rabattre un cinquième pour 
la longueur des cuisses , et il reste en* 
core plus de 'i'S trois cinquièmes cou- 
àéiis, ou de -jo Jeux cinquièmes pieds. 
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è.n superbe édifice dont je parle , paroissoît prosterné aux 
pieds d^'Osiris , et lui offrant des sacrifices. Un autre corps 
de bâtiment renfermoit la bibliothèque sacrée , proche de 
laquelle étoient placées les images de toutes les divinités de 
TEgypte : le rôi leur présentoit à chacune les ofïrandes con- 
venables* Au-delà de cette bibliothèque ^ et sur le ;nême 
alignement y s^étevoit un salon dont rintérieur renfermoit 
vingt lits y sur lesquels on voyoit couchées les statues de Ju- 
piter y de Junon et d^Osimandès. On croit que le corps de 
ce monarque reposoit dans cette partie de Pédifice. Plu- 
sieurs bâtimens étoient joints à ce dernier salon : on y avoit 
mis les représentations de tous les animaux sacrés de PE- 
gypte. 

On montoit enfin dans un lieu qui formoit , à propreinent 
parler, le tombeau du monarque égyptien. On y voyoit un 
cercle ou couronne d'or d'une coudée d'épaisseur et de 365 de 
circonférence. Cambyse lorsqu'il pilla l'JBgypte enleva y dit- 
on y ce précieux morceau '. 
. Tel étoity selon les auteurs anciens | le mausolée d'Osy- 
mandés * ; sur lequel je ne ferai y pour le moment y aucune 
réflexion. Ceux des voyageurs modernes qui ont eu occasion 
de visiter les lieux o^i l'on présume que Thèbes étoit bâtie ^ 
attestent avoir vu dans dans ses environs plusieurs édifices 
dans lesquels on remarque , malgré l'injure et le ravage des 
temps y assez de rapport avec le monument que je viens de 
décrire. Voici ce qu^on lit à ce sujet dans le sieur Paul Lucas 
qui a pris 9 autant qu'on en peut juger y les ruines d'un palais 
pour celles d'un temple y erreur qui lui est commune avec 
presque tous les voyageurs modernes. 

ce Proche d'Andéra , village que je conjecture n'être pas 
«c fort éloigné de l'ancienne Thèbes y quoique situé de l'autre 
<c câté du Kil * , on aperçoit les ruines d'un palais le plus 
ce spacieux et le plus magnifique qui se puisse imaginer. Cet 
ce édifice est bâti en entier d'un granit grisâtre j les murailles 
«c sont toutes couvertes de bas- relief plus grands que nature c 

> Dloo. locp supra cif. | des rois de Thèbes à Fouest du Nil * 



* Remarquons que Diodorc avoit 
t : ré tout ce récit d'Hécatée , écrivain 
f>iiUTeraineraent décrié , même chez 
]rs anciens , pour ses mensonges et 
ses exagérations. 

^ Strabon nous apprend que l'en- 
c feinte de Thèbes s'étendoit de deux 
côtés du Nil, 1. XTii » p. II 70 



du même côté où est situé le village 
d'Andéra. Mém. des Miss, du Levant, 
t. VII , p. 161 , 162. 

* Ou Paul Lucas s'est mal exprimé, 
en se servant du terme de bas-relief 
pour désigner les sculptures du palais 
d'Andéra, ou ce monument n'est ^a^ 
de la haute 9kW\Âc^\^ *^ c»x \«s» xtv^wcv%.- 
Le P. Sicard , plac« les tombeaux \ ^abitKn» d^ ^Î^ÇJ ^^^ ^^ ^^'^ \vx^«a v». 
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<s La granrïf* &ça.<Ie de ce palaLi o&e (i*abonl mi Tcstibnle 
« souL^nii par cû grin'la pL.jitnîs carrés d'une gro6««tirétoii- 
<c nante. La long pt:ri.r»tvLft , tonne par trois ran^s de oo- 
a latuiâft ^ qa^à peine hr.it hommes poniroient embrasser. 




n, portée extraordinaire. G: pLifond semble 
« originairement ; on j aperçoit encore des 

« Iear5 qac le temm*a épa rgnés. Une lougne _, 

tf inr toutes les cofonnesiecet édifice. Chacone eatsnnnon' 
« tée d^an cliapiteaa composé de quatre tâCes de femmes j 
tf coifËes fort singnlièrcsient , et adossées les unes contre 



tf le^ autreo. Cf.» f^uatcs faces ressemblent assez à la manière 
ce dont on représente les deax têtes de Janos : leur groksenr 
a est proportionnée au Tolume des colonnes qui les siippor- 



espêce de corniche qui règne tout le long de cepéristylt 
ce d^une construction très- singulière : sur le mibea du por- 
cc tique , qui sert dVntrée k tout cet édifice y on Toit deux 
€K gros serpens entretacés. dont les t£tes régissent sur deux 
a grandes ailes étendues des deux cdtésf 

<c De ce vestibule on entre d^abord dans une grande salle 
a carrée , où Ton Toit trois portes qui distribuent à diflerens 
ce appartemens : ces premiers appartemens conduisent dans 
<c d autres 9 soutenus c^aIcment par plusieurs grosses colon* 
o nf>s. Le toît de cet édifi.cc est en terrasse , et pour juger de sa 
<c grandeur , il suffit de dire que les Arabes aYoieut autre- 
ce fois l)iti dessus un foit grand rilloge dont on voit encore 
a les masures '. On ne peut point au rester décider au juste Je 
« combien de corps-de-logis c*?t édifice et oit composé; car 
a on trouve à quelque distance de la iacade nue granile ar- 
ec 'chitccture qui par oU avoir été la porte d"<utrée : elle a ph.s 
ce de quarante pieds d^élévation. A trente p.is de Ij , ou reii- 
a contre des deux câtés deux autres bâtiiiieiis dont les portes 
ce sont presque comblées. On y remanjiie encore plusieurs 
(c logemens '. ?> Ce monument ^ tel que le représenta Faul 



traTailler les bas-re1îe£i : ilt n'onl 
connu que le» gravures en creux, cV'st 
un fait dont tout ce qui nous re^tte des 
mOBnmeni de l'ancienne £gjpte , joint 
au témoignage de tous les ancicni écri- 



vaios , ne permet pas de douter. 

** Je soupçonne beiiucoup d*exag^ 
ration dans ce t'ait. 

' Troisième vojage de Paul LrcAs, 
t. m, p. 3;, «tc« 
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Lucas j paroît avoir' beaucoup de rapport ayec le mausolée 
d^Osymandès; 

Paul Lucas n^est pas au reste le seul qui ait parlé de ce 
superbe édifice : le sieur Granger voyageur, dont j'ai déjà 
eu sujet de lou^ Texactitude et le discernement ', en fait une 
description qui y quoique infiniment plus exacte et beaucoup 
mieux circonstanciée ^ difiere cependant très -peu de celle 

Îu'on vient de lire : il pense que cet édifice est un temple 
'Isis. 

« Le premier objet^ dit-il^ qui se présente à la yue est un 
ce portique de 60 pieds de haut y 36 de large y et 71 d'épais- 
(c seur y orné d'une belle ctfmiche et d'un cordon qui en fait 
ce le tour y au bas duquel et immédiatement sur la porte qui 
ce a 30 pieds de haut et 10 de large y on voit une manière 
ce d'écusson composé d^un^obe soutenu par deux espèces d» 
ce lottes posées sur un champ d'azur à mode de deux ailes 
ce étendues. Ce portique est tout couvert depuis le haut jus- 
ce qu'en bas d'inscriptions hiéroglyphiques «. De cette porte 
ce on entre dans une cour très-spacieuse , remplie de débris 
ce de colonnes : ris-à-vis le temple qui est dans le milieu de 
ce cette cour y on trouve douze autres colonnes sur pied qui 
ce soutiennent le reste d'un plafond. 

a La façade du temple a 129 pieds de long, 8a de large 
a et 70 de haut : le derrière a 170 pieds de long, 108 de 
ce large : sa hauteur est la même que celle de la façade. Les 
ic murailles en dehors sont couvertes depuis le haut jusqu'en 
ce bas de divinités égyptiennes en bas-reliéfs y et de caractères 
ce hiéroglyphiques ; une très-belle corniche règne tout autour : 
«c huit têtes de lions forment des gouttières. 

ce On entre d'abord dans une grande salle qui a 112 pieds 
<c de long y 60 do haut et 58 de large. Le plafond en est 
ec soutenu par six rangs de quatre colonnes chacun. Le fût 
<c de ces colonnes est de 5a pieds y et leur circonférence de 
ce aS ; les chapiteaux de ces colonnes sont formés par quatre 
ce têtes de femmes adossées les unes aux autres. Les mu- 
te railles de cette salle sont chargées d'une infinité de figures 
ce d'animaux y de divinités égyptiennes et de caractères hié- 
ce roglyphiques. Le plafond y dont les pierres ont chacune 
ce 18 pieds de long, ^ de large et a d'épaisseur, est peint 
ce à fresque y et les couleurs en sont encore très-vives. 

ce De cette salle y on passe dans un salon carré y dont le 



« Suprà, p. 8a et 83. \ « C« lù!^ 4UkV^% ^«^ h^^'c»^^ 
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ARTS ET MÉTIERS. l35 

ce Je baut y qucfiqu^'elles fussent assises ^lans dès- chaises. 
ce Deux autres statues de femmes coiffées singulièrement 
«c avec des globes sur leurs têtes y portoient douae pieds d^una 
ce épaule à Tautre a». Ce même voyageur parle ensuite d^un. 
autre édifice , .que la tradition du pays veut avoir été autre- 
fois la demeure d^un roi. ce On n'aura pas j dit-il , de peine 
ce à le croire y même avant que d^y entrer : ce palais séan- 
ce nonce par plusieurs avenues formées par des sphinx ali- 
tée gnés j la tète tournée en dedans de Pallée. Ces figures qui 
ce ont chacune 21 pieds de longueur , sont distantes l^une de 
ce Pautre d'environ Fespace de deux pas. J'ai marrhé , con* 
ce tinue notre voyageur ^ dans quatre de ces avenues c{ui 
ce aboutissoient à autant de portes du palais. Je ne sais s^il 
ce y en a davantage , parce que je ne fis^ que la moitié du 
ce tour de cet édifice qui paroit extrêmement spacieux. J'ai 
ce compté 60 sphinx y dans la longueur d'uue allée, rangés 
ce vis-à-vis d'un pareil nombre , et 5i dans un autre. Ces 
ce avenues ont la largeur d'un jeu de mail. Les portes de ce 
ce palais sont d'un exhaussement prodigieux , couvertes de 
Ci pierres admirables. Une seule qui forme l'entablement y 
ce a 36 pieds et demi de longueur sur une largeur proportion- 
ce née. Les statues et les figures en bas-reliefs que renferme 
ce ce palais y sont en fort grand nombre «. » 

Le noiême voyageur ajoute que les frontispices des temples 
qu'il a eu occasion de voir dans cot endroit, ne sont pasrichea 
en architecture. Il vit au surplus des temples si spacieux^ 
qu'à l'en croire y 3ooo per^nnes auroient pu se ranger à l'aise 
sur leur toit. Il observe enfin que foutes les figures en bas- 
relief qui décorent ce monument y ne se présentent que de 
profil. Ces édifices au reste , sont tellement ruinés et telle- 
ment en désordre y qu'on ne peut rien connoitre à leur distri- 
buticm ni à leur arrangement. 

Le sieur Paul Lucas qui se vante d'avoir aussi visité ces 




devoir m'y arrêter ; je passe à ce qu'il dit d'un autre endroit 
situé aux environs de Thèbes. 

ce Proche le village d'Hermant, on voit les ruines d'un 
ce édifice très-superbe et très spacieux : on n'aperçoit de tous 



* Je pense que cet édifice doit aToir 
été no temple , et noa un palais. J'j 
remarque un très-grand rapport avec 
la Description queStrabon nous donne 



des temples égyptiens f 1. zrix , p. 
1 158 et 1159. 

» Voy;«gc Uu Lisant, t. i , p. ixo 
el III. 
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« cAtés qu'un TAsfb amas de pierres et de coibnnes d'un mar- 
m bre des plus beaux et des plus riches» Les colonnes qui res- 
« tent encore sur pied sont d^une j^rosseur que rien ir^ale ; 
« elles sont toutes couvertes de ^ures et d^hiëroglyphes : 
ce leurs chapiteaux ornés de feuilles sont d^un ordre aVrohi' 
ce tecture difKrent de tous ceux que la Grèce et Pltalie nocu 
et ont transmis. Il reste encore sur pied une partie de ce bâti- 
m ment) dont la couverture est formée par cinq pierres de 
ce vingt pieds long sur cinq de large , et de deoz pi^ds huit ^ 
ce pouces d^épaisseur. Ce toit est bâti en plate*fonne : on aper- 
a çoit dans les environs deux figures colossales de marbre 
<e £ranit qui ont chacune plus de 60 pieds de haut ^« * a» 

Le sieur Granger parle aussi de tous ces difiérens mons- 
mens , mais d'une manière à faire juger quHl avoit tout par- 
couru et tout vu par ses yeux. Je ne m'arrêterai point cepen- 
dant à rapporter ce qu'il dit des ruines de Luxor. Son récit à 
cet égard (uifère très-peu de la relation des deux missionnai- 
res ^ et de celle de Paul Lucas « ; je n'insisterai que sur quel- 
ques monumens dont il me paroit qu'avant lui aucun voya- 
geur n'avoit fait mention. 

Il parle d'un magnifique palais dont on voit les mines à 
une lieue et demie de Luxor. ^^ On entre d'abord dans une 
ce cour qui a 162 pieds de large sur 81 de long. La façade de 
4.C ce palais est large de 180 pieds, et haute de 56 ; ayant à 
<c chacun de ses côtés une colonne de granit d'ordre corin- 
<c thien. La porte a 10 pieds d'épaisseur y 18 de haut et 8 de 
<c large : on passe de cette porte dans une autre cour qui a 
<c 56 pieds en carré , et* de celle-ci dans une autre remplie 
<c comme les précédentes de débris de colonnes. On voit à 
ce côté plusieurs chambres qui tombent en ruine y et dont 
«c les murailles sont chargés d'hiéroglyphes et de figures hu- 
<c maines des deux sexes : au fond de cette cour on voit deux 
ce portes l'une grande , l'autre petite ; celle-ci conduit à cinq 
ce chambres fort obscures , dans l'une desquelles il y a un 
4C tombeau de granit rouge 7 de 7 pieds de long 9 3 de large 
<c et 3 et demi de haut. La grande porle conduit dans une 
a cour, d'oi\ on aperçoit la façade d un corps de logis; elle 
<c a 180 pieds de large sur 170 de haut : la porte qui est pla- 
ce cée au milieu , a 3o pieds d'épaisseur, 20 de hauteur sur 
ce 10 de largeur ; cette façade est bâtie de gros carrés de 

ce pierres. Oii entre ensuite dans une cour qui a 112 pieds 

• 

' Troisième Voyage, t. m > p* 37 et [ Le P. Sicàkd en parle aussi dans les 
S^- I mêmes termes, ^co ^uprà eit, p. i6ow 

* ^^«0*/. P' 54 p etc. \ 
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It encarféj ony yoît-^ à la gauche^ quatre colonnes de 
<c marbre blanc sur pied ^ et a la droite trois chambres qui 
ce tombent en .ruine. De cette cour j on entre dans une salle 
ce qui a 112 pieds de large et 8i de profondeur :. aux deux 
ce côtés et au fond , règne une galerie. Celle du fond est 
« fondée [Mu: un, ran^ de huit grosses ^colonnes de 8 pieds 
ce de diamètre j à'^up. second rang de six gros pilliers carrés 
ce qui soutiennent cette plate-forme. Les galeries latérales 
et ne sont formées que par un rang de quatre colonnes sem- 
cc blables aux premières y sur lequelles est assise pareille 
ce plate-forme. 

ce II paroît par les piédestaux et par les chapiteaux répan* 
cc dus dans le milieu de cette salle j et par Uarrangciincnt des 
ce dix colonnes à^ ordre corintÂien y dont les fûts sont d'une 
ce seule pièce y quHl y en avoit trois rang» de 9. chacun : leur 
ce diamètre est de 3 pieds et la hauteur de 3o a>« Ce voyageur 
décrit encore plusieurs autres nionumens ; mais qui ne sout 
pas dignes qu^on s^ arrête. 

Une observation assez importante à faire sur les récits du 
sîeur Granger j c'est qu^il dit avoir vu des colonnes d^ordre 
corinthien, et même d'ordre composite ' dans la plupart des 
édifices dont il fait la description. On sait que Tarchitecture 
des anciens Egyptiens ne ressembloit ni à celle des Grecs ni 
à celle des Romains. Cette réflexion nous conduiroit donc k 
penser que lès monumens y dont je viens de parler y ne doi- 
vent point être attribués aux anciens souverains de TËgypte. 
On sait en effet que les Ptolémées et les empereurs Romains 
ornèrent successivement TEgypte de monumens très-magni- 
ques et très-nombreux : ce sont peut-être les seuls qui subsis- 
tent aujourd'hui» A l'égard du mélange d'architecture égyp- 
tienne , grecque et romaine qu'on y remarque y il est aisé 
de rendre raison de cette bizarrerie., en admettant que ces 
ouvrages, quoique construits par des Grecs et des Romains , 
dévoient toujours se ressentir du goût et du génie égyptien. 
On pourroit néanmoins satisfaire à la difficulté que ^e pro- 
pose en disant que les Ptolémées et les emperein's Romains 
ont eu l'attention de faire réparer plusieurs des anciens édi* 
fices de l'Egypte. C'est un fait même qui paroît assez cons- 
taté par les inscriptions que rapportent les voyageurs mo- 
dernes *. Alors ce mélange d'architecture égyptienne , grec- 
que et romaine , n'a plus rien d'étonnant. Il n'y auroit au 



' P. 38 , 39 et 5S, I p. 4a , 

* Voy. Paul Lucis , loco citât, p. l Wém. il» 
\ , 34^ 35 «* 4' f 4** •"" Gratïger ,\ p \'i. 
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qui seuls peuvent nous instruire du goût et de la 
■aiianière de bâtir de chaque siècle et de chaque nation. 

Homère j par exemple ,. en parlant du paifiis de Friam y dît 
au^il y avoit à Tentrée 5o appartemens bien bâtis ^ dans les- 
muels les princes ses enfans , logeoient avec leurs femmes. 
bAu fond de la cour il y avoit douze autres appartemens pour 
ttes gendres de ce monarque ' : on voit encore que Paris 
L«^étoit fait coIt8t];^ire pour son usage particulier im logement 
très-magnifique'. Ces faits prouvent qu^au temps de la guerre 
-:de Troye ^ l^rchitecture devoit être cultivée dans F Asie mi- 
Enenre ; mais ils ne nous instruisent point du goût dans le- 
■ quel étoient construits les édifices dont je viens de parler, 
s On nt voit point en quoi pouvoit consister leur magnifi- 
; cence et leur décoration. Homère remarque seulement que 
le palais de Friam étoit environné de portiques , dont les 
pierres avoient été travaillées avec soin ^. H en dit k peu près 
autant de celui de Fâris ^ : mais on veiTa dans Farticle des 
Grecs y que nous nWons aujourd'hui nulle idée de ce qu^Ho* 
mère entendoit par le mot qu'on traduit ordinairement par 
celui de portique. On y verra encore qiit ce poë'te n?a pro- 
bablement connu aucun des ordres d'architecture. Il ne 
Sarle jamais des embellissemens ni des omemens extérieurs 
es édifices. Je croirons volontiers que ^ magnificence des 
palais consistoit alors plutôt dans leur vaste étendue j que 
dans la régularité et la décoration de leur«rchitecture. 

Je ne vois pas y non plus f qu'on puisse tirer aucune lu- 
mière de la description que le même poè'te fait du palais d'Aï- 
cinoîis *. Il est à présumer qu'Homère a clierché à y mettre 
toute la magnificence connue de soi^ temps : il aura pris 
^ipour modèle les plus beaux édifices qu'il avoit pu voir. Ce- 

Ïendant on ne remarque rien ^ dans la description du palais 
'AlcLnoûs 9 «ui ait un rapport direct à la beauté et à la 
magnificence de l'architecture. L'élégance et la décoration 
de cet édifice consistent uniquement dans la richesse des 
matériaux et dans celle des omemens antérieurs. Le poè'te 
dit que les murailles de ce palais et le seuil des portes étoient 
d'airain massif a. Un entablement couleur de bleu céleste 

' Iliad. 1. VI ,^ y. a4a. — Jbid. t. | doit appartenir à PAiùe. 
3i5. ' ^ .^I^Ce qu'Homère dit de cet seuils 

d'airain n'est point une pnrt imagina- 
tion de la part du poète , cet usage 
est attesté par plusieura auteurs. Vikg. 
iEneid. 1. I , y. ^I^S. -^"Pav». h IJ. ^ e. 

sus, où j'explique les raiMKis pour les- 1 »9 , p. 748.-- Suti». voce AfrixfT^ai* 
quelfcs je crois que Vîle des Pb<'aci('Ufl I /dvju« 



* Ibid, T. 3i3 , etc. 

3 Ibid. V. 243. 

4 Ibid. T. 3i4* 
« Voy la note « de la page 77 ci- àes- 



iTùÇ , t. I y p. 'J29. 
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régnoit dans Tintérieur des apparte- 
mens. 

Homère fait ensuite une description des statues et des ai^ 
tresornemens intérieurs qui décoroient le palais d'AIcinoiis'; 
mais 9 au surplus j il ne dit rien qui dénote un édifice re- 
commandable du côté de Parohitecture. Les beautés de cet 
art j autant que j^en puis juger , étoient fort peu connues da 
temps d^Homère. Paurai encore occasion de revenir sur ce 
sujet à Particle de la Grèce et de le traiter avec plus d'é- 
tendue. 



CHAPITRE QUATRIÈME. 

I 

Dû la Métallurgie. 

0^ii< pouYoît rester quelques doutes sur la rapidité des con- 
noissances que plusieurs peuples ont eues en métallurgie , 
les faits dont je vais rendre compte acheveroient de les dis- 
siper entièrement. . On voit les Israélites exécuter y dans le 
désert , toutes les opérations qui concernent le traTail des 
métaux : ils connoissoient le secret de purifier Por *, l'art de 
le battre au marteau *, celui de le jeter en fonte \ et en un 
mot , de le travailler de toutes les façons possibles. L^Ecri- 
turé remarque à la vérité y que Dieu avoit présidé à la plu- 
part des grands ouvrftges j- relatifs à son culte \ Mais indé- 
pendamment de ces productions merveilleuses , il est certaii| 
qu^il devoit y awir parmi les Israélites plusieurs artistes 
très -habiles et très-intelligens dans la métallurgie. Le veau 
d'or, que ce peuple ingratet léger érigea pour en faire l'objet 
de son adoration, est un témoignage également frappant , 
et de sa perfidie envers Dieu , et de l'étendue de ses connois- 
sances dans le travail des métaux. Cette opération suppose 
beaucoup d'intelligence et d'acquit. Le long séjour des Hé- 
breux en Egypte les avoit mis à portée de s instruire des 
procédés nécessaires pour réussir dans unepaieille entreprise^ 



I Odyss. 1. vu , 86 , etc. 
« tilxoJ. c. 35, y. 3i et 36. 

La TuIgHte traduit tout les passages 



texte hébreu^ il s^agit d'or purifié t, 
car le verbe est toujours au participe* 
* Exod. c. a5, V. 3i et 36. 



de ce chapitre , où il est question d^or , ^ Ibid. c. 3a , ^. 4* 
par un or très-pur, Maii suivant \e\ ^ Ibid. Q.%i<)i^. i , c. 35, i^» 3f. 
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Il fallûit <|.i;ie le$ Egyptiens , comme je Pai insinué dans le 
prcmiei? volume de cet ouvrage ^ eussent fait, même dès les 
premiers temps j des expériences et des études très-recher- 
chées sur les métaux. L érection du veau d^or n^est p^ la 
seule preuve qu^en fournisse TEcriture : ce qu^on y lit j par 
rapport à la destruction de cette idole , mérite infiniment 
plus d^attentiou. L^Ecriture dil 



r. 



dit que Moïse ^rit le veau d^or ^. 
le brûla , le réduisit en poudre et qu^il mêla ensuite cette, 
poudre dans de Feau qu il fit boire aux Israélites '• Ceux 
q^ui travaillent aux ipétaux nMgnorent pas , qu^en général y 
cette opération est assez difficile : Moïse en avoit vraisembla- 
blement appris le sepret en Egypte 9 l'Ecriture marque exprès-? 
ment qu'u avoit été élevé dans tQUte la sagesse des Egyp- 
tiens * ; c^est-à-dire y q4ie Moïse avoit été instruit de toutes 
les sciences que ces peuplés cultivoient. Je crois donc que 
dès-lors les Egyptiens connoissoient Part de faire cette opéra- 
tion sur Tor, opération dont il est nécessaire , en même 
temps j d'exposer le procédé. 

Les commentateurs se sont beaucoup tourmentés pour 
exphquer la manière dont Moïse brûla et réduisit en poudre 
le veau dW. La plupart n'ont donné que des conjectures 
vaines et absolument dénuéesde vraisemblance. Un habile chi- 
miste a levé toutes les difficultés qu'on pouvoit former sur 
cette opération ->le moyen dont il croit que Moïse s'est servi j 
est fort simple. A la place du tartre que nous employons pour 
un pareil procédé j le législateur des. Hébreux se sera servi 
du natron ^ qui est assez commun dans l'orient ^ et surtout 
proche du Nd^. <Ce que l'Ecriture ajoute , que Moïse fit boire 
aux Israélites cette poudi» , prouv.e qu'il copnoissoit parfaite- 
ment bien toute la force de son opération ^. Il vouloit aggra- 
ver la punition de leur 4ésobéiss£^nce. On ne pouvoit pas ima- 
giner de moyen qui la leur rendit plus sensible : Ji'or rendu 
Sotable parle procédé dont je viens de parler |. est d'un goût 
étestable •. 
On doit regarder encore cofnme une marque des connois- 
sances rapides que pi usieuH peuples avoient acquises dans 
Part de travailler les métaux , l'usage dûl'on é toit très- ancien- 
nement d'employer l'étain dans beaucoup d'ouvrages : la ma- 
nipulation de ce métal peut être mise au rang des procédés 



» £xo<). c. Sa , }f. 10. 

■^Act. Aposlolor. c. 7 , V. 22. 
^ Stahi.l. VitnII. auren»» , inOpusc. 
Cl»yni.-pfn s- Meilir. p. 585. 



ann. 1733. M(^m. p. 3i5. 

« II apprnrhe *)e celui de nft^gUl^r• 
We soufr*» Voy. S^naG , N. Cours de 
cliiiiiie, l. l. , ^. "i^cV^o. 
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les pins difj^ciles de la métallurgie. Il est cependant cerfaîif 
abe dans les siècles dont il s^agit y on connoissoit parfaitement 
rart de préparer et d'employer Pétain. Les témoignages de 
Moïse ' et d Homère * ne permettent pas d'en douter. 

Je pourrois citer plusieurs autres faits qui marquent* égale- 
ment le progrès que les Egyptiens et plusieurs autres nations 
avoieut déjà faits en Métallurgie : l'histoire sainte d'un côté^ 
et les écrivains profanes de l'autre y me foumiroient des preu- 
ves très -abondantes; mais je réserve ce détail pour le cha- 
pitre suivant où je traiterai particulièrement de PorféTrerie. 



CHAPITRE CINQUIÈME. 

De la Sculpture ^ de TOrféur^rie et de la Peinture. 

\Jv ne peut douter que la plupart des arts qui ont rapport au 
dessin y n'aient été extrêmement cultivés dans les siècles que 
nous parcourons présentement. La broderie , la sculpture ^ 
la gravure des métaux . et la science de les Jeter en fonte pour 
en faire des statues , étoient fort connues des Egyptiens et de 
plusieurs peuples de l'Asie. Je m'arrêteraitfnoins ii en rap- 
po^er des preuves , qu'à examiner le goût qui pouvoit lé- 
gi^er alors dans ces sortes d'ouvrages. 






ARTICLE PREMIER. 

Dd la Sculpture. '" ^ * 

II. paroit que les Egyptiens ont eu de*tout temps beaucoup de 
goût pour lès colosses et pour les figures gigantesques. On en 
voit des marques dans la plupart des monumens érigés par 
Sésostris. L'histoire dit que ce monarque Egyptien nt placer 
devant le temple de Yulcain sa statue et celle de la reine son 
épouse. Ces morceaux qui étoient d'une seule pierre^ por* 
toient 5o coudées de hauteur ^. Les statues de ses en&ns , au 
nombre de quatre^ n'étoient guères moins considérables. 
Elles avoient 120 coudées de hauteur^. Ces faits sont^lus que 

, 'Jfitm. 3i , i^. 23. I 3 DioD, vii , p. 67. 

• •;'- Tcj. Jnfrà y art. 2. \ ^ \h\^^ — pc&oD. 1. il , n. 107. 
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Buffîsans ponr proorer le goût deddéqae les Egrotiens aroienr 

Îour les colosses. J^aurai occasion daîu la &aite de cet oarrage 
e reyenir encore sur cet article. 

Quant à la partie du dessin, j^en ai d^a dît un mot dans 
les livres prëcédens '• Je ne crois donc pas qu'il soit néces- 
saire d^y insister pour le moment. Je réserve pour la troi- 
sième partie de cet ouvrage quelques détails sur la manière 
dont ces peuples exécntoient leurs colosses. J*t joindrai en 
même temps quelques réflexions sur le goût et la pratique de 
Pécole égyptienne. 

Je ne sais au surplus dans quelle classe ranger un monu- 
hient très-singulier qu'Hun ancien auteur dit aroir été exé- 
cuté par les ordres de Sésostris. En roici la description telle 
que Clément Alexandrin la rapporte diaprés Athénodore*. 

Cet auteur dit que Sésostns ayant amené des pays qu^il 
SToit parcourus ) plusieurs ouvriers très-habiles y chargea le 
plus adroit d'entre eux de faire la statue d'Osiris. Cet artiste 
employa pour la composer tous les métaux et toutes les es- 
pèces de pierres précieuses qui étoient alors connues. Mais 
surtout il y fit entrer le même parfum dont on avoit y dit-on ^ 
embaumé les corps d'Osiris et d'Apis. Il avoit donné à tout 
Pouvrage une couleur de bleu céleste. Chacun peut former 
sur l'arrangement de ces différentes matières telles conjec- 
tures qu'il lui plaira y en supposant jpéanmoins la réalité 
du Eût qui ne me paroit gnères Traisemolable. 

n nous reste très-peu de lumières sur l'état et le progrès 
de la sculpture dans FAsie. Il est certain que vers les mêmes 
siècles , cet art y étoit fort en usage. Les Israélites avoient 
fondu le veau d'or ; Moïse avoit placé aux deux extrémités 
de l'arche d'alliance deux chérubins d'or '. Homère parle 
d'une statue de Minerve fort révérée chez les Troyens ^. Il 
met dans le palais d'Alcinoûs des statues d'or^ représentant 
des jeunes gens qui portent des torches pour éclairer pendant 
la nuit •. Du temps de Pausanias on voyoit encore dans la ville 
d'Argos un Jupiter en bois y qui passoit pour avoir été 
trouvé dans le palais de Friam lorsque Troye fut prise'. Ces 
faits nous donnent assez à connoitre que la sculpture étoit 
alors fort en usage dans l'Asie ; mais ils ne nous instruisent 
point du goût dans lequel on travailloit les statues. 



< Suprâ , tom. ler. , p. lyS. 
2 Cobort. ad Gent. p. 43* 
« Kxod. c 37, V. 7, etc. 
4 IJiad. 1. Ti , T. 3ioa , etc. 
* "Odysi. 1. TU ,r. 100. 



Pai expliqué par quels motîfr je 
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M01S6 ne nous apprend rien touchant la fo rme des deux 
cliërubins qui couvroient Tarche y sinon qn^ils ayoient les 
ailes étendues l^une contre Pautre , et le visage tourné Tis-à« 
vis Pun de Tautre ^ Cette description vague et Incertaine a 
donné lien aux commentateurs de représenter diversement 
les chérubins. Chacun s^en est formé une idéç particulière: 
j'en épargne le détail aux lecteurs. 

On n^est guères plus assuré de la forme qu'avoit le veau 
d^or. 11 y a cependant bien de Tapparence que cette idole 
de voit avoir beaucoup de ressemblance avec celle dà bœuf 
Âpis si révérée des Egyptiens , et je croirois qu'en consé- 
quence c'étoit une figure 'humaine avec une tête de bœuf. II 
subsiste encore aujourd'hui plusieurs de ces représentations 
égyptiennes. Si le veau d'or etoit exécuté dans le goût de ces 
modèles, on peut assurer que ce morceau' n'avoit rien de 
recommandable du côté de Télégance et de la ^correction du 
dessin. ' * 

A l'égard de la statue de Minerve dont il est parlé dans 
l'Iliade , Homère ne la caractérise ni ne < a désigne en aucune 
façon. Il ne dit pas même de quelle matière ell» étoit. On 
peut conjecturer seulement que la déesse étoit représentée 
assise. Dans une occasion très - remarquable j Homère re- 
présente les dames troyennes allant eu cérémonie poser un 
voile sur les genoux ^e cette statue *. 

Quant au Jupiter trouvé dans le palais de Friam , Pausa- 
nias qui l'avoit vu, n'en donne aucune description. Il observe 
seulement que cette statue a voit trois yeux dont un étoit au 
milieu du front ^. 

Quoique les auteurs dont je viens de parler, ne se soient 
point expliqués sur ces morceaux de la haute antiquité , je 
crois pouvoir dire que tous ces ouvrages étoient d Un goflt 
bien médiocre ^ et entièrement dénués d^élégance et d'agi*»- 
ment. Je n'en suis pas même réduit aux simples conjectures j 
pour appuyer ce sentiment. 

Il est plus que vraisemblable en effet , que cette statue de 
Minerve dont parle Homère, n'étoit autre que le Palladium. 
Nous apprenons d'ApolloJore que ce simulacre étoit exé- 
cuté dans le goût des statues égyptiennes , ayant les pieds et 
les jambes collées Puiic contre l'autre *• Le palladium devoit 



C'est dans ce sefisqo'on. doit enten- 
dre rexpression 'S>v^t^%'%iiK09\ dont se 
sert ApoHodore , romiiie ScalijEer» 
3 L. Il , c. 24, p. i65. \ K^wstlïcr et pl.;sieurt autres criiJ»l"<* 
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être par conséquent une espèce de ma^Sf informe et grossière, 
sans attitude et sans mouTement. 



ARTICLE 5ECOND. 
De VOiféurerie. 

Lj^opuLSircx et la luxe qui en est la suite , ont donné nais- 
sance i Porféyrerie. Le faste et la mollesse ont contribué à 
Î perfectionner cet art dont Porigine ^ conunme on Pa vu dans 
e premier volume ^ remonte à des temps très-reculés, L^énu- 
mération de tous les fisiits qui prouvent combien les ouvra- 
ges d^orfévrerie étoient communs dans les siècles dont il 
s^agit présentement y engageroit dans des détails infinis : cVst 
de tous les arts qui ont rapport au dessin , celui qui semble 
avoir été le plus cultivé. Choisissons quelque^ traits propres 
à faire conuoitre les progrès de Porfévrerie ^ et cherchons des 
objets qui puissent servir à donner Pidée du point de per- 
fection où cet art étoit parvenu alors dans PEgypte et dans 
TAsie. 




^ygent des Egypl 

que Porfévrerie devoit être fort cultivée chez ces peuples. Au 

témoignage de Moïse on peut joindils celui d'Homèfc. Ce 

Soè'te fait mention dans POdyssée de plusieurs présens que 
lénélas avoit reçus en Egypte. Ils consistent daiis difFéreus 
ouvrages d'orfèvrerie dont le goût et le travail supposent 
assez dWresse et d'intelligence : le roi de Thèbes donne à 
Ménélas deux grandes cuves d'argent y et deux beaux tré» 

Îieds- d'or. Alcandre | femme de ce monarque ^ fait présent . 
Hélène d'une quenouille d'or ^ et d'une magnifique cor- 
beille d'argent, dont les bords étoient d'un or très-fin et fort 
travaillé *. Cette union , ce mélange de Por avec l'argent me 
paroissent dignes de remarque. L^rt de souder ces métaux 
dépend d'un assez grand nombre de connoissances. C'ebt uue 

Sreuve que les Egyptiens étoient versés depuis quelque tem|>s 
ans l'usajge de travailler les métaux. On aperçoit aussi ^aus 
le dessin de cette corbeille une sorte de goût et un genre de 
recherches particulier. 

' £xod. c 13 , t. 55. » OA;fii.\« vi )'^.\>l$ » ^>>^* 
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On doit rapporter aussi à TEgypte cette grande quantité de 
bijoux dont les Hébreux étoieut pourvus dans le désert. Q 
est dit qu^ils ofl'rirent pour la fabrique des ouvrages destinés 
au service divin ^ leurs bracelets , leurs pendans d^oreillet) 
leurs bagues , leurs agrafes j sans compter les vases d'or et 
dWgent '. Moïse fit fondre tous ces bijoux et les convertit eu 
diflërens ouvrages propres au culte du Tout -puissant. La 
plupart de ces ouvrages étoient d'or 9 et dans leur nombre il 
y avoit des pièces d'une grande exécution et d'un travail fort 
recherché. Il régnoit une couronne d'or tout- autour de 
l'arche d'alliance *. La table des pains de proposition éteit 
ornée d'une bordure d'or à jour et sculptée ^« Le chandelier 
à sept branches me paroît surtout digne de beaucoup d'at- 
tention. La description qu'c^n fait l'Ecriture sainte | présente 
l'idée d'un dessin très-ingénieux et très-composé ^. Ce mor- 
ceau considérable par lui-même 9 étoit d'un or très^pur battu 
au marteau '• Je passe sous silence quantité d'autres ou- 
vrages égalemetit recomn^andables par la manière ^ et par k 
travail qui^devoit en être assez délicat. 

A l'égard de l'Asie , l'orfèvrerie y étoit alors ^ aussi cnltiTée 
que dans l'Egypte. L'histoire profane fournit assez.de témoi- 
gnages qui prouvent que plusieurs peuples de l'Asie avoi^ 
fait de grands progrès dans la gravure y dans là ciselure , et 
généralement dans tout ce qui concerne le travail des m^ 
taux. La plupart des ouvrages vantés^ar Homère veuoient 
de l'Asie ^. On y remarque des armures j des coupes ^ de< 
vases^'un dessin fort élégant et d'un goût très-agréable. JH* 
rodotè parle aussi avec grand éloge de la richesse et de la 
magnificence du tronc sur lequel Midas rendoit la justice. 
Ce prince en avoît fait présent au temple de Delphes. Il est 
vrai qu'Hérodote ne nous a point laissé de description parti' 
culière de ce trône. Mais comme il assure que cet ouvra^ 
méritoit d'être vu ^ , on peut conjecturer que le travail ta 
étoit très-recherché. J'observe enfin qu'Homère dontie ea 
général aux nations de l'Asie des armes beaucoup plus orn^ 
et beaucoup plus riches qu'aux Grecs. Celles de Glaucus ^l< 
de plusieurs autres chefs de l'armée troyenne étôient d'or'-l «< 
L'attention d'Homère à relever ces circonstances jprotti* 



» Exorl. c. 35, y. aï. 

* Jbid. c. 35, y. II. 

^ Ibid. y. 24 et 25. 

♦ Ibid. V. 3i , etc. 
' J/^èd. V. 3i et 36. 
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encore 11 s^Enut :.:^l^^:•^.T^Lz^.z ;-• :•> •.•..". p. «**-.*:■;?:: t *.c-. ^^ 
de i c»TîPTr«rM *■: j^ «.•^? ; ^ "s :::: ri.vv:::. 

Qi^o^ii^iK TTurr ir.:fir.:.- *.:■_: ::*c". .ter .t> ^:e:a;';s, u" u^ pu;» 
ccpenàjôa n^ ZL^z^iz^^niz £* zliz^ -.:r '..•..= > :vtlciioxis s;îr lo 
bouclicT i'Aiài— t . : --"^Ti-^T -:::: "/.-.i-r mr p.»ro!: adiii'ii.«Mc , 
et qui feoat x.TrttrrîT^r-1:: j^ £r-t»«î *"'«?î >ù ctoil cxiauU. 
Plu^îeon zeikiuni iz.'fr-£Âi:fn: .= tn parler sous cet .iiMilo. 
Homère B*A pi r-rwi^r Tiired'iUi pùrtil travail quo il\i|)i(9 
quelques modi^iH' :r: ccToirc: es approilu r. Il ifa doiir tait 
qiie snÎTre «î fnbe-.lir .:a a.r: lUTente di* avant la oiiori o île 
TroTe. Ce po?^ . CMnme ie crois l'avoir ilcja reinari|iit' , rst 
exact à ne aonntz £::x ];*euples dont il parle que li's 4 miiiois- 
sauces des sâèciei'O^ il Irs place. Plus fÎArle liistorini que Vii. 
gile, il n'anticipe point sur ks ti'nips. Je pcuM- ijn*] ii»iiirir 
n'avoit DD Tozr que dans rA>ie les inodèle.s 4|ui lui 'int sii<:- 
géré rûiée du bouclier d'Achille. Les Gitis alurs t'tuinit ti •i» 

grossiers pour qu'on puisse leur faire houiieur d\m >• inhld- 
le traraiL A Tégard de TEgypte , je doux*- 'J'.'H«.:ïv r* v wit 
jamais été. Ces motifs, je crois ^ sont suflisjus j"»\n r..'p;-'*r- 
ter aux temps «t aux peuples dont )e pHue >icrij?jj<nif .«i: . I1 
chef-il'*œuvre qui ra nous occuper. 

Je ne Fois aucun fait d<ins rhisloire BTif t'm:* ' . : ce» 
servirautant que le bouclier d'Achille, hi^nt' ".r/?..'/:*- . ■:* 
et le progrès aes arts dans les siècles prf'-^ni. rtan^ i .t*r'- ' ■ • 
la richesse et de la variété de dessin nm J*:*ii'ri^ ^ ^r.£ '•• 
onvrage j on doit remarquer d^abord I'h 1 1 m^* /* i .' •...*. r.^ 
métaux qu^Homère fait entrer dans lâi Kojnz'y^r f,^, /i^ ^..^^ 
bouclier. Le cuivre, Tétai n , l'or M J'ar^'n? 7 en» *.,, 
ployés S Observons ensuite que dèc-J'iT^i r,7i ".nrir, £^' .» i -,.» 
de rendre par Tinipression du feu sur j^s rn^^^' r ^ «.} * . !. ... 
mélange^ la couleur de dilf''t'*n s objets.. '",■...♦'. r,: ^ . „... 
vu re tt la ciselure , et IVn <onvi'M''f;i 'j«it K L',i..j... .1 a 
chîUe forme un onvrage tn >•-( orn|lil'lll«' 
S''il est aisé de faire sentir la b(-:iiit»^ «( U rni» lU .1. . ^ 

ceaii important, il n'en est p;ir* <li tiûnf «lu #f.< , 

de l'ouvrage. 11 n'est pas fan 1*^ df f> M fo»»»»*» iini ,.l.. .1 

et précise : on ne conroit yun Itop !,i tn.mn n «l«.iii It ,^ 

a voulu faire entendre qu'il pniivoii vin 1 //« ni/ %•• ^ -..•.. • . 

pendant si dans les productintis niniii mm •. «ii»ii . h . « i< 

rons point dont la composition puiftiit a^«iha ,ii.Ii i u i •«iii 
prendre ce genre de travail. 

t Iliad. 1. zvnr 
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Rappelons-nous ces ouvrages de bijouterie qu^on faisbit ^ 




èprésentoit divers sujets. 1/WtiHce de ces sortes de hijoi 
consistoit dans un nomlâre infini de petites pièces ra^pportées 
et soudées dans le plein de Fouvrage. Tous ces diffôrê^ft mor* 
ceauz étoient gravés ou ciselés. Ua couleur et le reflet des 
nuctâui joints au dessin ^ détackoient les sujets du plein de 




par Vulcam le bouclier d^ Achille. Le champ 
en étoit d^airain^ entre-^coupé et varié par plusieurs mor- 
ceaux de ^iférens métaux gravés et ciselés. JDoniioxis quel- 
ques exemples. 

Vulcain veut-il représenter des bœufs ? Il choisit For et 
iMtâîu ' c^est-à-dire un morceau de métal jaune et uxl mof- 
-ceau de métal blanc pour diversifier son troupeau, A-t-il in- 
iténtion de représenter une vigiie chargée de grappes d'un 
raisin noir en maturité ? L^or compose le cep de cette viens* 
ËUe est soutenue par des échalas dVrgenl; '. Des morceaux 
d^ac4er poli et bruni , forment probablement les gi:ains de 
laisiu noir. Un fossé de semblable métal environne ce vigno- 
ble. Une palissade d^étain lui sert de clôture '• Je n^entrerai 
pas dans de plus grands détails : cette légère esquisse sufiELt 
poi\T expliquer la manière dont je conçois le mécanisme de 
cet ouvrage. Au surpins quelque idée qu^on se forme du 
■bouclier cP Achille , ou peut assurer que la pensée en est 
Jurande et magnifique. XJne pareille composition ne permet 
pas de douter qu'au temps de la guerre de Troie Ponevreri^ 
ne fût parvenue à un grand degré de perfection chez les peu- 
pLs de l'Asie ; car c'est toujours dans ces contrées qu\Ho- 
mére place le siège des arts et des fameux artistes» 



ARTICLE TROISIEME. 
De la Peinture. 

Lj'origine de la peinture est une des questions les plus dif* 
iiciles qui se présentent dans l'iiistoire des arts. Il règne une 

ï Jliad. 1. xvlil , V. 5^4. I 3 /ij^. 



tr^8*grande obscurité sur le temps auquel elle a été inventée 
et mise en pratique. 11 n^est guères plus aisé de décider à 
quels peuples on en doit faire honneur. Les sentiniens sont 
assez partagés sur le pays et le temps où cet art a pris nais- 
sance. Les uns en font honneur aux Egyptiens ' j d'autres 
aux Grecs *• Ce n'est pas ici le moment d'examiner ce point 
de critique. A l'égard du temps où la peinture a pria nais^- 
sance^ quelques auteurs prétendent que l'invention de cet 



art a procédé la guerre de Troye ' j d'autres pensent qu'elle 
est postérieure à cette époque^ : c'est cequ'il s'agit de discuter. 




Je déîGnis la peinture : l'art de représenter sur une surface 
plate ^ par le moyen des couleurs 9 los objets tels qu'ils noua 
paroissent figurés et colorés par la nature '*. D'après cette 
définition je dis j et j'espère prouver que la peinture n'étoit 
pas connue dans les siècles qui nous occupent présente- 
ment. • 

Les Egyptiens se vanfoient d'avoir connu la peinture six 
n>ille ans avant les Grecs '• L'Ecriture sainte et l'histoire 

Îrofiane s'accordent également à rejeter une pareille chimère» 
iine lui-même n'a mit aucun compte de cette vaine préten- 
tion , e% n'a pas cru devoir s'y arrêter *. Mais en écartant ce 
nombre excessif d'années y il &ut examiner si les Egyptiens 
n'ont pas connu la peinture dès une très - haute antiquité. 
Plusieurs critiques et qu^ques voyageurs modernes sont 
dans cette opinion. Discutons les témoignages sur lesquels 
ils fondent leur sentiment. 

Diodore en décrivant le mausolée d'Osymandès , dit que 
le plafond de ce monument étoit semé d'étoiles s/ur un fond 
bleu '. On pourroit d'abord jeter quelques doutes sur la vé- 
rité de ce fait. Diodore est le seul qui en parle ^ et encore 
n'est-ce que sur le récit d'Hécatée, auteur très-décrié chez les 
les anciens. Ce témoignage paroît donc au moinç suspect. 
Admettons-le cependant. Qu en résultera-til ? Nous igno- 
rons dans quel temps ce mausolée peut avoir été construit. 



', Puif. 1. -vu , «ect. 57 , p* 4'7 9 '• 
xxxT , §ect. 5 , p. 68s.— IsiDOR. Orig. 

i. JIX , G. 16. 

*Aki8Totel.Treophkast apnd.Puir. 
ï vu, p. 417. 

^ Ibid. loco cit. 
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o Je comprends dans cette définition 
le camajreu , attendu les difïiérentes 
nuances et les dîiîérens tons de cou- 
leurs qu'on j observe , outre Peffet des 
ombres, des clairs-obscurs ^ etc. 
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Diodore ne marque point le siècle auquel a yécu le monar- 
eue dout il rcnfermoit les cendres. Le tombeau d^Osymandès 

S eut être fort ancien ^ et cependant nWoir été bâti que dans 
es siècles postérieurs à ceux que nous examinons présente- 
ment •. D'ailleurs je demanderai quelle induction on peut 
tirer d'un simple enduit d^une seule couleur j sur laquelle 
on avoit vraisemblablement appliqué des feuilles d^or ou 
d<argeut pour imiter les étoiles. 

Dans les ruines de ces vastes palais répandus dans la haute 
Eigypte, on voit; selon le rapport de quelques voyageurs , 
des peiiitures antiques 9 d^un coloris très-vif et très^clatant '. 
Je ne vaux point contester la vérité de ces relations } mais 
ei^ accordant que les faits sont dans Fexacte vérité ^ ils ne 
pir'oirvent rien contre le sentiment que j'ai embrassé. Ces 
peintures sont vraisemblablement Fouvrage ds quelques ar- 
tistes grecs appelés en Egypte par les Ftolémées et leurs suc- 
cesseurs. Cette conjecture me paroît d'autant mieux fondée ^ 
3a'un voyageur moderne décrivant un temple oit il avoit vu 
es peintures , dit que les colonnes qui soutiennent le pla- . 
fond sont d'ordre corinthien '. Il observe ailleurs en pariant 
d'un palais qui fait partie des ruines qu'on croit être de Pan* 
cienne Thèbes, que les chapiteaux des colonnes sont d^ordre 
composite y très-bien travaillés ^. On n'ignore pas que Far- 
chitectnre des premiers Egyptiens ne ressembloit à aucun 
des cinq ordres que nous tenons des Grecs et des Romains* 
Un autre voyageur rapporte une inscription grecque tirée 
d!un ancien palais où il avoit vu également des peintures \ 

Je crois être en droit de -conclure, d'après ces faits , que 
les moiiumens en question ne sont point l'ouvrage des an- 
ciens hal)itans de l'Egypte ^ ou que j supposé qu'ils en soient^ 
ils auront été restitués par les Grecs ou par les Romains» 
JVinsi les peintures qu'on y rernarque ne décident rien pour 
l'ancienneté de cet art en Egypte. 

On insiste cependant , et on prétend prouver par ces 
mêmes peintures l'antiquité des édifices qui les renferment* 
Les Perses , remarque-t-oii , furent pendant quelque temps 
maîtres de l'Egypte. Ces peuples étoient ennemis déclarés des 
temples et de toutes sortes de représentations j on ne peut 
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par'Conséquent leur attribuer les peintures qu^on roît encore 
aujourd'hui dans les temples et dans les palais de PEgypte, 
Ces ouvrages doivent donc avoir été exécutés avant les siè« 
des où les rerses conquirent TEgypte '. J'ose dire que je ne 
vois point de conséquence dans ce vaisonnement. 

Cambyse détruisit y autant qu'il lui fut possible, les mo- 
numens de PËgypte : on pourroit conclure de j^ fait, avoifé 
de toute l'antiquité , que tout ee qui portoit l'empreinte du 
goût et de la magnificence , fut aooli par ce- barbare vain- 
queur. Ainsi oif devreit regarder comme postérieurs à l'in- 
vasion de ce prince les palais et les* temples dont on nons 
parle. Mais en supposant, ce qui me paroît fort vraisemblct- 
ble , que plusieurs de ces édifices ont échappé à la furetir de 
ce prince , ressouvenons-nous que la conquête de l'Egypte 
par Cambyse , n'est que de l'an 525 avant Jésus-Christ. ïl 
peut donc subsister des peintures égyptiennes antérieures à 
ce monarque , sans que la date en remonte aux siècleâ dont 
il s'agit maiiiftenaht. lime paroît cependant beaucoup plus 
naturel de les attribuer aux Grecs. Loin d'imiter la condnilïo 
des Perses , ces conquérans s'attachèrent à réparer les anciens 
monumens de PEgypte. ïb les enrichirent de nouveaux or- 
nemens j du nomore desquels je- crois- pouvoir mettre les 
peintures dont on nous parle. 

Passons aux autres témoignages qu'on produit pour 'éta- 
blir que cet art étoit connu dans les siècles qui font l'objet 
de ce second volume de notre ouvrage. Tout se réduit à des 
conjectures , à des inductions tirées de quelques passages 
d'Homère. On ne cite aucun fait positif : on allègue 'les 
voiles brodés par Hélène et par Andromaque , dont j'ai parlé 
ci-dessus f on s'autorise de la description du bouclier d'A- 
chille , et de quelques-autres endroits ue«l'Iliade et de l'Odys- 
sée. On conclut de- ces faits combinés et réunis , que la pein- 
ture devoit être en usage dès le temps de la guei're de Troie : 
ces conjectures sont-elles fondées , et les rapports sont -ils 
bien réels ? C'est ce dont «n va juger. 

Les partisans d^ Topinioin que je combats commencent par 
supposer qu'on n'a imaginé de teindre la laine et de broder 
les étoffes, que dans la vue d'imiter la peinture^ ce procédé 
paroît , dit-on , fort vraisemblable : il est plus naturel et plus 
aisé de représenter le^ objets par le secours des couleurs et 
du pinceau , que par le -moyen de fils teints diversement. La 
broderie nuancée n'a dû être imaginée que long- temps acres 
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la peinture j dont elle ne semble être qu^Ine pénible imila- 
tion : cependant on voit cette espèce de broderie fort en 
usage dès le temps de la guerre de Troie. L^inyention de 
la peinture est donc antérieure k cette époque. Il est proba- 
ble d^ailleurs que pour travailler aux ouvrages de broderie j 
on se servoit alors y comme aujourd'hui , de patrons colo- 
riés : c'en est assez pour montrer qu^on savoit peindre ^ et 
que cet art devoit même être assez oommun et assez répandu 
dès les siècles héroïques. 

On tire des inductions à peu près semblables delà descrip- 
tion du bouclier d'Achille : on insiste sur la grande variété 
de sujets et de dessins qui règne dans ce morceau ; sur l^art 
de grouper les figures en bas reliefs j sur la multiplicité de 
couleurs dont Homère , snppose-t-on, a voulu faire entendre 

Îue chaque objet étoit animé. Les différentes impressions que 
actian du feu laisse sur les métaux est | dit-on | le seul 
moyen que le poeté ait pu imaginer pour rendre et varier les 
tons de couleur : mais cette idée n'a pu lui venir que dia- 
prés la vue de quelque tableau. Car , ajoute-t-on, il n^eat pas 
naturel de croire qu'on ait d'abord songé à représenter la 
couleur des objets par la teinte que l'action du feu peut im- 
primer aux métaux : tout nous dit au contraire qu'on a dû 
commencer par employer les couleurs naturelles. L'ouvrage 
de \^ulcain ne doit donc être r^ardé que comme une imita- 
tion de la peinture '. 

Voilà les principaux raisonnemens qu'on emploie pour 
utenir l'ancienneté de cet art; il faut convenir qu'ils sont 




question qui nous occupe. 

Est il bien certain que dans les ouvrages de broderie dont 
parle Homère ^ il entr&t différentes sortes de couleurs 9 diffé- 
rentes nuances ? Je ne le pense pas y et j'ose dire qil'en exa- 
minant la force des termes dont le poëte se sert ^ on verra 
Ju'ils signifient seulement différentes figures y différentes 
eurs y répandues sur les voiles brodés par Hélène et par An- 
dromaque '. Je ne crois pas que jamais on réussisse à prou- 
ver que les expressions employées dans ces passages, désignent 
^es objets colorés diversement'. Ces dessins ) à s'en tenir à 



' iicad. des Insci'iptions , t. i , H. 
75, etc. -i— Madame Dacier daus ses 
•les sur Homère. 

* Iliad. 1. III, V. ia5, etc. -— Liv. 
^Ji , v*j4o, etc. 



« M. Tabbé Fragaier et M«d . Dacier, 
prétendent que le mot f%{ir««rsy, 
signifie représenter muec différentes 
couleurs. 

M«iU i^. oa ne cite aucuiie «mariUI 
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Texactitude du texte , étoient d^un môme ton de couleur ; 
différens sans doute du fonds sur lequel ils étoient brodés. J» 
ne Tois rien qui indique des mélanges de nuances : les figuies 
dévoient trancher sur le fond de la broderie } mais les cou- 
leurs ^ qui servoient à les représenter ^ étoient d'une seule et 
même teinte r il n'y avoit ni nuances ^ ni dégradation. Je 
m'en forme d'autant plus volontiers cette idée ^ que dans les 

{massages où Homère parle de ces sortes d'ouvrage ^ il ne 
ait jamais mention que de laines d'une seule couleur '. II 
y a pli 
rempli 

eût été d'usage d'employer 
les broderies 9 Homère vraisemblablement auroit donné à 
entendre par quelque épitbète que ces pelotons étoieut de- 
plusieurs couleurs y et c est ce qu'il n'a point fait; 

Inutilement donc ima^ine-t>on des patrons peints de diffé- 
rentes couleurs ^ puisqu'il paroît constant que lès broderies 
dont parle Homère n'étoient q^ue d'une même teinte. Cotte 
idée même de patrons servant de modèles y me paroi t nue 
supposition bien gratuite. !Nous ignorons la manière dont 
on travailloit au temps de la guerre de Troye ; et s'il falloit 
dire ce que j'en pense ^ je oroiroîs qu'on se contentoit alors 
de poncer les canevas : mais en cas qu'on jugpât les patrons 
absolument nécessaires y. on doit dire que c étoient de siiu- 




ceux 




prétend 

ne me paroissent pas mieux fondées : qu^on lise attentive « 
ment le texte d'Homère , on verra qu'il n'a jamais eu en vue 
qu'un ouvrage d'orfévcerie , et que ce qu'il dit de la diversité 



pour proQTer qu^tirHr«flVfr * «îgaifie 
reprétenter ayec difiiéreiites cQulciiri. 
Ce motaussi bien que celui à^iwttosii 
dont Homère se sert en parlant du 
Toile brodé par Andromaque, veut 
dire à la leUre rflpamir« , semer , c'est- 
à-dire , qu'il y avoit pluaieurs figures 
répandues dans ers broderies. 



«niployés pour le voile dCÂndromaqne, 
pourroient souffrir plus de diffienité. 
Je doute cependant qu'on en puisse 
tirer un grand avantage. C'est la seule 



néanmoins qu'on eri peut juger , "Ro^ 
mère n'a point voulu désigner des fleurs 
clé coiileurs diETéreniès j mais plutôt 
dilTérea tes espèces dé fleurs. On trouve, 

il est vrai , Ito mot frsiJtiAM* , èmplové 
à désigner des objets di versement co- 
lorés , mait> ce n'e^t une dans des au* 
teùrs bien postérieurs à Homère. On 



Lesmets êpôfet itéixix» qu'on trouve '»« prouwa jamais que dans les écrits 



'de ce grand poite, ce mot veuille 
désigner des objèls colorés ;divers«- 
ment. % 

' OJyss. L IV , T. i35, 1. vi , v. 53 



lois que cette expression se trouve 1 ^'^^'^ ♦'•*"*» "^' ^®^' 
dans Homère : il est par conséquent 1 * -'^"' U \s ^N . x^V . 
bien difficile d'eafiicr le ienft% ÀuwutX 
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des couleurs ) peut parfaitement s'expliquer soit par Paction 
du feu sur les. métaux , soit par leur mélange et leur oppo- 
sition. On ne peut pas même soupçonner qu il ait Toulu dé- 
signer des nuances j à^s dégradations y une union dé cou- 
leurs 9 rien j en un mot y de ce qui constitue Pessence de la 
peinture. 

Il n'y a rien y par exemple , dans la manière dont Homère 
dépeint une vigne gravée sur ce bouclier , qui ne puisse être 
rendu pat le mélange des métaux et par la couleur que Fac- 
tion du feu est capable de leur impiimer : les ceps sont dVr y 
les grains de raism noir sont d'acier bruni y et les ëchalas 
d'argent ', Mais qu'on prenne garde que le poète ne parle 
point des feuilles de cette yigne. S'il fût entré dans ce détail y 
il auroit fallu nécessairement dire qu'elles étoient vertes ; 
et c'est ce qu'Homère n'a point fait j il laisse entendre que 
les ceps garnis de leurs feuilles étoient d'or. 

Cette observation doit s'appliquer à toute la description 
du bouclier d'Achille : aucun endroit ne nous annonce que 
ce poëtc ait eu intention de désigner des couleurs rouges y 
bleues y vrrtes y etc. L'action du feu et le mélanee des mé- 
taux ne suffisent pas pour rendre ces teintes : il faut em- 
ployer pour ces sortes d'effets, des couleurs métalliques y 
c'est-à-dire y peindre en émail y secret qui très-certainement 
devoit être alors inconnu. On voit même que tous les per- 
sonnages qu'Homère a eu occasion de placer dans cette com- 
position, sont d'or* y jusqu'aux bergers qui conduisent un 
troupeau ^. 

Enfin y en accordant même que les voiles dont parle Ho- 
mère pouvoient être en broderie nuée de différentes couleurs y 
et que les objets dépeints sur le bouclier d'Achille indiquent 
xm mélange de teintes et de couleurs diversifiées y l'ancieu- 
neté de la peinture ne m'en paroitroit pas plus solidement 
établie. Dire que l'art de broder n'a été inventé que pour 
imiter l'art de peindre y c'est une idée sans fondement. I)'où 
sait-on qu'en teignant la laine et en faisant usage des diffé- 
rentes couleurs pour broder les étoffes y l'intention des pre- 
miers hommes ait été de copier la peinture ? Le but qu'on 
*e8t proposé dans tous les temps a été d'imiter la nature : la 
îmture elle-même n'a été imaginée quepour cet effet. Mais, 
nutc-t-on y il est bien plus facile de représenter les objets 
r le secours de$ couleurs et du pinceau , que pax tout autre 

» Iliad. 1. xviM . V. 56i , etc. 1 3 JSid, v. 577. 

'/^/i/. F, 5/;. l 
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moyen. J'en demeure d'accord : cette raison cependant n'est 
pas plus convaincante; j'en appelle à l'expérience. Elle nous 
apprend que dans les arts on a très-souvent commencé par 
les procédés les plus difficiles ^ avant que d'en venir aux plus 
simples et aux plus aisés. 

La preuve qu'Homère n'a jamais eu en vue la peinture 
proprement dite j et que même il ne l'a pas connue , c'est 
que les termes consacrés dans la langue grecque à désigner 
cet art » ne se rencontrent point dans ses écrits. Pline a re- 
marqué même que ce poëté parle très-rarement des couleurs'. 
Si la peinture eût été en usage dans le temps qu'Homère a 
vécu y peut-on croire qu^il eût négligé de parler d\uie inven* 
tion si admirable , lui qui s'est particulièrement attaché à 
décriro les arts ? Ajoutons qu'on ne voit point de tableaux * 
dans les palais que ce poè'te s'est plu à décrire, quoiqu'il y 
mette des statues et dVutres ornemens de ctse]l|xre et die 
gravure. 

On savoit , à la vérité , qu'on me peiinette le terme j bar- 
bouiller de quelque couleur le bois et d'autres matières. Ijes 
Grecs au temps de la guerre dç Troie étoient dans l'usage, 
de peindre en rouge leurs vaisseaux * , et encore cette cou- 
leur étoit-elle alors fort impar&ite '. Le pied de la table dont 
iNestor se servoit, étoit aussi enduit de quelque couleur '• 
Mais donnera-t-on le nom de peinture à de pareils ouvrages? 
C'est le mélange I l'union y et l'opposition des couleurs j ou 
même les difiérens toiis d'une même couleur y ce sont les 
reflets , les ombres et les jours qui constituent l'art de pein- 
dre. Le reste n'est qu'un enduit* 

Il suffit de jeter les yeux sur l'histoire y pour se convaincre 
que la peinture a été inconnue aux siècles dont il est présen- 



*^ Tfu^ttf Zttypat^êÇ ,qpi 9e trou- 
vent souvent dans les auteort qai ont 

écrit depuis Homère. Zttyf«tAêÇ\ n'est 
ni dans Tlliade ni dans rOdjtsé*. Si 
l'on 7 Toit le naot T^a^tn » ce n'est 
soint ,dans Pacception de peinture. II 
ne signifie jamais ch<>z Homère que re- 
présenter , décrire un objet. 
> L. ?Lxxiii , sect. 38 4 p. 6^4* 
^ Yir£^e n'a pas été si circonspect. 
Il met des tableaux dans le temple de 
Garthai^. Enée s'j reconnott parmi les 
héros qui y étoient peints. 
.... jinùnum picturd pascit inani, 
JEneid. 1. i , t. 4^4 i *^* 



Mais ce n'tstpas la seule occasion 
où , comme je l'ai déjà remarqué p 
Virgile n'ait paa craint de blesser le 
costume ; jen citerai encore par la 
suite plusieurs exemples. 

«niad. 1. ii,B.T. l44- 

3 Yoy. TnBOPHRAST. de Lapid. p. 
4oo. -<» Fuv. 1. xxxiii, sect. 37 , 
p. 624. 

' niad. 1. VI , T. 62S. 

Je dis de quelque couleur, attendu 
qu'on n'est point d'accord anr Fespèoo 
de couleur qu'Homère a touIu dési- 
gner par le terme K.u«.'»%^ ^ ^axiX '^ 



\ 
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liment question. Une foule de mbnumens Attestent le £r- 

Îpent usage que Ton faisoit alors de Isi cravure ^ de la cite- 
ure et de la sculpture. Rien de semblable^ ni même d^ap- 
prochanty à Pégard de la peinture. Il règne sur ce sujet le 
silence le plus profond et le plus général. L^£cnture qui 
parle de tant de sortes d^arts ^ qui défend si expressément 
toute représentation tendante à I- idolâtrie f ne cUt rien de la 

Îeinture. Le témoignage enfin d^un auteur qui poseédoît biea 
i connoissance de Pantiquité décide en faveur du sentiment 
que j^ai embrassé. Pline assure que Part de peindre n^étoit 
pas encore inventé au temps de la guerre de Troie ■ j et il 
paroit ne s^étre déterminé qu^après ay^ir examiné fort atten- 
tivement cette question. 

Manque d^attention et faute d^avoir assiez réflédii sur Pes- 
sence de la peinture , on est tombé dans bien des méprises 

Sar rapport à Porigine et k Pépoque de cet art. La plupart 
es auteurs qui ont traité cette matière , ont toujours con* 
fondu le dessin avec la peinture j et de ce que Pon a su des- 
siner dis le temps les plus reculés 9 ils ont conclu que Vtm 
^ connu aussi Part de peindre ^ malgré la différence esseï»' 
tielle quHl y a entre Pune et Pautre pratique. Voilà ^ jm crois^ 
la source de toutes les erreurs qu^.on a débitées sur Pépoque 
âe la peinture. On n^a jamais voulu distinguer Part da dessi- 
ner davec celui de peindre. Je compte en avoir aseee dit 
pour naontrer que non-seulement la peinture n^a point été 
connue dans les siècles qui font Pobjet de cette seconde époque 
de mon ouvrage j mais même qu^elle est postérieure à 
Homère. 



SECTION SECONDE. 
De F état des Arts dans la Grèce. 

\Jvt trouve peu de lumières dans Phistoire des ISgjptiens éÊ 
des peuples de PÂsie sur le progrès des arts. Il lyesl pas fa- 
cile d^y apercevoir ces différens degrés ^ cette progression 
successive qu^a dû nécessairement éprouver tout ce qui rentre 
dans le genre de découvertes et d'inventions. Ce n^est donc 
point dans Phistoire des nations orientales qu'on doit étu- 

' L. XX jv, sect. 6 , p. 682. 
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dier la nMCche de Tesprit humain. Elle De s^y montre 
point assez à découvert : les gradations nV sont point assez 
sensibles y faute de monumens et de détails histori(|iies. 

Les Grecs nous fourniront beaucfoup plus de ressources. 
Nous sommes assez instruits de Pétat où. ont été successi- 
vement les arts dans les diffêrens siècles qui composent This- 
toire de cette nation. Depuis le moment où ces peuples ont 
commencé à sortir de la barbarie y jusqu^au temps où finit 
leur histoire y on peut considérer leur marche et suivre Tor- 
dre et le fil de leurs connoissances. On découvrira aisénient 
dans rhistoire des arts y chez les Grecs , les diFfei-ens degrés 
par lesquels ces peuples se sont élevés successîvetneat des 
pratiques les plus grossières aux découvertes les plus su^ 
blimes. 

Les fables I à la vérité | ont beaucoup altéré les premiers 
monumens de Thistoire grecque. U règne bien des contradic^ 
tions sur Fépoque et sur les auteurs des premières inventions. 
On ne doit cc»npter sur les faitsque jusqu^àua certain point. 
Cependant, malgré Pobscurité et Pincertitude qu'une tradi- 
tion peu fidèle a répandue sur les temps que nous allons 
parcourir y avec quelque atteation et le secours de la criti- 

Îue I on parvient a démêler la vérité, d'un grand nombre 
'événemens | on y aperçoit en général une certaine liaison y 
un certain ordre , qui ne permettent pas de le reléguer au 
rang de ces traditions totalement dénuées de fondemens hia- 
toriques. En combinant y eu rapprochant plusieiu-s £iits y 
plusieurs circonstances . on peut réussir à se foi'iner uaé 
idée assez exacte de V^ngix^e eyt du progrès des arts dans la 
Grèce. 

Il est peu d'arts dont les Grecs puissent se glorifier d'avoir 
été les inventeurs. lia les ont reçus y pour la plupart , de 
l'Egypte et de l'Aaie- IVÛis le ppiai dis perfection auquel ce 
peuple a porté les découvertes dont les autres nations lui ont 
fait part y le dédonamage sufiSsaBuaent du mérite de IHa- 
vention. On doit à la Grèce le gaftt^ l'élégance et totiies les 
beautés y en un mot y dcmt les arts sont susceptibles. * 

Disons encore que le progrèa des arts a été lent chez les 
Grecs^Dès les premiers siècles après le déluge ^ on voit ré- 
gner le &ste et la magnifiœiitGe ^taaa TAsie et dans l'E^yplef. 
Kien de pareil dans la Grèce. Au lieu de ces grands traviatix y 
à la place de ces ouvrages égalenateitt magnifiques et i^echer- 
chés , dont nous nous sommes entretenus jnsqu^A prés<*nt ^^ 
nous n'allons voir que des objets très-svxiv^Ve^ ^ ^^^ ^^'îCo^^^'^ 
grossières y proportionnées aii 'çew à» coîmbilOVbs.«t^w.* ^^^^ '^^'^ 
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avoir des arts y une nation qui ne fait que commencer k sorÀ 
de la barbarie , et à se policer. 



CHAPITRE PREMIER. 

De t Agriculture. 

iXIappeloits en peu de mots ce que j^ai dé)à dit ailleurs k 

:rancien état de la Grèce ^ On a vu que les premiers habitans 

de cette contrée étoient plongés dans les ténèbres de t^igno- 

rance la plus grossière et la plus profonde. C'étoient , à pre- 




nables à rhomme, se nourrissant de fruits , de racines et i& 
plantes sauvages. 

Des conquérans sortis de PEgypte , peu de siècles après le 
déluge 9 a voient vniisemblablement porté dans la Grèce quet 
que teinture des arts j mais ces premiers germes ne purent 

Sas prospérer. L'extinction de la famille des Titans et Ta 
estruction de leur empire ^ replongèrent la Grèce dans Ta- 
narchie et dans Pignorance. Les différentes colonies qui de 
l'Asie et de l'Egypte passèrent quelque temps après cet évé- 
nement dans cette partie de l'Europe , la retirèrent de la bar- 
barie et de la grossièreté. Ces nouvelles peuplades en se mê- 
lant avec les anciens h abitans, adoucirent leurs mœurs. Elles 
•engagèrent quelques familles à quitter les forêts et à se réunir. 
• Il se forma des sociétés dans plusieurs cantons. Les chefs 
•de ces nouveaux établissemens firent part à leurs sujets des 
connoissances les plus nécessaires à l'homme ^ et pourvurent 
aux besoins les plus pressans. La Grèce insensiblement se 
pbliça. Elle s'enrichit successivement des découvertes de 
l'Asie et de l'Egypte. Tout changea de face dans cette partie 
de l'Europe. Les peuples s'humanisèrent ^ les arts s'établi- 
•rent solidement ^ et acquirent même un nouveau degré de 
.perfection. La lumière succéda aux ténèbres de Pignorance 
.et de la grossièreté. ^ 

Les auteurs anciens ne s'accordent point sur l'époque de 
ces heureux changemens. Il est fort difficile de déterminer ^ 

' Prém. "voL hy, / , chap. i ^ arx. 5. 
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;\\après leurs récits^ par qui et dans quel temps les arts se isont 
Introduits chez les ûrecs. Il règne sur tous ces faits la plus 
grande obscurité et les plus fortes contradictions. Essayons 
iVen démêler la source. 

Lès Grecs avoient reçu leurs arts des peuples de PEgypte 
•t de FAsie \ mais conformes en ce point à toutes les nations 
de Pantiquité, ils ont voulu en attribuer Porisine aux dieux. 
Cette idée a jeté les plus épaisses ténèbres sur r histoire et sur 
Pépoque des arts dans la Grèce. On peut en assigner plu- 
sieurs causes. . 

Les chefs des premières colonies qui passèrent dans Ia« 
Grèce j apportèrent dans cette partie de PEurope quelque 
teinture des arts. Ils introduisirent en même temps le culte 
des divinités honorées dans les pays d^où ils sortoient. C^ 
divinités étoient pour la plupart des hommes qu^on avoit 
déifiés en recounoissance des découvertes utiles dont ils avoient 
fait part au genre humain. Les étrangers qui introduisirent 
ces dieux dans la Grèce 9 firent sans doute connoître aussi le 
niolif du cuUe qu^on leur rendoit. 

Ces premiers établissemens 9 comme je Pai déjà dit 9 ne 
subsistèrent pas long -temps. La &mille et Pempire des Titans 
s'^éteîgnirent après dieux ou trois générations. La Grèce re- 
tomba aussitôt dans son ancien état. L^ignorance j compagne 
inséparable du trouble et de Panarchie , fit oublier les événe- 
mens. Il n^en resta plus qu^me mémoire confuse. Les Grecs ■ 
ne tardèrent pas à confondre cêiix qui leur avoient enseigné 
les arts 9 avec les divinités sous les auspices desquelles ils 
lenr avoient été apportés : première cause d'erreur et de con- 
fusion. • 

De nouvelles colonies passèrent dans la Grèce quelque 
temps après les Titans. Les conducteurs de ces diverses 
peuplades rapportèrent dans cette partie dé PEurope les arts 
et les divinités des pays d^oii ils venoient. Ces pays ctoient 
à-peu-près les mêmes que ceux d^où étoient sorties les an- 
ciennes colonies , c'est-à-dire 9 PEgypte et. la Phéiiicie. Le 
culte des divinités que les nouvelles colonies introduisirent, 
ne différoit donc .point pour la forme ni pour les motifs j de 
cehii qu'avoient apporté originairement les princes Titans ; 
nouvelle source d!e méprises et d'incertitudes. L'ignorance et 
le laps de temps firent Confondre les époques 9 et on regarda 
j'ur la suite comme nouvelles des institutions dont l'origine 
ctoit très-ancienne. 

Les divinités d^Egypte et de Pliénicie en cIx^tv^'»^^'^ ^^ 
bôiour j changèrent insensiblement à.e Tionv»\jfâàCjxvi<:.^ ^^^x^v^^ 
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les avoir adoptées y se les approprièrent ^ et TOuluFeiiit fiedn 
c^roire que les dieux qu^ils adoroientétoient nés dansla Grèce* 
On chercha eu conséquence des explications et des reMem* 
blances convenables à ces idées. iLes-prétres eurent soin ii 
les débiter* On travestit Tiiistoire des anciennes dÎTinités. La 
vérité des £aiits s^ oublia peu à peu. Les poètes ^ (ju'on rtgarJt 
comme les théologiens du paganisme > mais qui n^étoiont et 
effet que les théologiens du peuple j firent bientôt dispar^rftn 
Torigine des dieux apportés d Egypte et de Pk^MiGÎe. Us 
inventèrent différentes circonstances propres à orner et i 
revêtir' leurs fictions. A la place de Pancienn» tradition , ils 
substituèrent des dieux nés dans le sein de la Grèce. Ce sys- 
tème prit dans presque tous les esprits : Forgueiletla sApeirs* 
tition le favorisoient. 

Les Grecs se sont mis tard à écrire rhistoire*«On «voit 
alors presque perdu de vue les premiers événemens. Lt 
mémoire cependant ne s'en étoit pas tellement abolie j qu'il 
n'en filt resté quelques traces. Les écrivains sensés de la 
Grèce ont reconnu que toutes les divinités quHl» adoroient 
leur avoient été apportées de POrient '. Mais ceux qui sui- 
Yoient les idées populaires , ont écrit conformément aa 
système régnant dans Pesprit du peuple ^ et nous ont débité 
les erreurs adoptées dans les derniers temps. Dé-là ce mélange 
monstrueux d^aventures bizarres et absurdes dont rhistoire 
des dieux de la Grèce se trouve chargée dans 1^ plupart des 
écrits de Pantiquité. De-là ces contradictions qu'on rencontre 
si souvent dans les auteurs anciens sur Porigine des arts et 
du culte des dieux dans la Grèce. Ou en va voir plue d'nn 
exemple. 



ARTICLE PREMIER. 

■ 

Du Labourage. 

Oi Pou en croit Popinion la plus généralement reçne*, les 
Grecs furent redevables de la connoissance du labourage à 
une reine de Sicile nommée Cérès *. On lui associe Tnplo- 
lèiue , ills de Celée roi d'Eleusis ^. Ces deux personnages 



« Vov.IlÉROb. 1. 11,11. ^ïo. — Plato, 
in Craiyl. p. a8l. 

* M.IAM. Oxon. Ep. 12. ~\ÎKG!I.. 

G«orj. I. I , V. i4;' — Die». 1. V , p. 
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5r , p. 4î5et4i5. — JcsTi.x. I. n, c. 6. 
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passent communément pour avoir enseigne à la Grèce tout 
ce qui concerne Tagriculture j Fusage de la charrue y le moyen 
cle dompter les bceufs j çt de les^ attacher au joug , Part d^ 
semer le grain et de le moudre j etc. '• On donne aussi à 
Cérès le mérite d^avoir inventé les charrettes et les autre$ 
voitures propres au transport des fardeaux*. Ce fut ^ dit-on^ 
Celée , père de Triptolème j qui le premier apprit aux hommes 
à se servir de paniers et de corbeilles ' pour recueillir et serrer 
les fruits de la terre. Les Athéniens se vantoient d^a;voir 
joui les premiers de toutes ces connoissances ^ et même d^ea 
avoir fait part au reste de la Grèce ^. Tel a été le sentiment 
le plus ordinaire et le plus généralement reçu j mais il soufïr» 
bien des difficultés. 

D^anciens mémoires rapportoient à BacchusTîntroduction 
•du labourage danâ la Grèce ^. Pline et d^autres auteurs en 
fout honneur à un certain* Buzygès j Athénien ^. Un ancien 
^listoricn de Crète nommoit pour le premier inventeur de 
1 ^agriculture un certain Philomélus 7. Les Argiens enfin ^ et 
les Fhénéates ^ , disputoient aux Athéniens là gloire d'avoir 
connu les premiers le labourage. 

On trouve d^aussi fortes contradictions sur le temps auquel 
cet art a commencé à s'établir dans la Grèce. Si l'on suit 
Topinion la plus commune qui en fait honneur à ' Cérès y on 
est bien embarrassé, sur Pépoque de cette princesse. Les 
marbres de Paros *** ^ Justin '* et d'autres auteurs y placent 
l'arrivée de Cérès sous le règne d'Erechtée y sixième roi 
d'Athènes j 1^09 ans avant J. C. Comment concilier cette 
date avec d'autres faits entièrement opposés , et qui paroissent 
au moins aussi bien constatés? 

La fable et, l'histoire s'accordent à &ire Cérès contempo- 
raine des Titans^ Saturne et Jupiter , etc. '' j une Tuicienne 
tradition portoit que cette princesse leur avoit appris à faire 
la moisson '^ : elle ne tarda pas même à partager avec eux les 
honneurs de la diviiaité. On avoit bâti des temples à Cérès 



» Justin. 1. 11 , c. 6. 

a YiRGiL. Georg. 1. i , ▼. i63. 

3 Ibid V. i65. 

4 DiOD. î. Vïp. 333.— JusTlif.l.ii, 
c. 6. — Arist. Orat in Eleus. t. i , 
j». 259. 

^ DioD.]. lY, p. a32 €1249.— -PtUT. 
t II , p. 299. B. 

^ L. vn, 8«ct. 57 ,p.4i5.^AusoH. 
Ep. 22 , p. 674 et 675. — Hestchim, 



7 ïtkQijK. Poet. Aftronom. 1. 11 c. 4^ 
p. 366. 

8 Paus. 1. I , c. 14. 

9 Id. 1. YIII , c. z5. 
'• Epogh. la. 

" L. u , c. 6 , p. 87. 

'* Voy. Apolloo. 1. i . — Diod. 1. ▼, 
p. 23a. 

»* Apouoff. Ar|;on. 1. ir , r. q33 ^*- 
995. 
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dès le temps des fils de Fhoronée ' 9 et Fhoronée passoit pouti 
le premier mortel qui eût régné dans la Grèce *. On disûit 
aussi que Tancien Hercule 9 celui que Ton met au nombn 
des Dactyles Idéens ^ avoit eu la garde du temple de Gérés 
Mycalésia^. Hérodote ne fait pas à la vérité le culte de cettv 
déesse si ancien. Il dit qu^il fut apporté dans la Grèce par 
les filles de Danaîis ^. Cfet événement précède néanmoins de 
plus de cent années le règne d^£reclitée '. 

A regard .de Triptolème, quelques auteurs ont avancé qu^il 
étoitfils de FOcéan ". On entendoit anciennement par cetta 
expression une personne venue par mer j et dans les sièdei 
les plus reculés. Fausanias confirme une partie de ces faits. 
Il dit que ^ selon la tradition des Arcadiens , Arcas j pptit-fik 
de Lycaon , apprit de Triptolème la manière de semer les 
grains et d^en faire du pain ^. Cet Arcas passoit poar être fils 
de Jupiter 7, 

L^arrivce de Cadmus dans la Grèce lombe à Fan iSiQ 
avant J. C. A travers les traits fabuleux qui déguisent Phis- 
tjire de ce prince , on entrevoit que de son temps l'art de 
Ssmer le grain devoit être connu ^ autrement on n^eut pas 
imaginé de lui faire labourer la terre, pour y semer les dents 

Une ancienne 
voulant occa- 
sionner une stérilité dans la Béotie , avoit engagé 'cedx qui 
dévoient fournir les grains destinés aux semailles , de les 
passer par le feu pour en faire mourir le germe '^ 

On voit encore que selon quelques auteurs, Mylès , fils de 

élex , premier roi de la Laconie , étoit regardé comme 
l'invente? ir de la meule '**. Le règne de ce prince précède de 
plus de cent ans l'époque h laquelle on fixe ordniairement 
l'arrivée^ Cérès dans la Grèce. Observons à ce sujet , qu'il 
a dû se passer quelque temps entre l'usage de l'agriculture et 
l'invention delà meule che^: les Grecs. Semblables à toutes 
les nations de l'antiquité , CCS peuples n'ont d'abord connu 
d'autre manière de préparer les grains que celle de les faire 
rôtir 



ljxi<l|^iiiv; clc aux laiic.iauuiiit;! tel iciic j uuury 9\ 

du dragon qu'il avoit vaincu ®. II y a plus. \ 
tradition portoit qu'Ino , fille tle ce prince , 
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< Paits. 1. I , c. 39, 4^ I ^* 'I ) ^' ^^' 
— Voy. DioD. J. T , p. 379. 
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3 Pau». I. IX, c. a^. 

4 L. II, n. 171. 

« On fixe Tarrivëe de Danaûs tîans 
la Grèce à Tau i5io avant J. C. 

5 Apouodor. 1. I , p. i3. — Pals. 
1. I9 c. 14. 
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>• Pax's. 1. m , c. 20. 

>S TiiKurHRAssT. apiid Schol Ilom. 



ItirrS ET M^TIÉRS^ l6l 

Toutes ces considérations me portent à penser ^ lo. quo 
Torigine de Fagriculture doit être plus ancienne dans la 
Grèce j au^on ne le dit ordinairement. 3<>. Que cet art y a 
souffert des interruptions* $^ • Que la prétention des Athéniens 
devoir enseigné le labourage à tout le reste de la Grèce j n^est 
ni des mieux fondées, ni des plus exactes. Voici la manière 
dont je tenteroisfll concilier une partie des contradictions 
que je viens d^ exposer. 

Je crois qu'on peut rapporter les premières «onnoissances 

Îue la Grèce a eues de Pagriculture j au temps où la famillo 
es Titans s'empara de cette partie de l'Europe '. Ces princes 
sortoient d'Egypte , pays où le labourage a été pratiqué de 
temps immémorial, il est à présumer qirils en auront instruit 
leurs nouveaux sujets * : ils établirent en même tenips le culte 
des dieux honorés dans le pays d'où ils sortoient. Hérodote % 
Diodore^ j et tous les écrivains de l'antiquité j reconnoissent 
que la Cérès des Grecs est la même divinité que l'Isis égyp* 
tienne. 

L'extinction de la famille des Titans j qui finit dans la 

Îersonne de Jupiter y replongea la Grèce dans l'anarchie et 
ans la confusion. Les peuples se remirent k mener une vie 
errante et vagabonde : les nabitans des câtes s'adonnèrent k 
courir les n^ers et à faire le métier de pirates '. Cet état sub- 
sista jusqu'à l'arrivée des nouvelles colonies qui d'Egypte et 
de Fhénicie vinrent s'établir , quelque temps après les Titans^ 
dans plusieurs cantons de la Grèce. Cet espace de temps fut 
plus que suffisant pour faire perdre la fbible teinture des 
arts que les Grecs avoient prise sous la domination de- 
leurs premiers conquérans. J'ai dit ailleurs qu'elle ne pa-> 
roissoit pas avoir été de longue durée ^. La connoissance 
et la pratique du labourage durent particulièrement s'abolir 
assez promptement. Cet art avoit eu bien de la peine à 
s'introduire dans la Grèce* Triptolème j à qui la tradition 
fait partager avec Cérès la gloire d'avoir enseigné aux Greos 
la culture des grains 9» trou va bien de l'opposition dans ses 
desseins. C'est ce qu'il est facile d'apercevoir jusques dans les 
traits fabuleux dont la nouvelle mythologie avoit chargé 
l'histoire de ce prince : il pensa plus d'une lois lui en coûter 



ad niad. 1. i , ▼. 449* " Eubtath. ad 
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* Voy. le 1er. vol. p. 7S et 79 
> Voy. JEêCUJL, in Pxometh. Ylnçto. 
T. 4^1 , etc. \ 



3 L. XI ^ n. 5g, 
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la vie '. Cérèd fut obligée de le faire voyager dans les airs 
sur lin char tiré par des dragons volahs * : allégorie (|ui doit 
sVntendre des mesures prises par cette princesse pour sous- 
traire Tiiptolème aux dangers que lui suscitoit le nouvel art 
quHl vouloit introduire. 

Bacchus courut les mêmes risques 9 lot^u^il voulut ins- 
truire les Grecs dans Part de cultiver la Vigne '. Ce n^étoit 
as en ëflet y une légère entreprise que celle de faire changer 
e mœurs à des espèces de sauvages , tels quVtoient alors les 
Grecs. Il ne devoit pas être facile de soumettre aux Ëitigues 
de l'agriculture des peuples indépendans et accoutumés à une 
vie errante ^ qui ne les obligeoit presque à aucun soin ni à 
aucune peine. Les hommes n^aiment point à s'assnjétir au 
travail , quelque avantage qui doive leui; en revenir •. 

Les inondations arrivées sous Ogygès et sou» Deucalion j 
durent aussi contribuer à faire perdre la connoissaiibe et la 
pratique dé Pagricultùre : ces déluges ravagèrent et dévastèrent 
plusieurs contrées de la Grèce \ 

La Grèce étoitdonc retombée dans Tignorânce et lalNirba- 
rie d'où lés princes Titans Tavoient tirée j lorsque différentes 
colonies sorties de FEgyptë et de la Phénicie passèrent 
successivement dans cette partie de PEurope. La première 
de ces nouvelles peuplades fut conduite par Cécrops. Ce 

{>rince , à la tête d'une colonie égyptienne y aborda dans 
'Attique ^ et s'y établit 1682 ans avant l'ère chrétienne ' : 
Cécrops n'ignoroit pas l'agriculture. Cicéron nous apprend 
qu^il introduisit dans la Grèce l'usage de répandre , dans 
la cérémonie des funérailles ^ du sram sur le tombeau des 
morts lorsqu'on les inhumoit ^. On peut donc croire que 
Cécrops essaya de semer du grain j mais découragé sans 
doute par l'ingratitude du terroir de l'Attique sec et àiide ^ 
il renonça à cette entreprise : on voit qu'il tiroit ses blés 
de Sicile et de Libye ^. il n'en fut pas de même des oliviers. 
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Cécraps en planta j et ils réussire:|;Lt parÊiitement bien. Ce 




appris à les cultiver '• 




PArgolide. On vient de voir que suivant toutes les apparences ^ 
ces princes avoient porté Tagriculture dans les cantons où ils 



s^étoient établis 

Cent soixante et treize ans environ après Cécrops ^PAttique 
se trouva affligée d^une grande disette , parce que les convois 
ordinaires sans doute avoient manqué. Dans cette circons* 
tance Erechtée^ conducteur d'aune nouvelle colonie égyp-w 
tienne j arriva avec une flotte chargée de blés ^ et déuvia 
ce pays de la famine qui le pressoit. Les Athéniens ^ en, 
reconnoissance d^nn service si important ^ le placèrent sur 
le trône '• Erechtée songea, aussitôt à mettre son peuple 
en état de ne plus recourir à Tétranger* Jugeant les plaines 
d^leusis plus propres que le reste de PAttique au labourage^ 
il les fit défricher et ensemencer 4. Il eut le bonheur de réussir 
dans cette entreprise ^ et d^accoutumer les Athéniens au 
labourage. ' " . 

Diodore^ de qui nous tenons une partie de ce récit ^ ajoute 

2[ue Erechtée enseigna aux Athéniens le culte de Cérès ^ et 
tablit à Eleusis les mystères de cette déesse ^ tels qu^ils se 
pratiquoîent en Egypte. C^est ce qui donna lieu de dire ^ 
suivant la remarque du même historien j qui» Cérès étoit 
venue elle-même à Athènes , et de placer sous cette époque 
la découverte ^s blés qui furent alors apportés d^]^gypte 
aux Athéniens ^ sous le nom et sous les auspices de cette 
déesse *• On a vu que la Cérès des Grecs étoit la niéme 
divinité que FTsis des Egyptiens j k qui^ selon la tradition 
de ces peuples^ on devoit la connoissance du labourage. 
Erechtée ayant réussi dans son entreprise , il étoit naturel 
qu^il établît le culte d^Isis. C^étoit par un motif semblable 

Îue Cécrops ^ comme je viens de le dire y avoit institué le culte 
e Minei*ve. 
Mais Torigine de Pagriculture et celle du culte de Cérès 

» Voy. infrd , art. 3. | v , p. 385. — JusTi». 1. ii, c. 6 , p. 8 ^ 
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^ont plus anciennes dans la Grèce que le règne d^Ërecli'tée ^ 
ibn n^en peut pas douter a.près les différentes tradition^ 

3' ue je viens de rapporter. Je pense donc que rétablissement 
es mystères de Cérès à Eleusis , et la connoissance du 
labourage qu'on place sous Erechtée ^ ne doivent être regar- 
dés comme un renouvellement ^ un rétablissement dVnciens 
usages que les troubles et le malheur des temps avoient 
insensiblement abolis. 

Le culte de Cérès prit beaucoup de faveur dans lavGrèce | 
sous le règne d'Erechtée: rien n'est plus fameux dans l'anti- 
quité que les mystères célébrés à Eleusis. Cette fête • parti- 
culière d'abord aux habitans de l'Attique j devint dans la 
suite commune à tous les Grecs. Les Ârgiens cependant 
avoient reçu le culte de Cérès avant les Athéniens * : mais 
soit qu'ils n'en connussent pas tons les mystères j soit par 
des motifs que nous ignorons aujourd'hui ^ l'honneur d'avoir 
communiqué à toute la Grèce le culte de Cérès est demeuré 
aux Athéniens. Comme dans l^idée de ces peuples y la 
connoissance du labourage étoit jointe à l'établissement des 
^niystères d'Eleusis j ils ont voulu &ire croire que la Grèce 
leur étoit également redevable de l'un et de l'autre objet. 
Nous voyons néanmoins que quelques villes grecques ré- 
clamoient contre cette prétention ^ mais il ne paroît pas 

Îu'on y ait fait attention. La pluralité des suffrages s est 
éclatée pour les Athéniens : ils passent y dans presque tout 
ce qui nous reste aujourd'hui d'anciens écrits , pour avoir 
policé la Grèce. C'est à la plume de leurs écrivains qu'ils 
doivent sans doute cette prééminence. Les Athéniens vams à 
l'excès j se vantoient & chaque instant d'avoir communiqué 
les arts y les lois et les sciences à tout le reste des Grecs. 
Argos y Thèbes et quelques autres villes , où l'origine des 
arts me paroît presque aussi ancienne que dans l'Attique y 
n'ont produit ni autant d'écrivains y ni d'un mérite égal à 
ceux d'Athènes. Les écrits des Athéniens l'ont donc toujours 
emporté : les auteurs anciens y même les Romains y nourris 
de ces lectures y y ont puisé ces idées de supériorité (^ue les 
Athéniens ont de tout temps songé à s'arroger : ils les ont 
idoptées y et nous les ont transmises. Telle est peut-être la 
lource de cette antériorité de connoissanccs dont jouissent 
encore aujourd'hui les Athéniens. Ce ne sont au surplus que 
des conjectures : mais c'est uu expédient auquel on n'est qcie 
trop souvent obligé d'avoir recours lorsqu'on veut traiter aes 
événemens de cette haute antiquité. 

' y or. Behod. J. iJ , u. 7 — Pixs. \. i , c. \V 
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Si Fàgrîcullure , comme je le soupçonne , a eu de la peine 
à s^introduire chez W Grecs dans. les. premiers temps , ces 
peuples par la suite pensèrent bien difFeremment. Dans tous 

" " dé 

ijets 
iployèrent divers moyens 
pour leis porter à cultiver l'a terre ; j^eix ai parlé à Particle du 
gouvernement '. Leur dessein réussit ^ les Grecs ne tardèrent 

Sas à sentir et à reconnoître les avantages de Pàgriculturc : 
s sV adonnèrent avec beaucoup d'ardeur et de succès. 
L orge est la première espèce de grains que les Grecs aient 
cultivée ^ 9 et les plaines.de Rharia ont été les premières qui 
aient été ensemencées dans PAttique \ La sorte de grains qui 
y fut serhée n'est pas à la vérité designée dans les marbres : 
le mot est efïkcé| mais on> y peut suppléer par Pausanias. Cet 
auteur dit qu'en mémoire des premiers essais de Fagriculture, 
l'espèce de gâteau dont les Athéniens se servoient dans leurs 
sacrifices se faisoit encore de son temps avec de l'orge 
cueillie dans le champ Hharia ^. On ignora dans quel temps 
on a commencé à cultiver dans la Grèce le froment et les 
autres grains* Il y a Ueu^ par exemple , de deuter que dans 
les siècles dont nous parlons présentement j ni même long- 
temps après ^ ies Grecs aient connu l'avoine. On voit qu'au 
temps de la guerre de Troie l'orge étoit la nourriture ordi* 
naire des chevaux ^m 

Homère et Hésiode sont les seuls qui'puissent nous donner 
quelques connoissances sur la manière dont anciennement 
les Grecs cultivoient leurs terres. On peut juger des pratiques 
originaires par celles qui subsistoiént du temps de ces auteurs. 
Il paroit qu on donnoit alors trois façons à la terre *; Deux 

» Supra , p. 6r et 68. 

* DioNTs. HAi.icAJtir. 1. II, p. 95. — 
Plbt. i. II , p. aga. B. •— Pliv. 1.xtiii, 
ftect. t4 , p. 10^. — Pavs. 1. I , c. 38^ 
— PiifDAR. Schol, ad Oljmp, Op. g , 
p. 93. 

3 Màrm. Oxon. Ep. i3. — Plutae- 
qvE paroi t -opposé à cette tradition , 

t. 11, p. i44- ^' 

4 Paus. 1. I , c. 38w 

5 Odyss I. lY, ▼. 4'» 
« Ibid. 1. V, ▼. 127. — ^ Hesiod. 

Theog. V. 971.— Yoy. Salâmas.PIïd. 
exercitat. p. 5og , etc. •— Le Clerc , 
not. in Hesiod. p. 264 eta66. 

Je croif enti'evoir une preuTe de 
cette anciepne pratique dfOf le nom 



^è Tatptoleme. Le Clerc, suivant sa 
coutume, a été chercher dans les lan- 
gues orientales Fétymologie de ce mot* 
TaiPTOLSME, suÎTaut son i|dée , signifie 
briseur de siUona, Bibl. Univers, t. vi^ 
p;S4et9i. 

MMisg[e croîs qfu'il seroit plus naturel: 
de tirer "îe~^nom de TaiPTOLEMK des 

deux mots grecs r^if et tsAcm, ter 
•verso. 

Ce nom probiâ>lement fait attusioa 
. à Tasage de donner trois façons à la 
■terre; usage que la tradition des Grecs 
portoit sans doute ayoir été enseigné 
par TaiPTOLBME. Un passage d'Hésiode 
parott favoriser CA^<^ ç5stv\«.'*v«-*«^^'^' 
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sortes de charmes ëtoient en usage : Fiine qui n^étoii 
d'une seule pièce de bois; Tautre j plus x:omposée y^conaistoit 



^étoit que 
conaistoit 
dans deux morceaux de bois ajustés de façon qu^une partie 




temps qu^ii n'est pas 
claire et nette de toute cette mécanique. On peut dii'e en 
général que ces charrues étoient fort simples : elles ii^avoient 
point de roues ^ et on ne voit pas qu'il y entrât aucun fer- 
rement «. 

Les bœufs et les mulets paroissent avoir été les animaux 
dont les Grecs faisoient le plus ordinairement usage pour 
labourer \ Ils se aervoient de mulets pré£érablement aux 
bœuEs ^ quand il ne falloit^uvrir la terre que légèrement ^ 
comme lorsqu'il s'agissoit de donner à un cnamp une 
seconde fa^on *• On peut conjecturer aussi et avec assez de 
fondement que les chevaux étoient quelquefois employés à 
ce travail '• 

Les Grecs ont été long-temps sans connoître la herse. 
Cette machine ne paroît pas avour été en usage même dans le 
siècle d'Hésiode. On voit en effet que ce poète emploie un 
jeune esclave à recouvrir avec ime oêche la semence répan- 
due sur la sur£aice de la terre ^.^ 

L^usage de fumer les terres étoit établi très-anciennement 
dans la Grèce* Pline en attribue Pinvention à Augias , si fa- 
meux dans l'antiquité grecque par la quantité immense de 
ses troupeaux '. Le soin de nettoyer les étables de ce prince 
fut j dit-on j un des travaux qu'Eurysthée imposa à Her- 
cule ^. Ce qu'il y a de certain , c'est que le secret d'amélio- 
rer les terres et de les fertiliser par le moyen du fumier, étoit 



* CVst oe qu'on peut conjecturer de* 
épîth^tes que ce porte donne aux deux 
cDarrues dont il parle. Oper: et Dies. 
T. 43a et 4^3. — \ oj. Grit&\ lUs Lection. 
Hefiod. p. 4^ et 49» — ^oh. IlUd. 1. 
X, ▼. 353 et Schoi. ad hune vers. 

* On pourroit objecter qu^Homère , 
Biad. 1 XXIII , T. 835 , en parlant d^une 
maue de fer , dit quVlIe peut être 
d'un gnnd QMge au laboureur, et con- 
clure de*là qu^il en entiolt dans la 
construction des charrues. Maisje crois 
que ce poète a voulu dire seulement 
que le fer étoit propre à faire plusieurs 
des outils dont on a besoin à la cam- 

p^gne^ telles que les faucilles , les ha* 
cbea, efc. X<« nisOD sur laquelle je 



me fbndfl est , que si on ayoît employé 
le fer dans la construction des char- 
mes , le soc , sans contredit y auroit 
Jû en être fabriqué. Mais Hésiode , qui 
probablement étoit postérieur à Ro- 
mèi-e , dit clairement que le soc étoit 
tait d^une espèce de chêne très-dur 
appelé ïlfffêf. Op. et Dies. t. 436. 

' Hksiod. Op. et Dies. t. 46. 

* Voy. Iliad. 1. x, t. 35 i , etc. — • 
Odyss. 1. Tiii, T. xa4. 

3 Hbsiod. Op. et Dies. ▼. Si<>. 

4 Id. Opéra r ^"^4^9 » ^*^- 

5 L. XTU . "^ 55. 

« DioD. ; \. -*r 

c. I , p. 37' 
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connu des Grecs dès les temps les plus reculés. Homère en 
parle très-précisément '. Cicéron * et Pline ^ Fa voient déjà re- 
marqué '*. 

Ces peuples avoient une façon de faire la moisson diffé- 
rente de celle que nous^ pratiquons. auj pu rd^hui. Leurs mois- 
sonneurs ne se rangeoient point à la. file , comme font leç 
nôtres. Ils se partageoient enu deux. bandes qui, prenant cha- 
cune le champ par un bout , s'avançoient l'une contre l'autre 
et se rejoignoient vers le milieu K Les Grecs n'entassoient 
point leurs grains en gerbes dans des.granges ^ comme c'est 
notre pratique. Ils les mettoient dai^s des vasps de, terre , ou 
dans. des corbeilles destinées à cet usage ^. Au lieu de battre 
le blé avec des fléaux , ils le faisoient fouler paf des bœufs ^. 
Il y a bien de l'apparence que le van donti ils se servoient y 
ne ressembloit point au nôtre. On ^conjecture que x^ette ma- 
chine- étoit faite à peu pues comme une pelle 7. 

J'ai déjà di t ailleurs ^qu'iorigmairenient les Grecs, comme 
tous les autres peuples , avoient ignoré l'art de réduira Ic'S 
grains en farine. Ils les mangeoient encore verts et à demi- 
grillés ^. Us apprirent ensuite à les broyief:. Cet art a été fort 
grossier dans les ^oxmnencemens. On ne confioissoit que les. 
pilons et les mortiers pour réduire les grains en farine 9. Les 
Grecs par degrés ont eu Tusage des moulins à bras. On a vu 

Îu'ils faisoient honneur de dette inventi<m à Mylès fils de 
lélex premier roi de la Laconie '°. Ces machines cependant 
étoient fort imparfaites. On ignoroit alors Fairt de les faire- 
mouvoir par le moyen de l'eau et du vent. Les anciens, pen- 
dant bien des siècles , n'ont connu que les moulins à bras» 
Dans la Grèce " comme en. Egypte " , c'étaient les femmes, 
qui étoient chargées du travail pénible de faire tourner la. 
meule. 

Les Grecs étoient dans Pusage de donner à leurs grains , 



» Odyss. L XVII, V, 297 , etc. 

2 De SenecUn. i5, t. m , p. 3ia. 

3 L. xvii, secU 6, p. 55. 

* Le passage d'Homère ^lésigoé par 
Cicéron et par Pline , fe trouve danf 
l'Odyssée , 1. xxiv, y. 325 et aa6. 

II s'agit de Laërte , père d^Ciysse , 
qu'Homère , suivant ces deux auteurs . 
représente occupé à fumer ses terres. 



peut, être douteux , on trouve dans 
c«lui que j*ai cité , T/isage de fumer les 
terres établi d'une manière précise. 

4 Iliad. 1. xj , ▼. 67 , eic. 

' Hesioo. Oyp. ▼. /{']Sel/^SM f etc. 

^ Ukad. Op. v. 49^ y ^^c* 

7 Odyss. i. XX, T. ia5. — Voy. les 
notes de mad. Daciei. 

9 Suprà , p. 160. 



C'est dans ce sens qu'ils traduisent iB 9 Hesioo. Op. v. ^23, 



mot Xirpîvà/la , employé par ce poëte, 



quQJqu'4 la lettre ce mot veuille dire " Odyss. L vu , T. io3 , etc. J. xx, 



•imitUmei^tapplamiro^ ratisser. Mais 
sans avoir recours à ce passage qui 



Saprà f p. 160. 



V. io5, etc. 

i» Suprà.,^<i^ v^c.^.^v-^^'^^^'^- 
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avant que de les faire moudre, plusieurs préparations qui 
prouvent combien les machinas quHls employoient^ à cette 
opération étoient imparfaites. Ils commençoient par mettre 
tremper leurs grains dans de Teau. Ils les laissoient ensuite 
sécher pendant un mois entier : puis ils les faisoient griller. 
Ce n''étoit qu'après toutes ces opérations qu'on portoit les 
grains au moulin '. J'ai expliqué ailleurs ies motijfs de tous 
ces apprêts *. 

Je n'ai rien de particulier à dire sur la^manière dont les 
Grecs ont employé la farine dans les premiers temps. J^ai 
suffisamment parlé de ces anciennes pratiques dans le pre- 
mier volume de cet ouvrage '. On ne peut point déterminer 
le temps où l'art de faire le pain a commencé à être connu 
dans la Grèce. La tradition faisoit honneur de cette inven- 
tion au dieu Fan 4. On voit j par Homère j que cette découverte 
devoit être assez ancienne '• Je remarquerai encore que dans 
les temps héroïques les femmes paroissent avoir été les seules 
qui se mêlassent du soin de préparer cet aliment '• 



ARTICLE SECOND. 
De Part défaire le pain. 

J^'i^FOQUE à laquelle les Grecs ont commencé i cultiver 
la vigne et à connoître l'art de faire le vin j souffre presque 
autant de difficultés que celle du lahourage. Les Athéniens 



prétendoient également en avoir communiqué la connoissance 
a toute la Grèce ?. Ils en plaçoient l'époque sous le règne de 
Fandion premier *. cinquième roi d^ Athènes i463 ans avant 
J. C Mais ils n'étoient pas d'accord sur l'auteur de cette dé- 
couverte. Les uns en faisoient honneur à Bacch us 9; les autrss 
à un certain Eumolbe qui avoit, dit-on, quitté la Thrace 
dont il étoit originaire, pour venir s^établir dans l'Attique *. 



I Plth. 1. xTiii , fect. i4} P- 108. 
* Suprà, 1er. toI. p. m. 

3 êuprà , p. 1 1 1 , 1 1 3 et 1 1 3. 

4 Cabsiooor. Yar. L ti , Formul. 18, 
p. 106. 

5 Iliad« 1. XI , T. ai6.-^ Odjss. 1. i 



Fab. i3o.— JusTiï. 1. II, c. 6. — Paus. 
1. I , c. 2. PftOPBtT. 1. II , Eleg. 33 y 
r. 39. 

• Apollod. I. m , p. 19^. 

9 IcL Ihid. — Htc!3i. Fib. 1 3o. 

• Ptui. 1. TU , secL 57 , »ect. 4 ' 5. 



▼. 147. M Pline fait cet EmoLPE . AtbénieD , 

^ \oy. Odyss. 1. viijV. io3,l.XTHi, « ^ ^ ti 

y. 559 et 56o. — Heroo. 1. tui , 
n. 137 



7 Apollod. 1. lu , p. 197. — * Htgin. 



mab à tort. & étoit ori^Daû^ d« 
Thrate , 9^ "*^ •ViabU '^ fc. 

ae«. Voy- ^ ^" * j 
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Je ne crois pas qu^on doive beaucoup s^arrêtér à cette pré- 
tention des Athéniens. A tous égards^ elle ne me paroit nul- 
lement fondée. 

La plus grande partie des auteurs anciens sVccorde à rap- 
porter la découverte de la vigne à Bacchus. Ils reconnoissent^ 
il est vrai y plusieurs personnages qui ont porté ce nom^ néan- 
moins il n'y en a aucun qui n^ait passé pour fils de Ju piter. On 
devroit donc faire remonter les premières connoissances que 
la Grèce a eues sur Fart de faire le vin j au siècle où les Pi- 
tans ont régné dans cette partie de PEurope ; et je pense en 
eflet que la culture de la vigne a pu s^introduire chez les Grecs 
sous la domination de ces princes. Mais il en aura été de cette 
connoissance comme de plusieurs autres qui s^abolirent dans 
les troubles et dans la confusion que Textinction de la famille 
des Titans et la destruction de leur empire occasionnèrent 
dans la Grèce. 

J'ai déjà dit que quelques temps apiès cet événeme^y; j des 
conducteurs de nouvelles colonies avolent reporté oans la 
Grèce les arts sons les hospices des dieux honorés dans les 

Îays d'où ils venoient : fondé sur ce principe^ je conjecture que 
i Béotie a été le premier canton oe la Grèce où la culture 
de la vigne ait été renouvelée* Cadmus à la tête d'une co- 




part à ses sujets • et étabut en même temps 
culte de Bacchus à qui la tradition des peuples dé l'orient 
faisoit honneur de la découverte du vin. Tout semble favo- 
riser ce système. Les Grecs disoient que leur Bacchus étoit 
issu de Jupiter et de Sémelé^ fille de Cadmus. Hérodote'nous 
donne l'explication de cette fable en nous apprenant que ce 
prince introduisit dans la Grèce le culte de Bacchus '• Je 
crois cependant 9 par les raisons que j'ai déjà expliquées^ que 
Cadrnus ne fit que l'y renouveler. 

Les Grecs avoient des pratiques très-singulières pour faire 
leur vin. A^rès avoir coupé les raisins^ ils les exposoient pen- 
dant dix jours au soleil et à la fraîcheur de la nuit. Ils les 
mettoient ensuite à l'ombre pendant cinq jours^ et le sixième 
ils les fouloient '. Cette méthode étoit , comme on voit^ très- 
longue et très embarrassante. Difficilement pouvoit-on faire 
à la fois une grande quantité de vin. Il falloit un terrein con- 



* L. IX , n. 49* 

* Oïlyss. 1. VII , ▼. laa , etc.— -He- 
•100. Oper. Y» 6^ I , otc. — Voy. lei 



nottf de Mad. Dacier fur le septième 
livre de FOdysiée , p. i6o. 
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sldëraUc pour étendre et exposer au soleil la quantité de grap 
pes suffisante pour faire par exemple j dix pièces de vin. Il 
ne falloit pas un espace moins étendu et il falloit encore plus 
de précautions pour faire ensuite sécher à Pombre ces mêmes 
grappes. Toutes ces façons étoient sujettes à bien des inconr 
véniens. Le yin alors devoit être fort cher dans la Grèce ^ 
quoiqu^on y en recueillit beaucoup. On en juge ainsi pai) 
les épithètes qu'Homère donne à plusieurs de ces contrées* 

Les Grecs ne sardoient point leurs yins dans des tonneaux. 
LiMnvention utile de ces vaisseaux de bois si commodes leur 
étoit /inconnue. Ils mettoient leurs vins dans des outres j et 
plus communément dans de grands vases de terre cuite '. 
Athènes étoit particulièrement renommée pour la fabrique de 
CCS sortes de vaisseaux *. Mais cet usage de conserver le lân 
dans des vases de terre exposés à se briser j ou dans des sacs 
de peau sujets k contracter de mauvaises odeurs ^ ou A se dé- 
coud^, rendoit alors le transport des vins plus difficile^ et la 
garde moins sûre qu'elle ne l'est aujourd'hui* 

Le vin 9 si l'on en croit quelques auteurs ^ ne fut pas le 
seul présent que Bacchusfit aux Gi'ecs. A l'exemple d'Osiris^ 
il leur apprit k composer avec de l'eau et de l'orge une bois- 
son qui 9 pour la force et la bonté , approchoit du vin '. Ovide 
en parlant de la rencontre que Cérès , épuisée de lassitude| 
fit d'une vieille femme nommée Baubo ^ dit que la déesse lui 
ayant demandé de l'eau, la vieille lui présenta une liqueur 
composée avec du grain rôti ^. Il paroît que les auteurs que 

Î'e cite y ont voulu désigner la bière ; mais on peut douter que 
a connoissance de cette boisson ait été aussi ancienne dans 
la Grèce qu'ils le disent. Homère n'en parle jamais. Est-ce à 
dessin ? Ou plutôt ne seroit-ce pas une marque que de sou 
teràps , la bière n'étoit pas encore en usage. 



ARTICLE TROISIÈME. 
De l'art défaire r huile. 

J'ai orn tlevoir refuser aux Athéniens l'honneur d'avoir com- 
muniqué à toute la Grèce le labourage et la culture de îa 



I 0»l>«ç 1. IX , V. 196. — Iliad. 1. IX , 
▼. ^65. — TIfrod. 1. m , n. 6.. — Diod. 
ï. V , p. 38o. — Pu.i. 1. XXXV , »ect. 46, 



* VoT. Casiub. Qot. in AUien, 1, i , 
c. aa , p. 65. 
' 3 Diod. 1. iv , p. sfS. 
4 Met «m. I *^* 449 
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vigne. Je n^en dirai pas autant de tout ce qui concerne la plan-> 
tation des oliviers et l'art de tirer Phuile de leur fruit. JL^At- 
tique paroît avoir été incontestablement le premier canton 
de la Grèce où cette partie de Fagnculture ait été connue '• 
Lies Athéniens en furent redevables à Cécrops« Ce prince 
eortoit de Sais*, ville* de la basse Egypte , ou la culture de Uo- 
livier faisoit la principale occupation des habitans ^- Cécrops 
qui trouva le terroir de FAttique très-convenable à cette 
espèce dWbres^ eut soin d'enfdre planter^. Le succès répon- 
dit à son attente. Athènes en peu de temps devint fameuse 
par l'excellence de son huile. C'étoit même anciennement lÀ 
seul endroit de la Grèce où Ton trouvât des oliviers '. 

L^antiquité croyoit être redevable à Minerve de la décou- 
verte de cet arbre ^. Aussi cette déesse étoit-elle particulière-» 
ment révérée A Sé&s '. La culture de l'olivier lut donc ap- 
portée dans la Grèce sous les auspices de Minerve.. Cécrops 
en faisant part de cette connoissance aux habitans de l'Atti* 
que 9 eut soin d'établir en même temps le culte de cette dées* 
6e ^ La fête de Minerve étoit célébrée à Athènes ^. de la 
même mamère qu'à Sais'^^ en allumant une quantité in* 
nombrable de lampes. 

Les Grecs ont débité bien des fables sur tous ces événe- 
mens. Ils contoient que Minerve et Neptune étoient entrés eu 
dispute sur l'honneur de donner un nom à la ville d'Athènes* 
Il fiit question de terminer ce différend : le;3 uns disent 

Ïu'on s'en rapporta à Cécrops ",d'autresquel'Oracle ordonna 
'assembler tout le peuple "; quelques-uns enfin *^, que les 
douze grands dieux furent choisis pour juger de la dispute. 

« 

son nom à 

, ^ fit^ertit 

le cheval d'un rocher ; Minerve en frappant la terre de sa 
lance en fit sortir l'olivier ; cette production lui adjugea la vic- 
toire. L'explication de cette fable n'est pas difficile à pénétrer. 
Il paroît que ce ne fut pas sans quelque difficulté que Ce- 



» Herod. I. t , h. 8a. — ^tiAw. Var. 
fiist. L m , c. 38. — Justin. 1. ii , c. 6. 

3 DioD. 1. I , p. 33. 
^ Herod. 1. II, n. 5q et 6a. 

4 Stwcell. p. i53. B. 
s Herod. I. v , n. 82. 
^ ViRGiL. Georg. 1. I, y. 18. •— 

J3l0D. 1. V , p. 389. 

7 Herod. !. 11, n.SQetÔa. — Cicbr. 
« I7ai. Deor. 1. Jii^ d. a3 9 1. 11 , p. 5o6. \ 



* Faus. 1,1, c. 27 , 1. n , c. 36. — 
EvsEB. Fraep. Etrus. 1. x , c 9 » x^* 
486. 

9 IfAiiH. p. ia8. 

'«Herod. 1. if,n.6a. 

'' EutEB. Chron. 1. 11 , p. 75. 

'' Varro apnd Auguit. de CWit. 
Dei 1. XTiii , c. 9. 
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crops engagea les habitans de TAttique à s 'adonner à la aath 
tiire des oliviers. LVtablissement du culte des dieux étoit alon 
trop intimement lié avec rétablissement desarts^pour qu^on 
pût recevoir Tun sans Tautre. Adopter le culte de Minerve , 
c^étoit déclarer qu''on vouloit s^adonner aux arts y dont cette 
déesse passoit pour Uinventrice. Les anciens babitans de FAt- 
tique y profitant du voisinage de la mer , s^étoient habitués à 
la piraterie : Neptune en conséquence étoit leur divinité tn- 
télaire. Une partie s^opposa donc aux nouveaux étabUssemens 
de Cécrops ; il vouloit changer Tancienne manière de vivre. 
Ce prince trouva cependant le moyen de gagner le plus grand 
nombre des babitans , et la pluralité des suflrages fit donner 
au culte de Minerve , c^est-à-dire j à Tagriculture j la pré£é- 
reuce. 

On reconnoît encore dans les circonstances de cette fiiUc 
cet esprit de vanité qui^ dans les temps postérieurs^ avoit porté 
les Grecs à inventer les fictions les plus extraordinaires pour 
rapporter à leurs dieux l'invention et la connoissance de tous 
les arts. Ils les avoient reçus de leurs premiers souverains | 

Juiy sortant de pays policés, avoient apporté dans la Grèce des 
écouvertes oubliées ou inconnues jusqu^i leur arrivée. Ils 
avoient introduit en même temps le culte des dieux qui étoient 
censés les auteurs de toutes ces inventions : on conxbndit in- 
sensiblement Thistoire et les motifs de ces établissemens. Las 
Grecs naturellement vains , et amateurs du merveilleux, 
brouillèrent les idées et obscurcirent la tradition , pour attri- 
buer aux divinités qu^ils s^étoient créées, la découverte de 
tous les arts. 

J^ai parlé dans la première partie de cet ouvrage des dif- 
férentes pratiques inventées originairement pour s^éclairer pen- 
dant la nuit. On a vu que le puis ouïe moins d^industrie oans 
les moyens que les hommes ont imaginés pour remédier à 
l'obscurité des ténèbres, distinguoient les peuples barbares 
des nations policées. Si cette proposition est vraie , on peut 
dire , qu'à cet égard , les Grecs des siècles héroïques ne diffé- 
roient point des peuples dont nous nous formons l'idée la 
plus désavantageuse. Leur peu d'industrie ne leur avoit pas 




cependant ils n'a voient pas Tus^iiie de:* lampi?s : ils coniiois- 
soient également la cire et le suit; mais ils n'avoieut pas trouvé 



le .secret d'en tirer la principale util.îè. Ces f - ' "^esau temps 
iloiitje parle, ne s'éclaiioicut ^^ Là lueur "ers qu^oi 



•allumoit dans les appartemens ' : les pri4Ns et ceux qui se 
piqHOÎent de délicatesse^ brûloient des Doisodoriférans'. Vir- 
gile s'est conformé à Tusage de ces anci^is temps lorsqu'il dit 
que Circé faisoit brûler du cèdre pour s'éclairer ^. 

A l'égard des torches dont il est souvent parlé dans Homè- 
re j c'étoit des morceaux de bois fendus en long qu'on por- 
toit à la main lorsqu'on youloit aller la nuit d'un lieu dans un 
autre ^. J'ai fait voir y dans la première partie ^ l'ancienneté et 
l'universalité de cette pratique ^ : j'ajouterai que probable* 
ment on employoit pour cet usage des bois résineux. 

Homère^ a la vérité, s'est servi dans une seule occasion d'un 
terme qui pourroit d'abord donner à penser que les Grecs con- 
noissoient les lampes dès les temps héroïques. Il raconte dans 
l'Odyssée que Minerve prit un vase d'or pour éclairer Ulysse ^: 
mais il est plus que probable que ce vase n'étoit point une 
lampe. En effet , il n est jamais parlé dans ce poè'te de ri3n 
qui ait rapport à ces soites de machines : on voit au contraire 
que dans toutes les occasions où il auroit pu placer des lam- 
pes , il ne parle que des torches ardentes. Aussi le scholiaste 
croit-il quele mot dontHomère s'est servi pour désigner le vase 
porté par Minerve , doit s'entendre d'une gaîiie d or dans la- 
quelle on avoit inséré une torche 7. Je penserois plutôt qu'il 
s agit d'un espèce de réchaud dans lequel on mettoit des mor- 
ceaux de bois qui rendoient un feu vif et clair. Les Turcs se 
servent encore aujourd'hui y pours^éclairer , de'machines à- 
peu-près semblables •• '• 

Quoi qu'il en soit; on peut assurer qu'il n^est jamais parlé 
dans Homère d'huile , de cire , ni de suif, pour s'éclairer. Le$ 
Grecs ne se servoieut aux temps héroïques du suif, ou , pour 
parler plus juste , de la graisse que pour frotter et amohr lea 
matières que le temps avoit endurcies ^. A l'égard de la cire y 
quoiqu'ils la connussent, ils l'employoient à tout autre usage 



» Odyss. î. TI . T. 3o5, l. XTlII , T. 
3o6 , etc. I. XIX , T. 63 , etc. 
2 Jbid. I. V , T. 49 et 62. 
^ Urit odoratam nocturna in lumina 
aedrum, £iieid. I. vit , v. 1 3. 

4 Odyss. 1. x\iix , T. 309, 3x0 et 
3i6. 

5 Supra , vol. ler. p. >27« 
fi L. XIX , V. 34. 

7 Ad Odyss. 1. xix, y. 34* 
«Trév. Mars 1721 , p. 373. 
Homère ne désigne point ce qae Mi- 



certain que dans lei siècles postérieurs 

on a entendu constanmientpar Xv;^fôÇf 
une lampe ,* mais je ne pense pas que 
dans Homère, ce mot doive ayoir ]a 
même sisnification j car il ne paile 
jamais d*huile pour «^éclairer. Je pen- 
serois donc que Af;;^0ir, dans ce pas* 
sage désigne une espèce de réchaud, 
où Ton mettoit de petits morceaux de 
bois enflammés. C'est la seule fois au 



surplus que le terme d» K.>»yj*^> ^'^ 
nerve prit pour édairer Ulysse , auUe-\ *«**^''* ^^* l^om\x^. 
m9Dt que pur le mot Av;^fa9 '• il e»t\ * Oà^wA-xiA ^ ^. -^"i^ *x vaaa- 
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qu'^à la brûler •• T^wv Thuile , ils ne s'en servoient mconto 
tablement que pour s'oindre et se frotter. Paroue que les lam- 

{>es étant aussi anciennes dans PAsieet dans l'£<gyptey qu'on 
'a vu ' , il est assez étonnant que la connoisaance n'en fib| 
pas encore passée chez les Grées au temps de la guerre i\ 
Troye ^ mais leur ignorance à cet égard n'en est pas moini 
certaine. 



ARTICLE QUATRIÈME. 
De la culture des Arbres fruitiers. 

\Jv ne peut pas douter que les Grecs ne se soient adon- 
nés très-anciennement à la culture des arbres fruitiers ; les 
figuos et les noires paroissent avoir été les premières espNèce» 
de fruits qu'ils aient connus* : on peut y ajouter les ponimes. 
On voit en effet des figuiers y des poiriers et des pommios 
dans la description qu'Homère fait du verger de Laërte ' père 
d'Ulysse* Les figues particulièrement étoient regardées comme 
le premier aliment a'un goût agréable dont les Grecs eussent 




l'agriculture étoient fort anciennes dans la Grèce ; mais que 
cet art y avoit souffert des interruptions. Les ims en effet rap- 
portoient la connoissance du figuier à Bacchus ^ , et pla- 
jçoient cet événement sous Fandion I. ^, qui régnoit à Athènes 
i465 ans avant J.-C. D'autres enfaisoient honneur à Gérés ^^ 
dont on fixe l'arrivée dans la Grèce au règne d'Erechtée ^ 1420 
ans avant l'ère-chrétienne. Mais, suivant une autre tradition, 
les Grecs avoient connu le figuier bien auparavant ces épo- 
ques. Cette tradition portoit que Sycée , un des Titans fils de 
la terre, étant .poursuivi par Jupiter^ cette mère tendre avoit 



• On enduisoit de cire les yaisseam:, 
les tablettes de bois pour écrire , etc. 
La seule fois qu^il en soit parlé dans 
Homère, c'est à Poccasion d'Ulysse 
que ce poète dit s'être servi de cire 
pour boucher les oreilles de ses com- 
"gagnons y afin de les empêcher d'en- 
tendre Ja voix des syrènes. Odyss. 1. 



JKlJr, T. 175. \ *^Uv 



« Supra, fcr. ▼ol..p. 127. 
» -Pliait. Varr. Hist. 1. m , c. 89.-^ 
Plut. t. 11 , p. 3o3. A. 

3 Qdyss. 1. xMv , V. 337 , etc. 

4 Atheit. 1. m , c. p. 74. • 
s Ihid. e. 5^ p. 781 
^ Apollod ' " 1 p. 197. 
7Paus. 1 'op. 39. 
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fait sortir le figuier de son sein pour semr d^asyle et de nour- 
riture en même temps à ce fils bieu-aimé ^ 

Toutes ces variations font roir que les Grecs avoient reçu 
quelques connoissances de Tagriculture fous la domination 
des Titans. Les troubles qui s^élevèrent à la mort de ces prin- 
ces ^ firent négliger la culture de la terre que de nouvelles 
colonies sorties d Egypte et de Fhénicie renurent en honneur 
dans la Grèce, vers le commencedient des siècles que nous 
- parcourons présentement. 

On ne peut entrer dans aucun détail sur la manière dont 
les Grecs cultivoient les arbres fruitiers aux temps héroïques. 
Rien ne sauroit nous en instruire : je pense qu^ils étoient alors 
fort ignorant dans cette partie deTagriculture. On n^avoitpas 
encore songé à la réduire en préceptes. Je crois avoir suffisam-n 
ment prouvé ailleurs que Part de greffer étoit alors absolument 
inconnu ?• Aux .preuves que j^en ai donné , on peut ajouter 
la réflexion qu^Hésiode faisoit à Pégard des oliviers* Cet au- 
teur y au rapport de Pline ^^ disoit que jamais homme nWoit 
* TU le fruit d^»liTi^ qu'il eût planté; marque que de son terap« 
les Grecs entendoient encore très-peu la culture des arbres 
fruitiers. 

Pobserverai encore au sujet des figuiers , que Tarbre au- 
quel on donnnoit ce nom dans la Grèce n^étoit pas de la 
même espèce que celui qui ctott dans lios climats. Cette sor- 
te de figuier est beaucoup plus fertile que les nôtres ^y mais 
ses fruits ne peuvent venir en maturité qu^après avtoir été pi- 
-qués par des insectes qui s'enjgendrent dans le fruit d\ine es- 
pèce de figuier sauvage^ appelé par les anciens CapnJScus. 
Aussi avoit-on grand soin a^en planter à cAté des figuiers do- 
mestiques '• Cet usage se continue encore aujourd^ui dans 
les îles de rArchipel^. D s'en faut de beaucoup au surplus ^ 
que ces sortes de figues soient comparables aux nôtres pour 
la bonté et la délicatesse 7. 




générale des production^ et des travaux de la campagne. 
Les arts les plus communs et les plus ordinaires ne èok&t 
certainement pas les moins utiles. Strabon , parlimt des an- 



' Athbn. 1. m , c. 5 , p. 7$, 
* Voy. supra , p. So et S i . 
^ li. XV , iect. a , p. 73a. 
4 TooRKEFOKT, VojTagc du L«Taiit , 
t. I , p. 34o< 



^ AnisT. Hist AnimaM. y, c. ^2,1 7 lbid.^.'^^(i> 



p. èS'j. — ' TnioniRAiT. de Caus. Fiant. 

l. II, C. 12 , p. 246. — PLIlf. I. XTy 

i«et. ai Y p. 747* ^ Athek. 1. m , c: 
4 y p. 76 et «n* 
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ciens habitans de la grande Bretagne ^ observe que ces péùi^ 

1>les qui avoient beaucoup de troupeaux 9 ne eonnoissoient pas | 
'art de faire cailler le lait et de le réduite en fromage. Il 
donne 9 avec grande raison j ce fait comme une marque de 
la grossièreté et de IHgnorance de cette nation '• Les Grecs 
dans les siècles que nous parcourons présentement n^étoient 

Ï>as aussi dépourvus de connoissance. Us étoient instruits de 
'art de faire des fromages. Homère en parle souvent *• Les 
Grecs prétendoient être redevables de cette connoissance k 
Aristée roi d'Ârcadie ^« Il leur avoit ^ dit-on j encore appris 
l'art d'élever les abeilles et démettre leur miel à profit \ Je 
douterois assez de ce dernier fait. H paroît qu'aux tenaps hé- 
roïques on ne connoissoit pas encore dans la Grèce r usage 
des ruches. On peut le conjecturer d'après un passage où 
Homère compare Farinée des Grecs à un essaim d'abeilles. 
Il fidt sortir cet essaim non pas d'une ruche y mais du creui 
d'un rocher •• 

CHAPITRE SECOND. 

Des Vêtemens. 

Lia manière dont étoient vêtus les premiers habitans de la 
Grèce répondoit à la grossièreté de leurs mœurs. Jjol peau 
des bétes qu'ils tuoient à la chasse , leur servoit à se couvrir. 
Mais ne sachant pas l'art de préparer ces peaux , ils les por- 
toient toutes brutes et avec leurs poils ^. La seule parure 
qu'ils eussent imaginée étoit de porter la fourrure eu dehors ^ 



> L. IV , p. 3oâ^. 

> lUad. 1. XI ^ T. 638. — OdjM. 1. 
▼u , y. asSf. 

3 JrsTiH. L xni , c. i3. 

Arutée ayoit épousé Autonoé , fille 
de Cadmns. Hesiod. Theog. t. 977- — 
DiOD. I. IV ^ p. 3^4. 

4 DioD. Justin, locis eit, 
• Uiad. 1. 11 , V. 87 , etc. 

On tronve à la vérité dans Hésiode. 
Theogoo. V. 594 et 5o8 , ces mot» 
rfcnvêÇ et rtfi^XêÇ , employés par U 



troavent point dans Homère , et qu'on 
a plusieurs raisons pour croire Hésiodt 
postérieur à ce poè'te , je ne Toudroi* 
pas même conclure des paroles dPHé- 
siodc, que les Grecs connussent de son 
temps Fart de rassembler les abeille» 
dans des ruches. Si cette pratique eût 
.été connue dans les siècles où Hésiode 
écrivoit , il en auroit yraisemblable- 
meut donné quelques préceptes , 
comme Vii^Ue Ta lait dans ses Géor- 
çiqiies. 



suite à désigner les rucbes ou les abciU 1 ' l^iOD, 1. n p p 1 Si . — PAVt. 1. mh 
le» font UuT misl. Mais indépcudam- 1 ^' " * P» ^c 
ment de ce que ce» deux moU ne ^e\ « l^a»! ^^"t«%^. 
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Les nerfs des animaux leur secvoient de fU« Les épines leur 
tenoient lieu sans doute d^aiguilles et de poinçons. Il stib« 
siste encore dans les écrits d'Hésiode des traces de ces anciens 
usages '. • 

• On ignore dans quel temps les Grecs apprirent Part de 
donner aux peaux les préparations convenables ^ comme de 
les tanner 9 de les corroyer y etc. Pline fait auteur de cette> 
invention un certain Tychius y natif de Béotie ■ , sans mar» 
quer dans quel siècle vivoit cet artiste. Homère parle d'un 
ouvrier de ce nom fort célèbre , dans les temps héroïques y 
par son adresse à préparer et à travailler les cuirs. Entre au- 
tres ouvrages il avoit, dit-il, fait le bouclier d^Ajax ^, Il n'y 
a cependant pas d'apparence que ce soit le niêriie personnage 
que celui auquel Pline attribue l'invention 4© corroyer les 

i)eaux. Cet art devoit être connu dans la Grèce bien avant 
a guerre de Troie ; mais il n'est pas possible d^en déter- 
miner précisémei^Jt l'époque. 

Il n'en est pas de même de la tisseranderie. Je crois qu'on 
peut très-bien en rapporter l'établissement dans la Grèce au 
temps de Cécrops. Ce prince sortoit de l'Egypte où l'art de 
filer la laine y et d'en fabriquer des étoffes j étoit connu fort 
anciennement. 11 fit part de cette invention aux habitans do 
l'Attique. Le peu de mémoires qui nous restent sur l'origine 
de la tisseranderie dans la Grèce, s'accorde assez avec cette 
conjecture. Les Athéniens étôient regardés dans l'antiquité 
comme les premiers qui eussent connu l'art de fabriquer 
des étoffes de laine et de lin. Ils passoient même pour avoir 
communiqué ces découvertes à toute la Grèce *. On sait en- 
core que de tous temps Athènes a été renommé pour l'ha- 
bileté de ses habitans dans la tisseranderie. La qualité du 
terroir de l'Attique contribua beaucoup aux progrès rapides 
que cet art fit chez ces peuples. Les laines de ce canton pas- 
soient j au jugement des anciens ; po^r les meilleures qu'on 
connût *. 

Il est important pour la qualité de la laine , de tenir les 
brebis danis une très-grande propreté. On i^e peut pas porter 
l'attention plus loin que la portoient à cet égard^ certains 
peuples de la Grèce, rour se procurer lés lames les plus 
fines et les mieux conditionnées f leur précaution alloit jus- 
qu'à couvrir de peaux leurs brebis ^ , de peur que les injures 



« Voy.'HESiOD. Opéra, v, 544- 
> "L.. nu , scet. $7 , p. 41 4* 

3 lliad. 1. Tii , T. aïo , etc. 

4 JugTlH. 1. II , C. 6. 

II. 



* Voy. Vossius de Idol. 1. ui, c. ^o. 

* /Eukv. Var. Hist. I. xii , c. 56. — 
DioG. Lasrt. 1. 6 , aëjm. 4' t 1S*~ ^^^^ 
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de Pair n^en altérassent la toison ^ et qu^il ne s^y attachai; 
quelques ordures. 

On reconnoît à la manière dont les Grecs dépouilloient 
anciennement les brebis de leur laine ^ combien les arts mé- 
caniques étoient imparfaits chez ces peuples dans les pre- 
miers temps. Il y a une certaine saison dans Tannée ou la 
laine .des moutons vient à se détacher d^elle-méme. Les 
Grecs profitpient de ce moment pour se procurer la laine de 
ces animaux 9 et Farrachoient '. C'est quHls manquoient 
alors de ciseaux, oudVutres instrumens propres à cette opé- 
ration. Cet usage ne subsistoit plus du temps d'Hésiode : on 
savoit alors tondre les brebis '. 

J^ai dit dans le premier volume de cet ouvrage qu^ancien- 
nement les métiers étoient disposés de façon qu'on n'y pou* 
-voit travailler que dsbout ^. Cet usage subsistoit encore dans 
la Grèce aux temps héroïques. Homère ne permet pas d'en 
douter a. Les étoft'es au surplus ^ qu'on fabnquoit alprs de* 
voient être bien mal conditionnées. On n'avoit pas encore 
trouvé le moyen de les fouler. Cet art ne fut connu dans la 
Grèce que quelqiie temps après les siècles dont nous parlons 

Srésentemeut. On en faisoit honneur à un certain iN[icias de 
légare *. 

Il se présente à ce sujet une question assez curieuse y et 
dont l'examen mérite quelque attention. Homère donne à 
entendre , qu'au temps de la guerre de Troie , il entroit do 



» Varro, de Re Rust. 1. ii, c. ii. 
— Plix. 1. viii, sect. y3, p* 474* "^ 
IsiDOR. Origin. I. xix, c. 27. 

* Oper. et Dies. y. n'jS. 

3 Suprà , 1er. vol. p. iBq. 

« Iliad. 1. I , T. 3i. — - Voy. Juk, de 
Picl. Veter. 1. i , c. 4 » p* 26. 

On pôurroit objecter ce que dit Hor 
mère des Phéaciennes^ Odys. 1, yii , 
V. io5 et 106. 

* H/uivxt , 

et en couclure que dès les temps hé- 
roïques, les femmes avoient déjà quitté 
la pénible coutume de travailler de> 
bout. Mais il y a toute apparence que 
le. mot iif4,tfxt , ne doit se sapporter 
qu'à celles qui filoient, et non pas à 
colles qui travailloient au métier. 1 Van- 
tant plus qu^£ustatbe , à qui ce pas- 
sage n^étoit point inconnu , dit positi- I 



▼ement en commentant le 3i yers du 
I er. liy. de Flliade , que du temps d^Ho- 
mère , les femmes ne travaiiloieut 
point encore assises. 

* Puir. 1. YII , sect. 57 , p. 4i4- 
Pline en disant que ce JYiciaa étoit 
de Mégare, nous iait connoitre que 
Tart de fouler les étoffes n'a été connu 
que postérieurement aux siècles dont 
nous parlons. Mégare en el'fcl , selon 
Slrabon , n'a été bâtie que depuis le 
retour des Héraclides, 1. ix , p. 965. 
Il est vrai qu'on trouye dans Pausa- 
nias t \. l , c. 39, que Mégare étoit 
bâtie avant les Héraclides, et qu'ils ne 
firent que s'en emparer. Mais Je témoi- 
gnage de Pausanias , ne doit pas l'em- 
porter sur celui de Strabon , dont 
rexactitude est reconnue de tout le 
monde. C'est aussi le sentiment da 
Yelleïus Paterculus. 1* 1 9 Q. 2 , p. 4. 
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rhuile dans la préparation des étofFes '. Mais quel étoit le 
but de cette pratique ? £n quoi pouvoit-elle consister ? Etoit- 
ce pour lustrer les étoffes j leur donner plus dp finesse ^ ou 
pour les rendre impénétrables à la pluie et an mauvais temps ? 
C^est ce qu'il est oien difficile de pouvoir déterminer d^me 
manière claire et précise ; le poëte n^est entré dans aucun 
détail j ni dans aucune explication sur ces différens objets. 
Nous apprenons par les voyageurs modernes y qii^à la Chine 
et aux Indes orientales j on est encore dans 1 usage d^em- 
ployer Phuile pour la préparation de plusieurs étoffe!^ Ce 
qu'ils en disent pourra , je crois, donner quelque éclaircisse« 
ment sur la question qui nous occupe. 

Quand les Chinois se mettent en route, ils ont coutume 
de se naunir dVne sorte d'habits dont Fétofte est d'un groa 
taffetas encroûté de plusieurs couches d'une huile fort épaisse* 
Cette huile fait le même effet sur ces étoffes que la cire sur 
nos toiles. Elle les rend impénétrables à la pluie '. Les Chi- 
nois ont une autre manière d^employer l'huile. Ils s'en ser* 
vent pour donner à leurs satins un lustre très-^if et très-écla- 
tant '• Ce derïiier procédé rentre assez dans celui que l'on 
suit aux Indes orientales pour la fabrique des belles toiles 
de coton qui nous viennent de ces contrées. La dernière pré- 

?aration qu'on donne au fil dont elles sont faites , est de le 
rottar d'huile ♦. 

Peut-être aussi les Grecs employ oient-ils Thuile et la cha- 
leur du |feu pour tirer l'estame et filer leur laine plus fime- 
ment et plus facilement. L'étoffe tissue de ce^ fils imbibés 
d' 
autres 

choisir entre ces dittérentes pratiques celles qu' 
venir le mieux au texte d'Homère ; car il y a lieu de con- 
jecturer qu'il a voulu désigner quelque préparation à-peu- 
près semblable à celles que je viens d'indiquer. Ce qu'il y a 
de plus vrai , c^est que ces passages d'Homère sont presque 
inintelligibles. 




» Iliad. 1. XTiii ,* V. 595 et 596. — 
Odyss. I. VII , T. 107. 
^ Mémoire fur U Chine du P. le 



CoMTB, t. I, p. 246. 
' Ibid.-p, 102. 
4 Lettre» édif. t. xy, p. 400 et 4oi. 



j8o II." EPOQUE. LIVRE il. 



CHAPITRE TROISIÈME. 

De î Architecture. 

Xjss Grecs ne sont point les inYenteurs de Farchîtectnre , si 
par £6 uiot on entend simplement Part de lier différens ma- 
tériaux et d-en composer des édifices pour la commodité et 
les divers usages de la vie. Tous les peuples policés ont eu 
sur cette partie des arts des lumières à-peu-près égales. Le 
besoin leur a suggéré les mêmes idées et des pratiques pres- 
que semblables , quoique relatives à la température des sai- 
sons et aux influences de Pbir propres à chaque climat. 

Mais Tarchitecture ne consiste pas uniquement dans la 
main-d^œuvre et dans un simple travail mécanique. Elle doit 
dans plusieurs occasions chercher à produire les plus grands 
effets , joindre Télégauce à la majesté ^ et la délicatesse à la 
solidité. C^est le goût et Tintelligence qui doivent alors en 
diriger les opérations. 

I^i rx\sie , ni TEgypte ne peuvent prétendre à la gloire 
dWoir inventé , ni même connu les véritables beautés de 
rarchitecture. Le génie de ces nations tourné vers le gigan- 
tesque et le merveilleux s'occupoit plus de la grandeur énor- 
me et prodigieuse d^un édifice que des grâces et de la noblesse 
de ses proportions. 11 est i'acile d'en )"ger par ce qui nous 
reste de mouumens élevés dans POrient et par la description 
que les anciens nous ont faite de ceux qui nVxistent plus ". 

C*est des Grecs que l'architecure a reçu cette régularité ^ 
cette ordonnance , cet ensemble , qui sont en possession de 
charmer nos yeux. C'est leur génie qui a enfanté ces compo- 
sitions sublimes et magnifiques qu^on ne sauroit trop se 
lasser d*adniirer. On leur doit, en un mot, toutes les beautés 
dont l'art de bâtir est susceptible. Dans ce sens , on peut 
dire que les Grecs ont inventé rarihilecture. Ils u^onl rien 
emprunté à cet égard des autres nations. C'est un art qu'ils 
ont créé entièrement. La Grôi^ a fourni les modèles et pres- 
crit les règles qu'on a suivies par la suite, lorsqu'on a voulu 
exécuter des monuinens diguo> J.o p.issor à la postérité. On 
trouve dans les trois ordres do ra;\h:îcc:;iie grocviue tout ce 

« J'ÏDsisteraî pîus particul'.trcnxTt j :::f , * V.'rîi.V Cfs Aiu iIâiis le Iroi- 
éur le ^obt àti ori'iitiux c& «iv.K«U<- \ >.vb:c >c.u:'uc et «.<i unvrage. 
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que cet art peut produire soit pour la majesté , l'élégance , la 
beauté et la délicatesse , soit pour la solidité *• 

L^architecture 9 de même que les autres arts ^ a eu de trës- 
foibles commencenfens chez. les Grecs. Leurs maisons n'é- 
toient dans les premiers temps que de simples cabanes cons- 
truites d'une manière informe et grossière j bâties de terre 
et d'argile S Elles ressembloiént assez aux antres et aux ca- 
vernes' que ces peuples avoient habitées si long-temps ^. Ils 
trouvèrent ensuite l'art de faire cuire des briques et d'en 
construire des maisons. Les Grecs faisoient honneur de cette 
invention à deux habitans de l'Attique nommés Eurialus et 
Hypçrbius ^. Ils étoient frères : c'est tout ce qu'on sait de 
leur histoire. On ignore dans quel temps ils ont vécu. ' 

Les différentes colonies qui d Asie et d'Egypte vinrent suc- 
cessivement s'établir dans la Grèce , contribuèiftnt au pro- 
grès de l'architecture. Les chefs^de ces nouvelles peuplades 
rassemblèrent les peuples dans plusieurs cantons , bâtirent 
des villes et des bourgades y et accoutumèrent leurs nouveaux 
sujets à mener une vie sédentaire. L'origine de ces établisse- 
mens remonte à des temps les plus reculés. On a vu dans le 

I)remier volume de cet ouvrage que les villes d'Argos et d'E- 
eusis dévoient leur fondation aux premiers souverains de la 
Grèce 4. On avoit même ^ comme )& l'ai déjà dit^ commencé 
à bâtir des temples ^. 

Les premiers monumens que les Grecs élevèrent j font 
voir quelle étoit anciennement leur grossièreté et le peu de 
connoissances qu'ils avoient de l'art de bâtir* Le temple de 
Delphes si' renommé depuis pour sa magnificence , et qui 
même dès les temps dont nous parlons étoit célèbre par les 
richesses qu'il renfermoit *, le temple de Delphes n'étoit ori- \ 
ginairement qu'une simple chaumière couverte de branches 
de laurier ^. 

Du temps'de Yitruve on voyoit encore à Athènes les restes 
du bâtiment où l'Aréopage s assembloit dans les commen- 
cemens de son institution. Cet édifice également informe et 
grossier ^ consistoit dans une espèce de cabane enduite de 
terre grasse ^. Telle a ^é anciennement la manière dont les 
Grecs bâtissoient. 



' Yoj. le parallèle de Pareil j lecture 
antique ayeo la moderne ^ par M. de 
Cambrât , p. 2. 

' pLiN. 1. ▼!! , scct. 57 , p. 41 3* 

> Id. Ibid. — JEêCUYL, in Prometh. I 7 Paus. I. x , c. 5. 
Vincto. ▼. 449 » «'c* I ^ ViTRUY. L II , c. I. 

3 pLin. 1. y II, lect. 57 , p. 4i^* I 



4 Supra, ler. yol. p. 81 et 83. 
' Ibid. ae. toI. p. iiS.et 1 19. 
^ Iliad. 1. IX , y. 4o4 et 4o5. — Puir. 
1. m , sect. 30, p. 173. 
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Difficilement rarchilecture auroit-ellç fait quelques pro» 
grcs chez ces peuples avant Tarrivée de Cadnius. I^s Grecs 
avoient oublié IWt de travailler les métaux dont les princes 
Titans leur avoient enseigné les premiers éléraens '• Ce fut 
Cadmus qui^ à la tête de sa colonie , rapporta dans la Grèce 




pour 
des bâtimeuSé 

On rencontre des contradictions presque insurmontables 
quand on veut approfondir et discuter les connoissances que 
les Grecs avoient de Parchitecture dans les siècles que nous 
parcourons présentement. On en va juger par Pexposé des 
faits que les écrivains Je Pantiquité nous ont transmis sur 
cet objet. • r^^. 

Si Ton s^çn rapportoit au témoignage et au goût d^faasa* 
nias y il Ëiudroit placer dans Pentance des arts chMJ^ Grecs 
les monumens les plus merveilleux que ces peuples ahroient 
élevés. Cet auteur parle de Pédifîce que Mynias roi dX)rcho- 
znène avoit fait élever pour renfermer ses trésors * y et des 
tnurs de Tyrinthe bâtis par Prœtus ^j comme d?oavrages 
dignes de Padmiration de tous les siècles. Il ne craint point 
de les mettre en parallèle avec les pyramides d'Egypte ; mais 
ce sentiment me paroît souffiir beaucoup de difficultés. 

L^édifice construit par Mynias étoit une espèce de roton- 
de un peu aplatie. Toute la bâtisse portoit sur la pierre qui 
étoit au centre de la voûte. Elle servoit de clef à tout P^^u- 
vrage et en arrêtoit toutes les parties. Le monument entier 
étoit bâti en marbre ^. Les murs de Tyrinthe étoient cons- 
truits de pierres brutes, mais si grosses , qu^au rapport de Pau> 
sanias^deux mulets auroient eu de la peine à traîner la moin* 
dre d'entre elles. De petites pierres entremêlées parmi ces 
grosses masses en remplissoient les intervalles . Voilà quels 
étoient les monumens que cet auteur , comme je Pai déjà dit« 
compare aux pyramides d'Egypte. 

A juger cependant ces ouvrages, même d'après la des- 



» VoT. infrà, ohap. i. 

* Pli5. 1. vu . sect. 57, p. 4*3. — 



Clem. Alex. Strooi. I i , p. 363. 

« L. IX , c. 3(y. 

BIvuias pouroit régner enTÎron 1 37" 
ms avaiil J. C. Pausanùts , en etlet , 
place le rrgne de ce prince quatre gê 
nérdtioiiS avant Ilerciilcjl. ix . c. 3ô v( 
37. Comme cet hislorien compte ij» | 



ans pour une çtnérAtioo , Mjnias aura 
prêié Je il^environ ceNt ans la narssance 
li^lîercule , ^u'on peut âxer to ans à 
p«*ii près avant la p-ise de Troie. 

* l*\i"6. I. IX , c. 3G. 

riuptiis étoit t'ière dWcrisius , dont 
le rîxne tombe à Vàn 1379 aranl J. C, 
«' Twi. 1. I , c. 38. ' 

* lu. I. II, c. 2$. 
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cription dé Paûsamas^ on ne voit pas qu^il y eût tant à se ré- 
crier. Dailleurs iLestle seul qui en fasse mention. Homère ^ 
Hérodote ^ Apollodore y Diodore et Strabon i qui ont eu tant 
d^occasions dïs parler des monumens de la Grèce ^ ne disent 
rien de Fédificede Mynias. A Tégard des murs de Tyrinthe y 
ils nous apprennent quHls avoient été bâtis par des ouvriers que 
Praetus ayoit amenés de Lycie '. Du surplus ils ne nous repré« 
sentent cette place ^ que comme une petite citadelle élevée 
par Praetus. dans un poste avantageux, et propre à lui servir de 
retraite \ On ne soupçonnera cependant pas ces, auteurs de- 
voir méconnu les monurnens de la Grèce ^ et moins encore 
d^avoir négligé d^en parler. Qbservons enfin, que, suivant Pan- 
6anias> Pédince élevé par Mynias étoit voûté , fait nullement 
croyable ; que de pins il étoit construit en marbre ; néanmoins 
il y a bien de Papparence que même du temps d^Homère , les 
Grecs ne savoient pas encore travailler le marbre. On ne 
trouve dans ses poèmes aucun mot ppur le caractériser et le 
distinguer des autres pierres. Si le marbre eût été connu alors, 
Homère Panroit-il oublié dans la description du palais d'Al* 
cinoiis , et surtout .dans celle du palais de Ménélas où il dit 
qu'on voyoit briller Por, Pargent, Pairain, Pi voire, et les 
productions les plus rares «... 

Enfin, il est oien difficile de concilier la date de ces mo* 
numenjs avec Pépoque que les Grecs assignoient à Pinvention 
de presque tous les instrumens nécessaires à la construction 
des édifices. Si Pon en croit la plupart dea auteurs de Panti-r 
tiquité, on doit à Dédale la doloire, la scie, la tarière , Té- 
querre et la manière de prendre et de trouver * les aplombs 
par le moyen d'un poids suspendu au bout d'une ficelle^ II 
est vrai que Dédale partagea avec son neveu Talus , Calus , 
Attalus , ou Ferdix (car les auteurs varient sbr son nom) une 
partie de la gloire de ces inventions^. La mère de ce jeune 
homme Pavoit confié à Dédale pour Pthstruire des secrtets de 
son art. Il avoit encolfe plus de génie et d'industrie que son 
maître. A* Page de doùke'ans, ayant rencontré la niâchoire 
d'un serpent, et s'en étant servi avec succès pour couper un 
petit morceau de bois, cette aventure lui donna l'idée de 



' Apollod. 1. n , p. 68.— i Strab* , 
I.Tiii , p. 752. 

* Iliad. 1. II, y. 5^9. — Apollod. 
1. Il, p. 68. — Str&bo,!. Tiii, p. 573. 

• Odjs». 1. IV, V. 7a, etc. 
Comme rinterpréution» de mot 

TjMxTfêt employé dans cette descrîp» 



tion est sujette k Gcmtestation , je n'ai 
pas cru devoir lui doauer uoe sigmû- 
cation déterminée. 

3 DioD. 1. iT , p. SiQ et Saa. ^ 
Htoin. Fal). 274. •— Ovio. Méum. ]. 
VIII , V. 34' > etc.— Flim. 1. VII , sect. 
67 , p. 4'4' 
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construire un instrument qui imitât Paspéritëdes dents ^e cet 




irquées dans le serpent. Ce fut ainsi qu' 
On lui attribue encore l^invention du compas ^ du tour et de 
la roue k potier '. Dédale , ajoute Thistoire, ne fut pas exempt 
do la basse jalousie qui de tous les temps a été le vice des 
Artistes 9 même de ceux qui font profession des slrts les plus 
nobles et les plus relevés. Appréhendant de se voir efiEacer un 
jour par son disciple y il le fit périr. 

Quoi quHl en soit de cette petite historiette, Dëdale , de 
Taveu de tous les chronologistes , est postérieur aux édifices 
dont je viens de parler. Néanmoins, comment imaginer 
qu^on ait pu les construire sans le secours des itxstmniens 
qu^on dit n'avoir été inventés que par cet artiste ou par son 
neveu. 

Mais il y a plus j on a tout sujet dedonter que cet prati- 
q^ues aient été connues même dans les siècles où les nisto* 
riens en placent les découvertes. Four juger de la réalité des 
faits et savoir à quoi s^en tenir sur les outils en usage aux 
temps héroïques chez les Grecs y c'est Homère qu'on doit con^ 
su lier. On verra qu'il ne paroit pas avoir eu aucune idée de 
la plupart des inventions attribuées à Dédale ou à son neveu. 
Sans compter plusieurs des endroits de son poème où il au- 
roit eu occasion de parler de la scie , du compas et de l'é- 
qnerre, le vaisseau- qu'il fait bâtir à Ulysse dans l'île de Ca- 
lypso lui prêtoit un beau champ pour parler de tous les outils 
dont il pouvoit avoir connoissance. Ceux néanmoins dont se 
sert son héros ne consistent que dans une hache à deux tran- 
chanSy une doloire^ des tarières^ un niveau ou une règle 
pour dresser les bois '. Il n'est question ni d'équerre ni de com- 
pas, ni môme de scie. Ce dernier instrument auroit été cepen- 
dant des plus nécessaires à Ulysse pour la construction de son 
vaisssau. Présumera- t-on qu'Homère ait négligé d'en donner 
une au roi d'Ithaque * ? On ne peut pas dire que ce prince 
soit sensé manquer des outils nécessaires et propres à l'ou- 
vrage qu'il entreprénoit. Le poète ne le place point dans une 
île déserte et abandonnée. Ulysse étoit alors chez une déesse 
en état de lui fournir tous les secours dont il pouvoit avoir 
besoin. Il y a donc lieu de croire qu'Homère donne à son 

«Dion. 1. IV, p. 3 19 et 3ao. — [ ^ (Xiyss. ï. v , v. a34et245, etc. 
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hëros tous les outils qui de son- temps pouvoient être en usage. 
PiiisquHl ne parle ni de Péquerre , ni du compas y ni de la scie^ 
on doit présumer que ces instrumens n^étoient point encore 
inventés. LesGrecs^ aux temps héroïques^ étoient presque aussi 
destitués de connoissances mécaniques que les peuples du 
nouveau monde. Les Péruviens qu'à bien des égards on peut 
regarder coxmne une nation très-policée j ignoroient Pu sage 
de la scie '• On sait qu'encore aujourd'hui ily a plusieurs peu- 
ples auxquels cet instrument est inconnu *. Ils y suppléent par 
diftérens moyens. Ils fendent des troncs d'arbres en plusieurs 
parties par le moyen de coins de pierres. Ensuite avec des 
haches ils dégrossissent chaque pièce , et parviennent ainsi y 
quoique di£&cilement ^ à former des planches^. Les Grecs 
en dévoient user alors à peu-près de la même façon *. 

Les doutes que je viens d'élever sur les inventions 
attribuées à Dédale ^ m'engagent à en proposer encore 
quelques-uns sur les monumens dont il étoit regardé comme 
1 auteur. 

On le fait voyager en Egypte pour s'instruire et se perfec- 
tionner dans les arts. Il profita si bien des leçons qu'il y 
reçut 9 qu'en peu de temps il surpassa, dit-on, les plus ha- 
biles architectes de [ce pays. On le choisit pour construire le 
vestibule du temple de v ulcain à Memphis ^« Il l'exécuta 
d'une manière supérieure. Cef ouvrage, juême acquit tant 
de gloire à son auteur, qu'on plaça dans le temple sa statue 
en bois, faite de sa propre main ^« On fit plus. Le génie et 
les inventions de Dédale le mirent dans une si haute répu- 
tation parmi les Egyptiens, que ces peuples lui décernèrent 
les hcmneurs divins. Si l'on en croit Diodore , il subsistoit 
encore de son temps , un temple consacré sous le nom de ce 
fameux artiste dans une des îles voisines de Men\phis.. Ce 
temple , ajoute-t-il , étoit en grande vénération dans tout 
le pays f. 

Ce ne fut pas en Egypte seulement que Dédale exerça ses 
talens ; il avoit laissé dans plusieurs pays des témoignsfges de 
son habileté en architecture. Il bâtit à Cilmes , sur les câtes 
d'Italie , un temple à Apollon en reconnaissance de son heu- 
reuse évasion de Crète. On vantoit l'architecture de ce temple 
comme très^belle et très-magnifique ^. 



' Supra, 1er. vol. p. i47' 
« Leur. ëdif. t. xviii , p. 328. 
3 Suprày ler. vol. p. 147. —Voyage 
de Bahfibii, t. Il, p. 10 , t. Iv , 

p. a3i. 



♦ Voy. ViROiL. Georg. 1. 1 , v. i44« 
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Dans le séjour que Dédale fit en Sicile j il embellît cette 
Ile de plusieurs ouvrages également utiles et ingénieux ; il 
bâtit entre autres sur le haut d^un rocher une citadelle très- 
forte y et la rendit absolument imprenable ^ Le mont Erix 
ëtoit si escarpé j que les maisons qu^on avoit été obligé de 
construire autour du temple de Vénus j paroissoient prêtes k 
tomber it chaque instant dans le précipice. Dédale augmenta 
la largeur du sommet de cette montagne par le moyen de 
terres rapportées et soutenues d^une muraille *. Il creusa 
aussi près de Mé'gare en Sicile un grand étang an travers 
duquel le fleuve Alabon se déchargeoit dans la mer^i Son gé- 
nie industrieux éclata encore davantage dan_s la construction 
d^une caverne quHl creusa dans le territoire de Selinunte : il ' 
sut ménager et employer avec tant d'art la vapeur des feux 
souterrains qui en soitoient^ que les malades qui entroieut 
dans cette caverne se sentoient peu -à«- peu provoqués à une 
sueur douce y et guérissoient insensiblement y sans éprouver 
même Pinconimodité de la chaleur \ Diodore ajoute que 
Dédale fit dans la Sicile plusieurs autres ouvrages que Pin jure 
des temps avoit détruits. 

Mais ceis monumens, quelque recomniandables qu'ils pus- 
sent être, ne doivent point entrer en comparaison avec le fa- 
meux labyrinthe qu'il construisit dans l'isle deCirète. Cet Ou- 
vrage seul auroit suffi pour immortaliser le nom de Dédale. 

La. tradition ancienne portoit qu'il en avoit pris le modèle et 
le dessin sur celui qu'on voyoit en Egypte ; mais il n'en avoit 
exécuté que la cinquième partie *. Dédale s'étoit borné à imiter 
l'endroit du labyrinthe d'Egypte où l'on rencontroit une 
quantité surprenante de tours et de détours j si difficiles à re- 
marquer qu'il n'étoit pas possible d'en sortir quand on s'y 
étoit engagé : et il ne faut pas s'irtiaginer , dit Pline, que le 
labyrinthe de Crète ressemblât à ceux que l'on exécute dans 
les jardins, où par le moyen d'un srand nombre d'allées 
multipliées , on trouve le secret de faire faire beaucoup de 
chemin dans un espace assez étroit. Le labyrinthe de Crète 
étoit un édifice très-spacieux distribué en quantité de pièces 
séparées qui avoient de tous les côtés des ouvertures et des 
portes dont le nombre' et la confusion empêchoient de distin- 
guer la véritable issue. Voilà ce que les anciens nous racon- 
tent des ouvrages exécutés par Dédale. 



SiL. Itil. l.xîi , V. loa. — ÂVfOir. Idyll. 
10, ▼. 3oo et 3oi. 
' DioD. I. it; p. 3ax. 
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H |>aroît d^abord assez singulier que de pareils édifices aient 
été construits dans des siècles aussi grossiers et aussi igno* 
i*an8 que ceux dont il s^agit présentement : il est encore plus 
surprenant qu^un seul homme ait pu suffire à tant de travaux 
d^espèces ^i différentes , , et construits dans des pays si éloi* 
gnés les uns des autres '*• Rien y au premier coup-d^œil y ne 
paroît mieux établi que la longue possession dans laquelle 
Dédale s^est maintenu jusqu^à présent ^ d'avoir été un génie 
universel. Le fait est attesté par une foule d'auteurs tant 
grecs que latins. Leur témoignage néanmoins ne me per* 
suade pas y et je pense que tout ce que les écrivains de l'anti- 
quité nous ont débité sur ce sujet ^ pourroitbien n'être fondé 
sur aucune réalité. 

Comment se persuader en effet que les Egyptiens qui 
fuyoient tout commerce avec les autres nations % aient choisi 
un étranger pour décorer le temple de leur principale divi- 
nité ? Cette seule considération suifiroit pour renare le fait 
très-douteux ; mais il achève de se détruire quand on voit 
qu'Hérodote y qui parle du mâme monument *y ne dit pas 
un mot de Dédale^ ni de 3on siéjour en Egypte. Je passe sous 
silence les autres ouvrages attribués à 'cet artiste y dont ft. 
pourrois également faire la critique : je m'arrête au laby- 
rinthe de Crète , édifice tant vanté par les anciens , et qui 
paroît seul avoir fait la plus grande réputation de Dédale» 

Qu'on examine l'âge des auteurs qui ont &it mention de 
ce monument j on verra qu'ils ont tous vécu plus de douze 
cents ans après le temps auquel ils en rapportent la construc*^ 
tion. D'ailleurs y ils n'en parlent que par la tradition : ils 
conviennent que , quoique le labyrinthe d'Egypte existât en- 
core de leur tenaps y celui de Crète étoit détruit ^. Aussi nd 
sont'ils point d'accord sur la forme et sur l'espèce de cet 
ouvrage. Diodore et Pline disent que le labyrinthe de Crète 
étoit un édifice immense et d'une structure merveilleuse ^ : 
mais Fhilocorus 9 auteur fort ancieii ^ n'en pensoit pas de 
mSme. C'étoit y à son avis-^ une prison où les criminels 
étoient renfermés très-sûrement ^. Cédren et Eustathe avan- 
cent que ce monument si vanté n'étoit qu'un antre où il se 
trouvoit beaucoup d'avenues ^ de tours et de détours^ et que 
Tart avoit un peu aidé la nature ^. Ce sentiment est confirmé 

3 DioD. î. I, p. 71.— Pliii.I. xxxtv 
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par M. de Tonmefort qui en 1700 visita ces lieux avec beau* 
coup d^exacti tilde '. Le témoignage de cet habile voyageur ^ 
joint ii la diver&ité d'^opinions qui règne parmi les auteurs 

Îiui ont parlé du labyrinthe de Dédale ^ montre le peu de 
ondement qu^on doit faire sig: leurs récits : achevc^ns d^en 
donner la preuve. 

Far quelle raison Homère ^ qui étoit sans comparaison 
aucoup plus voisin du siècle de Dédale que tous ces écri- 
'^ains y nV-t-il rien dit du labyrinthe de Crète ? Si un pareil 
ouvrage eût existé de son temps y est-il à crcdre qu'il Feùt 
passé sous silence ? lui qui fait si souvent mention de Pile de 
Crète y lui qui manque rarement de donner aux villes et aux 
pays dont il parle quelques épithètes , toujours prises des arts 
on de rhistoire naturelle ? Il y a plus y Homère parle de 
Dédale * et de Penlèvement d'Ariane par Thésée ' ^ mais il 
ne dit pas un mot du labyrinthe. L'occasion néanmoins d'en 
parler se présentoit trop naturellement pour que ce* poète 
reût laissé échapper , si la tradition sur ce monument avoit 
eu cours même de çom temps. 

Hérodote qui y après Homère , est le plus ancien écrivain 

Îiui nous soit resté die l'antiquité ^ a gardé également un pro- 
ond silence sur le labyrintne de Crète. U parle cependant 
de Minos : il raconte que ce prince mourut en Sicile dans le 
temps qu'il poursuivoit Dédale ♦. Il pouvoit à ce sujet faire 
quelque digression sur les aventures et les ouvrages de cet 
artiste y et on ne reprochera pas à Hérodote de perdre les 
occasions d'entretenir son lecteur d'anecdotes curieuses et 
intéressantes. Far quelles raisons encore décrivant le laby« 
linthe d'Egypte y n'auroit-il rien dit de celui de Crète ? C'étoit 
néanmoins le lieu d'en rappeler le souvenir, d'autant mieux 
qu'à ce sujet il cite les ouvrages célèbres dont la Grèce se 
vantoit ^ : Hérodote n^auroit donc pas oublié u|i monument 
qui, quoique inférieur à celui d'Egypte , n'auroit pas laissé 
de faire honneur aux Grecs. 

Fausanias , qui d'ailleurs est entré dans un fort grand, dé- 
tail sur les ouvrages attribués à Dédale , ne dit point que le 
labyrinthe de Crète y eût été construit par ce fameux artiste. 
£niin, s'il est vrai, comme j'espère le faire voir^ que le 
labyrinthe d'Egypte , sur lequel tous ces auteurs avouent que 
Dédale prit le modèle du sien , n'a été construit que plus de 
six cents ans après les siècles dont nous parlons maintenant*, 



» Voyage du Levant, 1. 1 , p. 65?, etc. 
» Iliad. 1. xviii , V. 590 , etc. 
3 Od^sf. 1. XI , V. 320, etc. 
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on conviendra du peu de réalité du monumenlj de Crète. 
C'est aussi le sentiiuentde'Strabon. Il donne à entendre très- 
clairement que tout ce que les Grecs ont débité du labyrin- 
the et du minotaure^ n'étoit qu'une fable «• Je pense au sur- 
plus ^ qu'il en est de méruede toutes les inventions attribuées 
à Dédale. Ce sont de pures imaginations fondées sur quel- 
ques expressions de la langue grecque ^. 

Je n'entrerai pas dans un grand détail sur la manière dont 
étoient alors construites les maisons des particuliers : Hto- 
mère ne fournit que de &>ibles indications sur cet objet. On 
est fort peu assuré de ]a signification de la plupart des termes 
dont il se sert pOur désigner les différentes parties d'un édi- 
fice. On voit qu'anciennement les toits étoient en terrasse '• 
C'est un usage presque général dans tout le Levant, Mais la 
pratique des Grecs de faKe ouvrir les portes de leurs maisons 
en dehors et suP la rue ' doit paroître bien singulière : on 
étoit obligé, chaque fois qu'on vouloit sortir y de raire aupara- 
vant du bruit à la porte ^ afin d'avertir les passans de s'éloi- 
gner «. 

Il est fort difficile de concevoir , et plus encore d'expli- 
quer y la manière dont y suivant Homère , les portes pou- 
voient s'ouvrir et se fermer. On voit bien que les serrures et 




mécanique de ces mstrumens. Un conjecture qu'il y avoit 
en dedans de la porte une espèce de barre j ou verrou qu'on 
pouvl^it lâcher ou lever par le moyen d'une courroie ^. Les 



« L. X, p. ^3o et 731. 

On trouve , il ef t yrai , d'anciennes 
médaillef et d'anciennef pivrres , fur 
lesquelles le labyrinthe est représenté 
ayec ses tours et détours. On voit le 
minotaure au' milieu de cet édifice. 
Yoy. GoLZTivs, Aug. Tab. 49> li. — 
M0NTFA.UC0N y Ântiq. expliquée, t. i , 
p. 76. 

Ces mooumens prouveroient donc 
également Fexutence du minotaure et 
du labyrinthe. Je doute que quelqu'un 
voulût soutenir aujourd'hui qu'il a 
réellement existé uu monstre tel que 
ces médailles et ces pierres gravées 
nous le représentent. On doit mettre 
le labyrinthe de Dédale et le minotaure 
au ilombre de ces traditions populai- 
res que certaines villes adoptoient, et 
dont elles aimoient à décorer leurs mo- 
numena. 



* A«ti^«eAaf signifie en général un 
ouvrier iThs-adroit , Xrhi^haèiie , et 
même un ouvrage fait avec art. C'est 
une observation qui n'a point échappé 
à Pausaoias. Il ajoute qu'on donnoit le 
nom Auté'uXtÇ aux anciennes statues 
de boi» y même avant Dédale , 1. ix ^ 
c. 3. 
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r. 8o2« 
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clefs qui servaient k cette manœuvre étoîent faites en manière 
de crochet : c^étoit un morceau de cuivre assez long , 
courbé en faucille j et emmanché de bois ou d^yoire «. fi j 
avoit à la porte un trou qui répondoit au-dessus du verrou : 
on iutroduisoit la clef par ce trou ^ et on saisissoit la coa- 
roie qui tenoit au verrou ; on la levoit et la porte s^ouvrcHt 
Les serrures dont se servent encore aujonrd hui les Mègiti 
de la Guyane peuvent donner quelque idée de toute cette 
mécanique ' presque inintelligible dans les écrits des anciens. 
Il paroit que 9 dès les temp» héroïaues, on étôit assez cu- 
rieux d^orner et d'enrichir le dedans des maisons. Lies appa^ 




pas encore rare oe aecorer les Danmens à 1 exténenr 
De tous les édifices décrits par Homère aucun ne présente 
ce qu'on peut nommer ornemens d'^architeéture : ce poète 
parle seulement de portiques ^y et encore n^avons-nous w 
^Hdée bien nette de ces sortes d'ouvrages. On ignore queues 

J)Ouvoient en être la structure et la disposition. JL'usage que 
es Grecs faisoient alors des portinues répugne absolument 
à ce que nous entendons aujourd'hui par cette sorte de bâ- 
tisse. G'étoit en effet sous les portiques qu'on mettoit coucher 
les hôtes et les autres étrangers de considération 4. Cette lé* 
flexion suffit pour détruire les idées que ce nom présente na- 
turellement dans notre langue ; et il faut convenir qu^on ne 
peut point expliquer aujourd'hui ce qu'Homère entendoit 
par le mot qu'on traduit ordinairement par celui de porti* 
que *. 

De tout ce que je viens de dire y il résulte qu'on ne peut 
rien décider sur l'état et le progrès de l'architecture dans la 
Grèce aux siècles dont il s agit présentement. Nous ne se- 
rions point dans cet embarras ^ si nous voulions adopter le 



« Odyss. 1. XXI , V. 6 el 7. 

On peat veir la figure de ces clefs 
dans les remarques de M. Huet, iu 
Maiill. 1. f , p. 8. 

I. Nouv. relat. de la France équioox. 
V p. i4^et i44* 

* Odyss.l. iT , V. 72, etc. 

3 Jbul. 1. IT, V. 297 et 3o2. 

*■ lliad. 1. XXIV , T. 644. "— Odyss. 

1. iv,v. 297. 

'^ à Ce nVst que par une espèce de 

tradition que nous sommes dans Tusage 

de traduire par le terme de portique , 



le mot Aïêactt , employé par Homère 
dans la descriptiou de ses palais. Les 
fondemens de cette explications nous 
sont entièrement inconnus. U est clair 
qu*AÏéur» vient d'A^da» , uro, lucco\ 
mais il n'est pas également prouva 
qu'on fut autrefois dans Fusage cons- 
Unt , comme le disent les scholiasles, 
d'allnmer des feux sous les portiques 
des grandes maisons. C'est cependant 
sru' cet usage prétendu qu'ils foodeiiK 
leur explicatlou. 
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sentiment de Vitnive sur Porigine et l'époque des dlfferens 
ordres d'architecture inventés par les Grecs, ce Ancieune- 
c< ment j dit*il ^ on ignoroit Fart de proportionner les diver- 
cc ses parties d'un bâtiment : ou employoit des colonnes ^ 
ce mais on les tailloit au hasard ^ sans règles y sans principes j 
«c^et sans faire attention aux proportions qu'on devoit leur 
%/c donner : on les plaçdit aussi sans égard aux autres parties 
<c de l'édifice. Dorus fils d'Hellen et petit-fils de Deucaliôn * 
ce ayant fait bâtir un temple à Argos en l'honneur de Junon j 
ce cet édifice se trouva par hasara être construit suivant le 
ce goût et les proportions de l'ordre , que par la suite on a 
ce nommé dorique. La forme de ce b4timent ayant paru 
ce agréable j on s'y conforma pour la construction des édifices 
ce qu'on vint ensuite à élever '• 

ce Vers le même temps ^ ajoute Yitruve ^ les Athéniens 
«e firent passer dans l'Asie une coloni^ sous la conduite d'Ion y 
ce neveu de Dorus ^ : cette entreprise eut un heureux succès. , 
ce Ion s'empara de la Carie et y fonda plusieurs villes : ces 
ce nouveaux habitans songèrent à bâtir des temples. Ils se 
ce proposèrent pour modèle celui de Junon à Argos : mais 
ce ignorant la proportion qu'il falloit donner aux colonnes y 
ce et en général a tout l'édifice ^ ils cherchèrent quelques 
ce règles capables de diriser leur opération. Ces peuples vou- 
ée loient j en faisant leurs colonnes assez fortes pour soutenir 
ce tout l'édifice • les rendre en même temps agréables à la 
ce vue. Four cet effety ils imaginèrent de leur donner la même 
ce proportion qui se trouve entre le pied de Thomme et te 
ce reste de son corps. Selon leurs idées ^ le pied faisoit la 
ce sixième partie de.la hauteur Jiumaine : en conséquence ^ 




qu eue et ou grosse 
ce y ajouta un septième diamètre ', 

(c Ce nouvel ordre d'architecture ne tarda pas à donner 
(c naissance à un second : on voulut bientôt enchérir sur la 
(c première invention. Les Ioniens , (c'est to^jog/s Yitruve 
ce qui parle ) y cherchèrent à mettre encore plus de déliça- 



« Il étoit roi de tout le Péloponnèse 
et vivoit vers l'an i522 avant J.C. 

I YlTRDV. 1. IV, cl. 

^ Ion étoit fUs de Xuthus , frire de 

Ilorus. 

* VlTRUV. 1. IV, C. I. 

« VlTRUV. Ibid. — PLUr. l« XXXTI , 



sect. 56 , p. 755. 

Alors on poavoit dire que la co- 
lonne dorique , aroit la proportion da 
corps de rhomme. Car le pied de 
rhomme est au moios la 7e. partie de 
sa hauteur. 



ce 
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ce tesse et d^élégance dans leurs édidces. Ils employèrent h 
ce même méthode dont on avoit déjà fait usage pour la com- 
cc position de Tordre doricjue : mais au lieu de prendre pour 
ce modèle le corps de Thonime , les Ioniens se réglèrent sor 
ce celui de la femme. Dans la Tue de rendre les colonnes de 
ce ce nouvel ordre pins agréables et plus gracieuses , ils knr 
ce donnèrent huit fois autant de hauteur qu^elles aTOÎent di 
a diamètre *. Us firent aussi des Cannelures tout le long di 
ce tronc pour imiter les plis des rohes de femmes : les vouites 
ce du chapit^u représentoient cette' partie des cheveux qui 
(c pendent par boucles de chaque côté du visage. JLes Ioniens 

ajoutèrent enfin k ces colonnes une base qui n^ëtoit point 

en usage dans Tordre dorique ' ». Selon Yitruve j <:es basa 
étoicnt laites en manière de cordes entortillées pour étie 
comme la chaussure de ces colonnes. Cet ordre drarchitec- 
ture fut appelé ionique du nom des peuples qui Favoient 
inventé. 

Voilà ce que Vitruve raconte sur l'origine et Tépoque des 
ordres dorique et ionique : il en fait remonter^ comme on 
voit y l'usage à des temps très -reculés. 

Je ne m'arrêterai pas à relever le peu de vraisemblance 
que présente toute cette narration ; mais quelle qn'ait été 
l'origine de ces deux ordres, je ne crois pas qu'ion puisse k 
rapporter aux siècles où Vitruve la place. On ne voit point 
eu effet , qu'Homère , bien postérieur à ces tçmps y ait eu k 
moindre idée de ce qu'on appelle ordre d'architecture. J'enii 
déjà fait la remarque : j''ajouterai que s'il les eût connuSjil 
en auroit vraisemblablement fait usaoe. L'occasion sVn est 



^ 




en dit , ne présente Tidée d'aucun ordre ni dessin d'archi- 
tecture^ : on n'oseroit même assurer que les colonnes dont 
il est question dans ces édifices fussent Je pierre*; cen'êtoienlj 
suivant toutes le^ apparences , qr.e de simples poteaux'* 

m 

• V;T7.rv. 1. iT, C. T. I * VcT Hud. I. t: . t. 343 , ). xx, r. 

ly*ns la suite on a donné k ces c«>- I » 1 . — 0,:y« 1. îv , v. -a , ^Ic. 1. ^-î 
Icr.r.es 1^ hauteur ce hiiitft Jemi ce leu: I X. ^5. *:-. 

bia rêl:e. Acjourd'àui, «lies en or:! ' Je rfn:*rc'-e d'abord qu'Homère 
»eu:v compris le chapiteau et U h**t. . r -y. cl^ ;.::.-»:» Cf s ccîocnes fiiAtff . 

- ^ r-T. M. de Chi.mbxjit , p. :5. 10 : o; c^. >.i,'.de p»^''iïrcment une «:©• 
et 33 — ^cv. ivs*il«no:e* .-r V*.'- .^..-,.; .^ ,..; ,,^ >U s :ou-ours «i'#»«f • 
lAU.... -L. i...-T_i. . O.K.. ^^. ^;.. -.-< y? ;jei*lr:^ie *iue de poteaux 

- \ov. ll.aa. i. \i. ». jo;. — 0,:;>* ■ .'< b.Hs. J%b»<rrcr.>i eu secood Ueo 



;>* ^ ,e b.Hs. Hib»<rrcr.>i «q «ecood U< 
j ^u'on ^"--mç^it d4ni ces colonnei d 



7. T/, T. 266. I V-'o^ -^''-me^l âàïxi ces co!onnei de» 
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Enfin le seul téloge qû^Homère fasse du palais dTJIysse con- 
siste à dire qu^il etoit fort élevé ^ que la cour en étoit défen* 
due par une muraille et par une haie* Le poëte loue aussi la 
force et la solidité des portes de ce palais y disant entendre 
quHl eût été difficile de le forcer. Il paroît insister beaucoup 
sur -cet article % qui' aux siècles héroïques étoit un objet es- 
sentiel ^ eu égard aux brigandages qpi régn oient alors. ^ans 
la Grèce. Ces réflexions suffisent ^ je crois y pour faire rejeter 
le récit de Yitruve j auteur trop moderne par rapport aux siè- 
cles dont nous parlons , pour qu^on puisse en croire son 
simple témoignage. Il yaut mieux avouer qu^on ignore Tétat 
où pouvoit être alors Tarchitecture . d9.ns ta Grèce | que de 
8^en rapporter à des traditions si suspectes. 



CHAPITRE QUATRIÈME. 

De la Métallurgie. 

Xjss historiens ne sont point d^accord sur le temps. auquel 
Tart de travailler les métaux a été connu dans la Grèce. Les 
tms font remonter cette découverte aux temps les plus recu- 
lés : d^autres la placent dans des siècles beaucoup plus récens : 
ces contradictions cependant ne sont qu^apparéntes. H est 
aisé j en distinguant Pesprit et les motifs de ces traditions ^ 
de concilier les récits qui parpissent d^abord les plus opposés.' 
Je pense que la cqnnoissance des métaux et Part de les 
travailler ont été originairement apportés dans la Grèce par 
Içs princes Titans x plusieurs faits semblent favoriser cette 
conjecture. Les Grecs ^ selon quelques'^teurs ^ attribuoientà 
Sol^ fils de rÔcéan , la découverte de Por *• J^ai déjà dit 
qù^ancienneînent on appeloit fils de POcéan ceux qui de 
temps immémorial avoient abordé par mer dans une contrée. 
C'étoit par cette voie que les Titans étoient venus dans la 
Grèce ; ils sortoient d^gypte ^. Les Egyptiens attribuoievt 



cbeTÎlléf pour nupendre diffërens 
Uftensiles , et qu'on j méiugeoit dcf 
cayités propres à renfermer différcntet 
armet. OcWm. 1. zxii , t. 176 , etc. 
1. Tiii , T. €6, etc. 1. I , T. la^ , etc. 
]. xn , ▼. 3S. 

Il 7 a plut, Homèr« ▼ooUnt nom 
donner une idée de la grofsenr d'un 
olivier qui soutenoit le lit d'UljMe , 



le compare à une colonne ; et il est à 
remarquer qu'il se sert du mot »i#y 
pour désigner cette colonne» Odyss. \é 
jLXixi , T. 191. 

> Odyss. 1. XTli , T. Q64. 

« GELUUs.apttdP&iir. hTii , sect. 57^ 
p. 414. 

3 Suprà , icr. \ol. ^. «^^ ^'^'^'à* 
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il leurs anciens souverains la découverte; de la métallurgie ': 
ils les avoient déifiés en reconnoissance de cette myention, 
et de plusieurs autres dont ces monarques avoient fait parti 
leurs peuples *. Un prince , dont les Grecs ont rendu le non 

Î\ar celui d^Elios , et les Latins par celui de Sol ^ a été ^ di 
*aveu de presque tous les historiens ^ le prenûer qui ak 
régné sur 1 Egypte^. Ce monarque étoit aussi regardé comme 
la plus ancienne divinité de ce pays ^. L^or est le premier 
métal que les hommes aient connu '• Bien n'empêche de 
croire que le prince dont nous parlons aura montré au 
Egyptiens la manière de travailler ce métal. Je crois mime 
en trouver une preuve dans le rapport que de tous les tempe 
on a établi entre le soleil y nom de Tancien monarque égyp- 
tien , et For. L'art de travailler ce métal fut apporté dans la 
Grèce par les Titans et sous les auspices du soleil : ces prâi- 
ces étoient abordés par mer. CVn fut assez pour faire dire 
par la suite aux Grecs nue la découverte de For leur avoit été 
communiquée par Sol his de TOcéan. 

On peïlt envisager sous le même point de vue ce qn'ils 
rac ont oient sur la découverte de T argent : ils dis oient en 
rtre redevables à Erichtouius ^. Ce prince , suivant la tradi* 
tîon des Grecs , étoit fils de Vulcain ^. Personne xx^ignoR 

Sie les Egyptiens révéroient Vulcain conune une de leun 
, us anciennes divinités; qu'il passoit pour avoir invente le 
it\x ^ 7 et que chez les Grecs il étoit censé présider à tontes 
les opérations de métallurgie '• 

A Végard du cuivre , les premiers qui travaillèrent à ce 
métal dans la Grèce « furent « selon quelques auteurs, des 
%>uvriers amenés par Saturne ei par Jupiter *'. On voit enfia 
que , d'après une très -ancienne tradition j Fromélliée passoit 
pour avoir appris aux Grecs l'art de travailler les métaux ". 
On sait que ce personnage « si fameux dans Tantiquitè • étoit 
contemporain des Titans. Tous ces taits semblent donc an- 
noiu-er que les premières conuoissances Je la metallur<»ie ont 
tU? apportées dans la Gr^'ce par les p-.irxvs tiraiis ; et c'est 
«.l*a près cette ancienne traJitioti • s^.i'on: parî<^ les auteurs qui | 
îout nrmonter aux pcemiers i^es de la Gr^ce i'axt cic tra- ! 
vaiUer les métaux. i 



* Sa^rù,^ fer. W. p. HÎJ. 
s D-oa. L I , p. z **. 

* Ibtd, 

* Ibid. 

* Supnà . rer. ^vî. ». '(jj. 

" Pli.-». I. t.; . ^:f. :" -y ^ 

' ApQAMvwB. i. ... V. . :-î. 



^^ j. .V x>."L * . » .î3 et 334. 

-Cm. 41... u i^HbCUl. TIXKC0. T. 



JVi déjà fait remarquer dans plusieurs occasions que la 
domination, des Titans ayant été très-courte, sa cbute avoit 
.entraîné celle des connoissances dont ces étrangers avoient 
fait part à la Grèce '. Il fallut que de nouvelles colonies sor* 
ties de PEgypte et de PAsie vinssent rétablir, ou pour mieuir- 
dire , recréer les arts dans cette partie de TEurope. Cadmua 
doit être regardé comme le premier qui ait renouvelé- dans la 
Grèce Part de travailler les métaux^ Ce .prince découvrit dans 
la Thrace , au pied du mont Pangée j des mines d^or. U apprit - 
aux Grecs à les fouiller , à en tirer le métal et à le préparer *• • 
Il leur fit connottre aussi le cuivre et la manière de le tra- 
vailler ^. Ce sentiment se trouve même appuyé sur le non& '• 
que dans tous les temps on a donné à un des priiicipauj: 
alliages qui entrent dans la préparation du cuivre. La Caia" 
mine ou Cadmie , qui est d^un si grand usage pour affiner ce 
métal et en augmenter le poids , a voit reçu de Cad nus le nom 
qu^elle portoit autrefois^ et qu^elle conserve même encore 
aujourd'hui ^. 

On ignore par qui et dans quel temps Part de travailler 
Pargent a été rapporté dans la Grèce. Je penserois à faire 
encore honneur à Cadmus du rétablissement de cette partie 
de la métallurgie. Je me fonde' sur ce qu'Hérodote ' nous 
apprend que le mont Pangée , où Cadmus fit exploiter des 
suines d'or y renfermoit aussi des mines d'argent. 

C'est donc avec une sorte de raison que ce prince a passé ^ 
dans les écrits de plusieurs auteurs , pour le premier qui eût 
enseigiié aux Grecs Part de travailler les métaux ; et il n^est 
pas difficile 9 comme on voit ^ de concilier les difïé rentes tra- 
ditions qi^i s'étoient con&ervées dans la Grèce sur l'origine de 
cette découverte Elles n'ont rien de contradictoire.. En effet ^ 
qiioique la connoissance des arts eût péri avec la famille des 
Titâiis, il is^én é toit 'cependant conservé des traces. Quelques 
écrivains les avoient recueillies et nous en ont transmis 
l'histoire. D'autres ont négligé ces anciennes traditions , ou 
peut* être les ont ignorées. Ils ont donc attribué aux chefs des 
dernières colonies qui passèrent dans la Grèce y la découverte 
de plusieurs arts dont ib n'étôiént 'ce]pendânt que les restau- 
rateurs. 

On ne rencontre point le même partage ni la mémQ divcr* 

» Suprâ , 1er. vol. p. J9. I 3 Htoiit. Fab. 274. — Sthabo, 1. 

»Piiw. l. vn, fect. 54» p. 4*4« — | **▼>?• 99^* 
Clem. Alix. Strom. I. 1 , p. 363. — J 4 Eu latvu Caamea^o^. '^vw.^V 
Yoy. aussi Hkaoo. 1. tu , n. 6 et la. 1 xxxw , %ecV. ^ c\ '^'x. 



f^ n/ ÏMQCZ. LITftC IL 

ûth à^ofvaâanig un le temps ancpel ies Grecs ont ci a m n et ■ 
traTâilier le 1er. Les anciens s'acc4»-dent ~ * 



décoDTeite tooft le rc^ne de ^linos I**. 'j l45i ans avanl{ 
J, C. Cetle c^nnoûtance aToît passé de Fhrjffe 



avec les Dactyles • lars^a'ils quittèrent les enTÎrons dn mnitl 
Ida pMir Tenir s étaUir dans la Crète *. Il ne parob pas c^ 
pendant aoe Fart de traTailler le fer ait été dès-lors beanoouf 
répanda dans la Grèce. Il en a été origjinairanient des Grea 
comme de toas les peuples de Tantiqnité. Ils ont en^lojé k 
cuivre à la plupart des usages auxquels nous faisons anjoiiP 
d^liai senrir le ter. Du temps de la guerre de Troie non senk* 
ment les armes '^ mais encore les outils et tous les înstrn- 
msns des arts mécanianes ^ étoient de cuivre. Le fer étoit 
alors si estimé y au^Acniile y dans les jeux quHI fait célébrer 
en Hionneiir de ratrocle, propose comme un prix considé* 
rable un boule de ce métal '. Homère en parle toujours avec 



grande distinction ^ 
A regard de IVtai 



étain , c^est par le commerce avec les Phi* 




de la Navigation. 

Il parolt que y dès le temps dont nous parlons présente- 
ment , l'art (U travailler For, Pargent et le cuivre , avoit fait 
d^usispsfi grands progrès chez les Grecs. On voit par les écrits 
d^Ilonière, que ces peuples connoissoient dès-lors tous les 
instruniens propres a la fabrique de ces métaux 7. Je réserve 
le détail do toutes ces pratiques pour le chapitre suivant y où 
je traiterai des connoissances que les Grecs avoient de TorfiS- 
vrcrie dans les siècles de la guerre de Troie. 



CHAPITRE CINQUIÈME. 

Du Dessin , de ta Gravure en creuj:^ de la Ciselure j 
iic lOrfevreric et de la Sculpture. 

\J^ Ignore dans cjucl toiups lo dossin et les arts qui peuvent' 
y avoie rapport , oui pris uaisssancc *^"^|les Grecs. L^anti- 
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quité ne nous a rien transmis de satisfaisant sur Forigine de 
toutes ces différentes découvertes. On attribue à Tamour le 
premier essai que la Grèce ait yu de Tart de dessiner ^ et de 
mouler en terre les objets. 

Une jeune fille vivement éprise d^un amant dont elle de- 
voit être 
d^adoucir 
remarqua 





image chérie en traçant sur Pombre une ligne qui 
et marquât exactement le contour. L^histoire ajoute que notre 
amante avoit pour père un potier de Sycione , nommé Dibu- 
tade. Cet homme ayant considéré Touvrage de sa fille , ima- 
gina d^appliquer de Pargile sur ces traits j eu observant les 
contours tels qu^il les voyoit dessinés. Il fit par ce moyen un 
profil de terre qu^il mit cuire dans son fourneau '..On n^est 
point assuré du temps auquel a vécu ce Dibutade» Quelques 
auteurs le placent dans des siècles fort reculés *. 

Telle avoit été, suivant Pancienne tradition , Porigine du 
dessin et dejs figures en relief dans la Grèce. Nous ignorons 
les suites qu^eutce premier essai. On ne peut rien dire sur 
les degrés quVnt éprouvas successivement chez les Grecs la 
plupart des arts qui ont rapport au dessin. Onî peut conjec- 
turer que ces pratiques n^ont commencé à faire un progrès 
suivi que depuis Parri vée des colonies condmtes par Cecrops y 
Cadmus, etc. Ces princes sortoient de PEgypte et delà Fné* 
nicie, pays où les arts concernant le dessin étoient connus 
de temps immémorial. Quoi quHl en soit , quantité de faits 
rapportés par Homère^ montrent que dans les siècles dont 
il s^agit présentement, les Grecs étoient instnûts de plusieurs 
arts qui dépendent entièrement du dessin. 

Ils savoient travailler Pivoire et Pemployer à difFérens 
usages ^. Us Pappliquoient sur des. sièges et sur d^autres 
meubles pour y servir d^ornement ^. Ces ouvrages étoient 
d'un grand prix et très-recherchés. Il devoit même y avoir 
alors dans la Grèce dea artistes distingués par leur goût et 
par leur adresse. Homère parle d^un certain Icmalius , comme 
d'un ouvrier qui ezcelloit dans ces- sortes d'ouvrages ^. 

Il est certain aussi j par rapport à Porfévrerie, que les Grecs 
connoissoient plusieurs parties de cet art. On- voit fréquem- 

« Pus. 1. XXXV, »ect. 43 , p. 710. I 4 Ibid, 1. xix , t. 56 , et L ^vwv ^ 

* Voj. Juifius , in Gatalog. p. 56. 1 y. aoo. 

3 Odyw. 1. ity T. 73, etc. \ '^ Ibid.Vxrk^^-^^^^^V 



îg8 n/ ipo^vE. LIVRE n. 

ment dans les écrits d*Homère^ les princes de la Giece iê 
aerTÛr de coupes , d'aiguières et de bassins d^or et d^ai^ent. Le 
bouclier de Nestor étoit composé de châssis ou baguettes dW'« 
Ce prince possédoit aussi une coupe d'un travail assez élégant* 
£Ue étoit ornée de clous d'or avec deux anses doubles ^ et 
diiférens autres omemens *. Homère parle encore très-sou- 
Tent d'ouvriers qui saVoient mêler l'or avec l'argent pour en 
ùàre des vaaes précieux '• Les Grecs connoissoient donc dès 
les siècles héroïques l'art de souder ces métaux. 

On pourroit dire que tous les ouvrages dont je viena de 
parler avoient été apportés en Grèce des pays étrangers. Je 
ne crois pas cependant qu'il y ait lieu de le présumer. Homère 
ne le dit point. On sait quelle est ^ à cet égard y son exacti- 
tude. 

Quant à l'art de graver les métaux , je ne pense pas que les 
'Grecs fussent alors au fait de ce travail. Je me lbnd!e pre« 
mièrement sur ce qu'il n'est jamais question dans Homère 
d'anneaux ni de cachets. Secondement sur les moyens que 
les Grecs , au rapport de ce poëte , employoient pour sceller 
les caisses et les coffres où ils renfermoient des effets pré* 
cieux. L'usage des serrures et des cadenas leur étoit inconnu. 
Afin qu'on ne pût pas ouvrir leurs ballots j sans qu'ils fussent 
en état de s'en apercevoir, ils les entouroient de cordes très- 
artistement nouées. Ces sortes de nœuds leur tenoient lieu de 
sceaux et de cachets. Ils étoient si ingénieusement inventés 
et si compliqués y que celui qui les avoit faits pouvoit seul les 
délier et les ouvrir. Homère y pour relever l'habileté d'Ulysse 
à faire de ces espèces de fermetures y dit que c'étoit de Circé 
qu'il en avoit appris le secret. ^. Si les Grecs eussent connu 
alors l'art de graver des cachets^, ils n'auroient pas eu recours 
à ces nœuds , dont l'usage habituel devoit être très-incom- 
mode et très embarrassant. 

Si l'on en croit cependant certains auteurs y les Gœcs, dès 
les temps héroïques ^ auroient eu l'usage des anneaux et des 
cachets. Flutarqne parle de l'anneau d'Ulysse sur lequel ce 
héros avoit fait graver un dauphin *. Hélène , au. rapport 
d'Ephestion y cité par Fhotius y avoit pour cachet une pierre 
Mngulière, dont la gravure représentoit un poisson mons- 
trueux ^. Polignote enfiu y peintre grec , qui florissoit vers 
l'an 4qo avant J. C. dans son tableau de la descente d'Ulysse 
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hj éaïx enfers , àvoit peint le jeune Pliocus ^ ayant à nn des, 

■ doigts de la main gauche une pierre gravée, enchâssée dans 

4 un anneau d^or '. 

^ Mais ces auteurs étoient trop éloignés des temps dont il. 

- «''agit , pour que leur témoignage soit capable de balancer 
Pautorité d'Homère j le seul guide que l'on doive siiivrepour 
les usages et les mœurs des siècles héroïques : Pline Ta bien 
senti. Ce grand écrivain ne s'en est point laissé imposer. Il 
n'a pas hésité d'avancer que les cachets et les anneaux n'étoienf; 
point en usage dans les temps dont nous parlons mainte* 
nant *. 

Les Grecs ignoroient encore l'art de tirer l'or à la filière, 
et celui de l'employer en dorure. L'usage étoit anciennement 
d'enrichir d'or les cornes des taureaux ou des génisses qu'on 
offroit en sacrifice. Homère décrit la manière dont on y 
procédoit au temps de la guerre de Troie ; c'est à l'occasion 
d'un sacrifice offert par Nestor à Minerve. Le poë'te dit qu'on 
fit venir un ouvrier pour appliquer l'or sur les cornes de la 
victime. Cet homme apporte les outils propres à faire cette 
opération. Ils consistent dans une enclume , un marteau et 
des tenailles. Nestor fournit l'or à cet ouvrier y qui le réduit 
sur-le-champ en lameà très-minces. Il enveloppe ensuite de 
ces lames les cornes de la génisse '*• On ne remarque dans ce 
procédé rien qui puisse faire penser que les Grecs connussent 
alors l'art de dorer , tel qu'ils l'ont coiuiu par la suite ^ et tel 

3ue nous le pratiquons auîonrd'faùi. Il n'est fait mention ni 
e colle 9 ni de blanc d'œuf, ni d'huile^ ni de terres gluti- 
neuseSy ni, en un mot , d'aucun mordaxit propre à faire tenir 
l'pr sur les cornes de la victime. La manière dont on dôroit 
alors consistoit à revêtir de lames d'or extrêmement minces 
les matières auxquelles on vouloit donner la couleur et l'éclat 
de ce métal. ' 

Homère ne nous fournit point d'autres lumières sur le 
travail des métaux dans la Grèce aux temps dont il s'agit 
présentement. Passons à la sculpture.^ 

Cet art a été long-temps inconnu aux Grecs. On en juge 
par la manière dont ils représentoient anciennement les divi- 
nités qu'ils adoroient. Leurs simulacres étoient alors de 
simples poteaux ou de grosses pierres j souvent même des 
piques dressées d'une certaine manière '• L'idole de Junon j 



' Plus. 1. X , c. io. 
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81 révérée chez les Argieiis , n^étoit dans les premiers temi 
qn\in ais j un morceau de bois travaillé grossièrement '. 
pourrois citer plusieurs autres exemples que je supprime po 
abréger. Les idoles des Lapons , des Samoyèdes et des autres] 
>èuples situés vers les extrémités du nord * , nous retracent] 
Hmage de la grossièreté et de Fignorance des anciens habi- 
tans de la Grèce. 

C^est de rÉgypte que ces peuples ont reçu yraisemblable*] 
ment les premières connoissances de la sculpture. On peutenj 
rapporter Pépoque à Cécrops. En effet, ce premier souverain 
d^Àthènes a passé dans Fantiquité pour avoir introduit dam 
les temples de la Grèce Pusage des simulacres ^* Les Athé- 
niens montroient encore , du temps de Pausanias ^ une statue 
de bois représentant Minerve qu'on disait avoir été donnée 
par Cécrops ^. Les ouvrages de sculpture que les Grecs firent 
pendant quelque temps ne se ressentirent que trop de la ma- 
nière égyptienne. Faute de goût y et manquant de lumières ^ 
leurs sculpteurs se contentèrent dVbord de suivre les modèles 

3u^on leur avoit présentés ^' On n'a pas oublié ce que j'^ai dit 
ans la première partie de cet ouvrage sur le goût des statues 
égyptiennes ^. On retrouveroit les mêmes défauts dans celles 
des anciens sculpteurs Grecs. C^étoient pour la plupart des 
figures carrées , ayant les bras pendans et collés contre le 
corps y les jambes et les pieds joints Pun contre l'autre y sans 
geste et sans attitude '. Les Grecs dans les commencemens 
imitèrent encore le goût des Egyptiens pour les figures gi- 
gantesques ®. 

La sculpture est restée long-temps dans cet état chez les 
Grecs. On compte plus de 5oo ans depuis Céprops jusquVux 
siècles où Ton fait vivre Dédale. Ce fut alors que les artistes 
Grecs commencèrent à reconnoître les difformités et le peu 
d'agrément qu'avoient les anciennes statues. Ils sentirent 
qu'on pouvoit faire mieux. Dédale (c'est-à-dire les sculpteurs 
qui parurent dans les siècles où Von place cet artiste ) en co- 
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piant les modèles égyptiens , ne s^ attachèrent pas servile- 
ment. Us cherchèrent à en corriger les défauts, et y réussi- 
rent au moins. en partie. La nature fut le modèle quHls se 
proposèrent. Le visage et les yeux des anciennes statues nV- 
voient nulle expression. Les artistes dont je parle s- étudiè- 
rent à leur en donner. Ils détachèrent du corps les bras et les 
jambes , les mirent en action et leur donnèrent des attitudes 
variées ^ Leurs statues parurent avec des grâces qii'on n^avoit 
point encore vues dans ces sortes d'ouvrages. On en fut si 
frappé que Pantiquité a été jusqu'à dire des statues de Dé- 
dale y qu'elles paroissoient animées , se mouvoir et marcher 
d'elles-mêmes * , exagiiration qui désignent l'heureux çhan-^ 
gement quijse fit alors dans la sculpture grecque '• 

Quoiqu'iley eût bien de la différence entre ces nouvelles 
productions et les anciennes , elles étoient cependant encore 
bien éloignées de ce degré de^ perfection auquel les Grecs ^ 
dans la suite des temps ^ portèrent la sculpture. Je pense que 
les ouvrages de Dédale y si vantés dans l'antiquité , durent la 

filus grande partie de leur réputation à la grossièreté et à 
'ignorance des siècles dans lesquels ils parurent. C'est le ju- 
gement qiiS Platon en a porté. Nos sculpteurs j dit-il , se 
' rendoient ridicules y s'ils faisoient aujourd'hui des statues 
dans le goût de celles de Dédale ^. Fausanias qui en avoit vu 
plusieurs j avoue qu'elles étoient choquantes ^ les propoitioni 
en étoient outrées et colossales *• 

Après avoir exposé l'origine de la sculpture chez les Grecs | 
et son état dans les siècles dont nous nous occupons présen- 
tement y il reste à examiner les matières que^ces peuples em- 
ploy oient alors pour leurs statues. On a vu que les premiers 
ouvrages qu'ils aient travaillés de relief, étoient en terre 
cuite • Ils apprirent ensuite à manier le ciseau j et commen- 
cèrent à s'essayer sur le bois. C'est la seule matière solide 
que 9 pendant long- temps y les^ Grecs aient su travailler. 
Tous les historiens s'accordent à' dire que les anciennes sta- 
tues 7 et même celles attribuées à Dédale étoient en bois '• 
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. On troafe , il ast Trai| 4ftus quelques autimn - cèriaul ii 
tnuliti0iis qui iemhkroiaut'niftrquer que ^ dès âToitt la' goisfl^ 
de Troye | les Grecs euroient connu Part de scnlpler' Ul 
pierre *| el même le marbre *. Msis je me suis d^à ezpli^ 
sur ces sortes de témoignage* Je ne crois pas quVn doive^ 
arrêter lorsqu'ils ne simt pas appuyés du su£Erage d^omèrst 
U n'est jamais question dans ses poSmes de statues de piénv) 
à r«%purd dn marbre , j'ai fait voir que 9 snivaat toutei lai 
apparences y ce poète ne l'avoit pas même connu *• 

L'art de jeter les métaux en fonte pour en £ÉuJre des 8tatiMi| 
étoit également igno^ des Glrcs dans fes siècles tôitolqiief. 
Ce secret nV dû ftre colmm et pratiqué que *iai% tard. Ansn 
Pausanias regardoit-flcomtfle auroOséëédéS statues debronse 
coulées d'un seul jet ^ qu'on attHouoit à Ulysse ^.'On adop 
fera* Tolontiers son sentunent | si l'on fait refleâdoià aux me- 
enres et aux précautions eftraordinaires qu'il fiiMt preniLts 
pour réussir dons de pareils ouvrages. Les Grecs assurément 
n'étoietit pas alors en état de les enti^prèndre • et moins eu* 
eoae de les exécuter. Cependàkit • si l'on en croit îe mênaé aiH 
teor 9 ces peuples dès-lors enrôlent eii dès 8fatébi^j|(Ae>broiK8e« 
Yoici la manière dokit il prétend que les Gcècs les «xéeo» 
toient. On faisoit, dil^. une statue succeàsivement et par 

1>ièces. On couloit séparem'ènt et les iines àp^s lés autres ^ 
es différentes parties qui composent une figure. On les ras- 
8 mbloit ensuite et on les joignoit ensemble avec des clous ^ 
n réparait sans doute le tout au ciseau. La statue équestre 
de Marc-Aurèlé au capitole est exécutée dans ce gôÛt ^ Qiiel- 
i}ue imparfaite que soit cette pratique , je pensé néanmoins 
qu'elle étoit incommë aux Grecs daias le siècle dont il s'agit 
présentement. 

On pourrôit peut-être s'autoriser de quelques pàaflSages 



fait présent à ce prince ^. IL place dans ce même édifice des 
statues d^or représentant de jeunes garçons qui tenoieipit à la 
main des torches qu'on allumoit pour éclairer la salle dU 
festin \ Homère Ëiit encore une peinture merveilleuse de ces 



' EusTâTB. adlliad. 1. U ,t. ^S> etc. 
« pAVi. k II , G. 37. 
3 Suprâ , p. 1 83. 
4L. iriii, c. l4* 



« Mém. dt Trév. Juillet 170$ ,p« 
i3oS. 
y Ôdyss. 1. Tii 9 ▼. ga » etc.- • 
*IUd* ▼. 100, ctsc. 



ARTS «T METIERS. 2o5 

deux esclaves d^or que Yulcain avoit forgés pour Paccompa^ 
gner et lui aider dans son travail \ 

Mais remarquons .d^abord que c^est à un Dieu que ce poète 
attribue ces rares ouvrages. Observons ensuite que c^est dans 
FAsie qu'il les place *. Le merveilleux d'ailleurs qu'il met 
dans toute cette description ; ne permet pas de croire qu'il 
fiiteu en vue rien de semblable ^ ou même d'approchant de 
ce dont il parle. On doit ranger ces passages au nombre deg 
fictions dont les portes font quelquefois usage pour surpren- 
dre et amuser le lecteur.'Onpourroit même aller plus loin* 
J< " 
d' 




Grèce sur les statues de Dédale ^. C'étoit ^ à ce qu'il paroît | 
une de ces opinions populaires à laquelle les plus grands gé- 
nies fiiisoient semblant de rendre hommage. Je ne pense 
donc pas qu'on en puisse rien conclure sur le véritable état 
de la sculpture chez les Grecs aux siècles dont nous parlons. 
£n général , je suis persuadé qu'il y avoit alors très-peu de 
statues dans la Grèce. Homère n'en met point dans les palais 
des princes grecs dont il a eu occasion de parler ^ ni dans 
aucun autrç endroit. J'ajouterai qu'il n'y a pas même 
dans ses écrits de termes particuliers pour désigner une 
statue *• 

On ne sera pas surpris que pour le moment je ne dise rien. 
de la peinture. J'ai discuté. cette matière avec assez d'étendue 
en traitant des arts dont les peuples de l'Asie et de l'Egypte 

{>ou voient avoir la connoissance dans les siècles qui font 
'objet de ce second volume de mon ouvrage. Je me suis dé- 
claré pour le sentiment de Pline qui croit l'invention de la 
peinture postérieure aux temps héroïques ^. Je n'ai rien de 
nouveau à y ajouter. Les raisons que j'ai alléguées regardent 
autant et plus les Grecs ^ que les peuples de l'Asie et les 
Egyptiens. Je suis persuadé que ni les uns ni les autres ne 
connoissoient point alors l'art de peindre dans le sens que je 
l'ai expliqué ^. 

* lliaè, \. XTtil, T. 417 9 ^tc. I n*est qiie par la suite que les ^crÎTaini 
' Voy. suprd , p. ^7. Grecs ont restreint la signification dii, 
3 \ojr. supnd , p. aoi. mot jCyuXjua . et Font consacré à dé- 

• Homère ne se sert jamais, que du gig^er les statues. Voy. Feith. Antiq. 
terme d'A y»?ifiUù i il emploie même Hom. 1. 1 , c. 4 » p- 4 , P- 3i . 

celte expression pour marquer en gé- * Voy. snyrâ , p. i54. 
it«iriil loHift sortes d'ornemens. Ce 1 s Ibid. p. x63. 
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CHAPITRE SIXIÈME. 

De Vorigine de V Ecriture. 

Jl nous reste fort peu de lumières sur les premiers moyem 
que les Grecs ont employés j^our rendre sensibles aux yeux 
et transmettre à la postérité leurs pensées. On voit seulement 
que, dans les premiers temps ils ont fait usage de pratiques i 

Î»eu près semolables à celles que tous les peuples connus dans 
'antiquité ont employées originairement. On retrouve chez 
les 6rec& ces espèces de poèmes ^ qu'on mettoit en chant ^ 
pour consigner la mémoire des faits et des découvertes im« 

{sortantes *. Je soupçonne aussi ^ comme j.e Pai déjà dit ail* 
eurs 9 qii^ils out anciennenment fait usage de Pécriture re- 
présentative ^ qui consiste à dessiner les objets dont on vent . 
parler. A Pégard des hiéroglyphes ^ j'ignore si les Grecs ont 
connu cette sorte d'écriture. Je n'en trouve aucune trace ^ 
aucun vestige dans leur histoire. Je ne voudrois cependant 
pas en inférer que ces peuples n'ont jamais pratiqué l'écri- 
ture hiéroglyphique. Nous ne sommes pas assez instruits des 
anciens usages de la Grèce , pour oser rien prononcer sur 
ce sujet. 

L'écriture alphabétique n'a été introduite quVssez tard 
dans cette partie de l'Europe. Cadmus j au rapport des meil- 
leurs historiens de l'antiquité , est le premier qui ait fait part 
aux Grecs de cette connoissance sublime ^. Quelques auteurs^ 
à la vérité , ont voulu en faire honneur à Cécrops ♦ }. mais 
ce sentiment n'est ni prouvé , ni suivi. Il s'est trouvé aussi 
dés critiques modernes qui ont avancé qu'avant Cadmus les 
Pélasges avoient un écriture alphabétique *. Quelques recher- 
ches que j'aie pu faire sur ce sujet ^ j avoue que je n'en ai 
pas trouvé le plus léger indice dans l'antiquité. Tout nous 
dit que c'est à l'arrivée de Cadmus qu'on doit rapporter la 
conuoissance des caractères alphabétiques dans la Grèce. La 
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eomparaisonr de Falphabet phénicien, et de Ualphabet grec ^ 
«u£Eiroit seule pour s'en convaincre. 11 est visible que les ca- 
ractères grecs ne sont mie lès lettres phéniciennes retour- 
nées de droite à gauche. Joignons -y les noms, la forme ^ 
Tordre et la valeur des lettres qui sont les mêmes dans Tune 
et dans Fautre écriture \ Les raisons qu'on voudroit opposer 
à ce sentiment me paroissent si foibles et si dénuées d'auto- 
rités j que je ne crois point devoir m'arrêter à les combattre. 
L'ancien alphabet phénicien apporté dans la Grèce par 
Cadmus étoit assez défectueux : il se terminoit au Thau *. Ce 
ne fut que dans la suite et à différens temps qu'on. y ajouta 
V Upsilon j le Pki y le Psi y etc. ^ Si l'on s'en rapporte à quel- 
ques auteurs Grecs ^ et latins ^ , ce premier alphabet auroic. 
été encore plus imparfait que iious ne le disons. Ils veulent 
en effet que l'alphabet de Cadmus n'ait été composé que de 
seize lettres. Qn nomme Palamède j Simonide j Epicharme ^ 
pour les auteurs des nouvelles lettres dont l'alphabet des 
Grecs s'est enrichi successivement. Mais ce narré ressemble 
beaucoup à une fiction de grammairiens Grecs y fort igno- 
raiis dans l'origine de leur langue ^ • fiction adoptée ensuite 
par les auteurs latins , et par le plus grand nombre de nos 
écrivains modernes. Plusieurs raisons me portent à penser 
ainsi. La diversité de sentimens y sur ces prétendus inventeurs 
Jies lettres qui manquoient à l'ancien alphabet grec ^ y prouve 
d'abord combien tout ce qu'on disoit de leurs découvertes y 
étoit incertain. Je trouve ensuite dans la langue grecque plus 
de seize lettres phéniciennes qui s'accordent entre elles et de 
nom et de son '. Il y a d'ailleurs quantités de mots grecs des 
plus communs y des plus anciens et des plus nécessaires qui 
ne s'écrivent que par le moyen des lettres dont on attribue 
l'invention à Palamède y à Simonide ou à Epicharme '. Nous 
voyons enfin que la forme des caractères a beaucoup varié 
chez les Grecs j elle a éprouvés des changemens successifs | 
pareils à ceux qu'a éprouvé ^ l'écriture de toutes les langues. 
J'observe que quelques-uns de ces caractères qu'on a prétendu 
avoir été nouvellement inventés , ne paroissent être que des 
modifications d'autres lettres plus anciennes 9. On ne doit 
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3 Ibidé loeo cit. 

4 Plut, t 11, P.7B8. F. 

s Puir. 1. YU y sfct, 5n , p* 4^2 ^^ 
4i3. 



6 Voy. HBRMiifirus Hugo, de primA 
Scrib. origin. c. 3. — Fabrigivs , Bibl. 
Graec. 1. i 9 c. 23 , n. a, t. i , p. i47« 

7 Voj. le Clerc , Bibl. chois, t. ^r, 
p. 39 et 4o. 

« Id. Uid. 

9 Yoj. Âcad. desTnscript. t. xxiii ^ 
Mém. p. 430 et ^21. 
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donc point s^irréter à ce que quelques écrivains asses- ta» 
dénies ont débité sur les prétendues augmentations faites sue- 
c;e8si ventent à Palpbabet de Cadmus par Palamède j Simot* 
nide et Epicharme. Ces faits ne sont rien moins que prouvés y 
Fusage seul a pu enrichir Talphabet grec des caractères 
dont il avoit besoin ^ 

Nous voyons par tout ce qui reste de monumens de Panti- 
qnité • qu^originairement les Grecs formoient alternative- 
ment leurs lignes de droite à gauche et de gauche à. droite , 
de la même manière que les laboureurs tracent leurs sillons. 
C^est ce qui avoit fait donnera cette ancienne façon d^écrire le 
nom de BousiropAédon ^ mot qui ^ à la lettre y veut dire écntiin 
sillonnée ; 

Je doute au surplus qu'on doive regarder les Grecs comme 
les inventeurs de cette manière d^écrire. Je serois assez porté 
à croire que les Phéniciens écri voient ainsi originairement , 
et même encore du temps de Cadmus. Il est en effet plus que 
probable que les Grecs ^ en recevant Técriture des Phéniciens, 
auront d^abord suivi la manière dont ces peuples rangeoient 
leurs caractères. Cette pratique même ^ qui nous senible aa- 
jourd^hui si bizarre ^ a pu cependant être celle qui se sera pré* 
sentée la première. Dans Torigine d.^ Técriture alphabéti- 
que y et lorsqu'on aura commencé à faire usage de cette in'^ 
vention , il a dû paroi tre assez natui'el de continuer la ligne 
en rétrogradant j et de poursuivre aiusi alternativement^ Je 
penserois quUl a fallu quelque réflexion pour se déterminer j | 
après une première ligne nnie , à reporter la main sous la 
première lettre de cette ligne, et à recommencer ainsi toutes les 
lignes du même sens. Il est vrai que dans la manière d'écrire 
en Boustrophédon y on étoit obligé à chaque ligne de former 
une partie des mêmes caractères en sens contraire. Mais Pex- 
périence nous apprend , qu^en fait de découvertes , on a 
presque toujours débuté par les procédés les plus difficiles. 
D'ailleurs, je présume que dans les premiers temps on n'écri- 
voit guères qu'en lettres majuscules ; et l'on sait que dans 
l'alpbabet grec il y en a plusieurs qu^on peut former égale* 
ment en sens contraires. Observons encore qu'originairement 
on gravoit ces caractères sur des matières dures, ou au moins 
très-fermes. Cette pratique ne permettoit pas d'écrire cou- 
ramment , comme nous faisons aujourd'hui. Dans cette po« 

1 là. Ihid. loco eiu | ouvrages qui sont entre les mains «le 

« Je n^ai pas cru devoir donner un | tout le monde. Voyez entre autres le 

modèle de. cette sorte d^écriture , at- 1 !23e. vol. des Mém. de FAcad. des 

teodtt ^u*OQ en trouve dans plusieurs ) Inscriptions. 
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sîtion il devoit être presque indifférent de graver le même 
caractère de droite à gaucne , ou de gauche à droite. 

L^écriture en Boustrophédon a subsisté très-long temps 
dans la Grèce. C'est de cette manière qu'étoient écrites les 
lois de Solon '• Ce législateur les publia vers Pan 694 avant 
Père chrétienne. On a découvert aussi des inscriptions en 
Boustrophédon qui ne remontent qu'entre Pan 5oo , et Tan 
46o avant J. C. *. 

Les Grecs n'ont reconnu qu'assez tard PincoRvënient de 
former leurs lignes alternativement de gauche à droite et de 
droite à gauche. A la fin cependant iU sentirent que la mé« 
thode d'éciire uniformément de gauche A droite étoit la plus 
naturelle , en ce qu'elle gênoit et contraignoit moins la main ^. 
Cette découverte dut faire abandonner insensiblement l'écri- 
ture en Boustrophédon. Un auteur ancien , dont les ouvrages 
n'ont pas encore été. publiés ^ dit au rapport de Fabricius qui 
le cite dans sa bibliothèque grecque ^ que ce fut Pronapidès 
qui le premier introduisit dans la Grèce la méthode d'écrire 
uniCbrmément de gauche à droite \ Ce Pronapidès passoit 
dans l'antiquité pour avoir été le précepteur d'Homère '• On 
pourroit donc avancer qne ce fut à peu-près vers Pan 900 
avant J. C. que les Grecs, commencèrent à écrire uniformé- 
ment de gauche à droite. Mais il vaux mieux avouer qu'on 
ne peut rien dire de bien satisfaisant^ sur les siècles auxquels 
cette pratique à été constamment observée dans la Grèce* On 
voit bien, par quelques monumens qui remontent i des temps 
très-reculés y que cette sorte d'écriture a eu lieu chez les Grecs 
fort anciennement^ M. l'Abbé Fourmont a rapporté de son 
voyage du Levant des inscriptions écrites de gauche à droite 
qui parroissent être du temps de la première guerre des L^* 
cédémoniens contre les Messéniens , cVst-àydire , de l'an 7 43 
avam;- j. C. ^. Mais on sait aussi , que , près de cent ans après 
cet évkiement , l'écriture en Boustrophédon devoit être encore 
eu usage. La manière dont je viens de dire qn'étoient écrites 
les lois de Selon 9 et d'autres- inscriptions postérieures à ce 
législateur , le prouve assez. Il paroît donc que , durant quel- 
ques siècles 9 on a continué à écrire indifféremment en Bous^ 
trcphédon^ et uniformément de gauche à droite. Au surplus 



> SuiD. in fiwrêtUf tùfiêff t. 11 , 

fêfioç, p. ao3. 

> Muratorî , Vor. Thés. 1. 1 , Col). 

43. 
^ Suprâ j 1er. vol. p. 193 et 194* 



4 Biblioth. Grsc. t. I ^ 1. 1 , c. 27 , 
n. 9 et 3 , p. iSq. 

5 Voy» DioD. 1. IV , p. a37. 

^ Acad. des lAscript. t. Xy , p* 397 ,; 
t. ZTi, Hist. p. io4* 
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il ne me paroît pas possible de déterminer précisément le mo- 
ment où la première de ces pratiques a. été absolument abolie 
11 n'y a que le temps ^ les recherches^ et quelques h( 
hasards qui puissent nous procurer Téclaircissement de 



heureux 
toutes 



qui puissent 
ces difficultés. 

L'écriture Phénicienne y en passant de l'Asie dans la Grèce ^ 
reçut un changement encore plus considérable que celui dont 
je viens de parler. Les Phéniciens , comme la plupart des 
peuples Orientaux j n'exprimoient point les voyelles en écri- 
vant : ilsse contentoient de les aspirer dans la prononciation* 
Les GrecS) dont la langue étoit plus douce que celle des Phéni« 
cieiftS • n'avoient pas besoin de tant d'aspirations : ils les con- 
vertirent donc en voyelles qu'ils exnrimèrent dans leur écri- 
ture. Ce changement étoit assfez facile : le nom des principales 
aspirations usitées dans la langue Phénicienne , a du natu- 
rellement fournir celui des voyelles grecques a. 

Cette manière d'écrire n'aura certainement pas eu lieu dès 
les premiers momens où Cadmus instruisit la Grèce dans l'art 
d'écrire. Il a du se passer quelque temps avant qu'on ait 
sonsé à faire des changemens à l'écriture Phénicienne, ilseroit 
dimcile d'assigner l'époque k laquelle les voyelles ont été in- 
troduites dans l'écriture grecque. On pourrpit.peut*étre ^ 
d'après un ancien historien ^ attiibuer cette innovation à 
Linus'y le maître d'Orphée, de Tarayris, d'Hercule, etc. 
Ce personnage , si fameux dans l'antiquité, étoit de Thèbes 
en Béotie *, ville fondée par Cadmus , et où par conséquent 
l'écriture a dû le plutôt se perfectionner. Ce n'est au surplus 
qu'une conjecture sur laquelle je ne prétends poixlt insister. 

Les Grecs, dans le commerce ordinaire, se servoient origi- 
nairement pour écrire , de tablettes de bois enduites de cire ^. 
C'étoit avec un stilet de fer qu'ils traçoient leurs caractères \ 
A l'égard des lois , des traités d'alliance ou de paix , ils étoient 
dans l'usage de les graver sur la pierre ou sur l'airain ^. Ils 
conservoient de la même manière le souvenir des événemens 
qui intéressoient la nation et la succession des princes qui les 
avoient gouvernés *. 



• Voy. BoCHi&T. Chan. I. i j c. 20 , 
p. 493. 

On pourroit cependant croire encore 

qu^ancieunement les Phéniciens expri> 

moientles voyelles dans leur écriture. 

Cette conjecture n'est point dénuée de 

Jlbademvnt. Mais elie eutraîneroit trop 

<ie discoBaion, 



' DioNTs. apud Diodor. 1. m , p. a36. 

* Paus. 1. IX , c. 29. 

^ IsiDOR. Orig. 1. yi , c. 8. 

4 Id. Ibid. 

5 PA.US. I. iT, c. a6. — Tacit. Annal. 
I. iT , n. 36 et 4^- "" Suio. ia 
AUvc-iA«0$ 9 t, I , p. 89. 

^ A.C9kd, d«« Inscript. t. XV. p. 397* 
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Tl paroît au reste quHl en a été anciennement chez les 
t&recs de même que chez tous les peuples de Pantiquité , ç'est- 
^-dire, quHIs ont fait dans le^ premiers temps très -peu 
d\isage de l'écriture* On voit par Homère qu^^z/ siècles 
héroïques on ne Temployoit point dans les actes les plus né- 
cessaires de la vie civile. Les procès y les différends j se déci* 
doient par la déposition verhale de quelques témoins ^ : on a 
même lieu de douter que les traités de paix fussent alors 
rédigés par écrit. . 

. Dans l'Iliade j les Grecs et les Troyens y prêts à se charger , 

Ïroposent de terminer leurs différends pir un combat entre 
ans et Ménélas « on stipule quelles seront les conditions de 
part et d'autre , selon l'événement du combat. Priam et Aga- 
memnon s^ayancent au milieu des deux armées. On apporte 
Aes agneaux pour les sacrifier ^ et du vin pour fa^re des liba- 
tions : Âgamçmnon coupe de la laine sur la tête des agneaux : 
les hérauts des Grec^t des Trôyéns la partagent aux princes. 
Agamemnon déclaff à haute voix les conditions du traité» 
On égorge les agneaux y on fait les libations ^ le traité est 
ratifié * ; et il n'est point dit que les conditions en fussent 
couchées par écrit» 

Dans une autre occasion y Hector provoque à un combat 
singulier le plus vaillant de l'armée des Grecs. Il se présenté 
plusieurs princes pour accepter le défi : on convient que le 
sort décidera de celui qui combattra le fils de Friam. La ma- 
nière dont on y procède est à remarquer : au lieu d'écrire 
son nom , chacun des princes fait une marque qu'il jette 
dans le casque d'Agamemhôn.^. 

S'agit il d'élever un tombeau ? Homère ne dit point qu'on 
y joignît quelque inscription * : on voit qu'on se contentoit 
alors de mettre sur les monuméns une colonne , ou quelque 
autre marque caractéristique '• Il n'est parlé enfin dans ce 

Ïifi^te d'aucune correspondance y d'aucun ordre expédié par 
crit. Toutes les instructions et toutes les commissions se 
don:nent et se-l^ndent verbalement. 

La seule fois qu'il soit parlé d'écriture dans Homère, c'est 
au sujet de Bellérophon : il dit que Prsetus envoya ce prince 
porter à Jobate une lettre qui contenoit un ordre de le faire 
périr «. Cette lettre , autant qu'on le peut conjecturer y étoi( 
écrite sur des tablettes enduites de cire^. 



« Iliad. I. xyiii , v. 499 ,. etc. 
* Ibid. 1. III , r. 392 , etc. 
^ Ibid. 1. vu , ▼. 175, etc. 
4 lèid, 1. xxiix y V. 24^* 



5 Uid. 1. xvir \ r. 434. — Odysi^ 
I. XTI^ T. i4 et i5. 

• Iliad.]. VI , V. 168, etc. 
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Il faut cependant que l'abus d^écrire aussi rarement qu^iftiii 
le f'oisoit dans les temps héroïques ^ n^ait pas continué y e| 
récritiue a dû iiécessaicefitient devenir commune entre Tes- 
pace de tçmps irai 8^«st écoulé depuis la guerre de Troie 
uisqu^an siècle d Homère» L«e degré de perfection où nous 
^oyon^ ^fue du temps de ce poète la langue grecque étoit déjà 
"portée > en est un sûr garant : elle avoit dès-lors tous les ca- 
ractères d^one langue nche ^ polie ^ régulière y susceptible y en 
iiil mot y de tons les genres d écrire. Mais la langue grecque 
ne seroit jamais parvenue à cette pureté et à cette élégance ^ 
si depuis la guerre de Troie jusqu^au siècle d^Homère ^ leK 
'Gtficu n^eussent beaucoup écrit «• « 



doutes sar la' sifipriificatioii des termes : 
emyXayés par Homère daas cette oc- 
easion , et il faut avouer f|iie ces doutes 
ne seroient pas sans ibiMl^vuent. Car 
Homère ne désigne ce que Bdlerophon 
fit voir à Vf »tus , que par le mot 
▼ague de XifuHdii à la lettre, des mar* 
t/ues, des signes ,* celte iaçon de s'ex- 
;primer est assez singulière , et ne dé- 



yiendroit mieux a des bféi*og1ypbe8i, 
J'ai cependaiii cru devoir suivre la 
manière ordinaire ^d'intei^réter ce 
passage. ^ 

^ \py, n^. .1. TLUi , sect. 2o et 27, 
i. XXXIII , sect. 4* 

« Observons qu'Hon^ère est né et a 
vécu dans la Grèce Asiatique , c'est 
donc dans ces contrées que |a langue 



signe "ne éciiture alphabétique qu as- grecque « cofDm.eucé à se police 9i ^ 
ses raguement. Le mot Xn^ultt coa- I se perfi»ciio.aa(eji^ 



or^* 



,* ' 



.^ 
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Des Sciences. 

J 'ai traité de roriginé des sciences dans la première partie 
de cet ouvrage; j'ai même essayé d'eu développer les pro- 
grès : je ne l'jki couvent pu faire qu^à l'aide de plusieurs con- 
jectures. Il ne nous reste presque aucun détail sur les événe- 
mens arrivés dans cette haute antiquité :• les siècles que nous 
parcourons présentement fourniront plus d^ matière à nos 
. recherches. Les faits en siwt assez connus , et même asseas 
circonstanciés. On voit chez quelques nations des progrè^i 
marqués qu'il faut attribuer vraisemblablement à l'invention 
de l'écriture alphabétique •. 

Avant la découverte de cet art admirable , les peuples 
avoient , il est vrai , quelques moyens pour conserver la mé- 
moire de leurs découvertes. Mais ces secours étoient si im^ 




obstacles : les connoissances se sont étendues et multipliées. 
Différentes colonies 9 sorties de l'Egypte et de l'Asie , por- 
tèrent les sciences dans la Grèce , et tirèrent cette partie de 
l'Eurbpe de la barbarie et de l'ignorance. Les sciences ne 
trouvèrent pas dans ces premiers momens un terroir ni des 
esprits favorablement disposés : les fruits qu'elles y portèrent 
furent d'abord peu abonaans et très-tardifs. C'est à la lon- 
gueur Mu temps que la Grèce a dû toutes les connoissances 
qui l'ont si fort distinguée des autres contrées. Mais cette 
lenteur a été bien compensée par la beauté et l'abondance 
. des production^ de toute espèce qu'elle a enfantées dans la 
suite. 



« Le lecteur s^apercevra laas doute 
que je rappelle ici à peu prés les 
mêmes idées que j^avois présentées 
dans le début précédent. Mais comme 
ii est importapt qu^il ne perde poiut 



de vue le plan et la gradatioti que ie 
rae suis proposés dans cet. ouvrage ^ 
j'ai cru ces répétitions nécessaires. Je 
prévois mâme que je serai forcé -dieu 
ijilre «encore usage plus d'uoe fotf» 
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CHAPITRE PREMIER 



De r^sie. 

IJsaYn précédemment que Tbistoirê de 4' Asie nous 
presque entièrement inconnue dans les siècles qui fout 
sentement notre objet. Le peu que nous en avons pu reca 
ne regarde que les peuptes qui habitoient les côtes de 
partie du monde que baignela Méditerranée. Les Phënii 
ont été presque les seuls- sur lesquels Phistoire nous ait foi 
jusqu'à présent quelques lumières: ils seront aussi les s 
dont je parlerai sous cef article. 

C'est dans la Phénicie qu'on trouve les premières ti 
d'un système philosophique sur Porigine et sur la foi 
tion du monde. On doit en effet mettre au rang des prai 
philosophes que l'Asie ait produits y Sanchoniaton dont Ëusèl 
nous a consQTvé un fragment précieux '. Cet auteur écrite 
vers le commencement des siècles que nous parcourons pré*] 
sentement : son ouvrage est, après les livres de Moïse, li| 

Elus ancien monument qui nous soit resté de l'antiquité- 
anclioniaton nous a transmis, autant en philosophe qu^en 
historien , les anciennes traditions des Phénici-^Hs ; j^aisouvenl 
fait usage du peu qui nous reste de ses écrits *. C^est unèdfS 
sources où j'ai puisé, en grande partie, l'histoire des artsel 
des découvertes dans les premiers âges. On croit commune 
ment que Sanchoniaton étoît contemporain de Josuë ^. 

On voit aussi qu'il est parlé dans le J livre de Josué d'un 
ville de la Palestine nommée DaHîr, L'historien sacré observ 
que cette ville vs'appêloit auparavant Cariath-SepAer 4. 1 
nom par lequel cette ville étoit connue originairement , non 
porte à croire que dès les premiers temps, il y avoit dans 1 
Palestine des écoles publiques où l'on enseignoit les sciences 



* Voy. à la fin da i er. toI. notre 
Dissertation sur le fragment de San- 
choniaton. 

* Voy. ibid* ce^uc nous pensons de 
cet ouTra^e. 



3 Voy. BoCHlRT , Chativ 1. a, c. : 
— FouRMORT , Réflex. critiq. fi 
rhistoire des anciens peuples 1. 1 
p. 36 et 87, 

4 José. a. \S, y. i5. 
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VarîathSefler en efifet signifie la Ville des Livres^ ou des 
XàCttres. Une pareille dénomination semble indiquer qu'il y 
4iyoit ordinairement un grand nombre de savans rassemblés 
idans cette ville. Les sciences doivent par conséquent avoir été 
£ort cultivées dans la Palestine dès les premiers siècles après * 
le déluge. 

!Nous ne devons pas au surplus en être étonnés. Ces con- 
trées ont été certainement des premières qui se soient po- 
licées ' : il esi; donc natufel qu^elies aient produit de fort 
bonne heure plusieurs philosophes. Aussi voyons-nous que 
les premiers systèmes de philosophie remontoient chez les 
Phéniciens à des époques très-reculées. C'est ce que nous 
apprenons des écrits de Sanchoniaton. Cet auteur avoit puisé 
dans des ouvrages anciens, les idées qu'il a débitées sur ledé- 
brouillement dû chaos , sur Pétat originaire du monde 9 et 
sur les premiers évÉnemens qui s'y étoient passés *. Il est donc 
certain que des I^s temps les plus reculés, les Phéniciens avoient 
porté leurs spéculations jusqu'à vouloir expliquer la manière 
dont le monde avoit été formé* Tout obscure et tout em^ 
brouillée que fût leur cosmogonie , *elle suppose néanmoins 
quelques études , quelques recnerches ,* et quelques raisonne* 
mens. Je ne crois pas au reste devoir m 'étendre sur les idées 
tjue ces anciens phdosophes avoient de l'origine et de la for*^ 
xnation di} monde : assez d'auti^s critiques «t litérateurs ont 
déjà pris l€f soin d'exposer ce système , pour que je me croye 
dispensé d'en rendre compté. Je remarquerai seulement que 
plus on remonte vers les siècles voisins de la création , et plu s 
on trouve de traces de cette grande vérité , qu'en vain la pré- 
somption et la témérité de rhomme se sont efforjcées par la 
suite d'obscurcir *.. 



f ^a/>r/J,'ier.Tol..p, 54* 
Â Euicb. Prxp. £yan|;. 1. i , .p. 3^1 . 
* Eusèbe, et après lui quelques écri- 
traîns moderues, ont cru que la Cos- 
TOogonie de Sancholiiaton conduisoit à 
ratuéisme^ sur ce que cet auteur pa- 
i>oissoit donner peu , ou point de part 
«u Souverain Etre dan^ila formation 
du monde. Mais X^udwort , dans son 
système intellectuel , prétend y et avec 
raison , que Sanchoniaton admet deux 
|>rincipes , dont IHin est un chaos obs- 
•cnr et ténébreux \ Tautre Ilrtv^A , 
■«n esprit , ou plutôt une intelligence 
«douée de bonté , qui a arrangé le 



ment yt d'autant <plilSTrai, que San« 
choniaton avoit tiré sa Cosmogonie des 
éeriu de Thàut ; et le même Eusèbe 
nous «yiq»rend d'après Porphyre , que 
Thautétoit le .premier qui eût écrit des 
Dieux d'une façon plus relevée que U 
superstition du vulgaire ^ Syrmurabé* 
lus et Thuro , écrivains postérieurs. à 
Thaut de {>l4]sreurs siècles , avoient 
éclairci s« théologie cachée jusqu''» 
leur temps , sous des allégories et des 
emblème^. Cette obscurité et ce style 
énigmatîque en ont imposé à Eusèbe 
et aux auteurs modernes dont je parle. 
Ils n'ont cependant^tB pu s'evnpécher 



«londe dans l'éUt où il est. Ce scnti-J de reconnottre et de con^enii* qaç ic 
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Un certain Moschus de Sidou nous fournît le plus ânâe 
exemple de cette folle entreprise. Il a été regarde comnM 
premier qui ait enseign<^ le système absurde de la fbnnatif 
du monde par le concours fortuit des atomes ' j système qi 
bien des siècles après ^ Epicure a tâché de renouveler dans ' 
Grèce. Strabon au surplus nous apprend que le IVloschus 
il s- agit ici y écrivoit vers le temps de la guerre de Xroie\ 
2ie peut pas décider si cette opinion est bien qu mal fondée] 
Strabon étant j que je sache ^ le seul des anciens qui ait pai 
de ce Moschus. 

A regard des sciences proprement dites y les navigatû 
des Phéniciens durent beaucoup contribuer à PayanceiiK 
de Tastronomie et de la géographie. C'est dani les siècl 
dont il s'agit présentement ^ que cespeuples entreprirent 
voyages de long cours qui ont rendu leur nom si célèbre 
Tantiquité. Ils passèrent le détroit de CadiSc y et se hasan 
sur rôcéan^ ils s'avancèrent d'un côté jusques à Pextrémitil 
Occidentale de l'Espagne^ et de l'autre jusqnes sur les câts 
de cettt partie de l'Afrique que baigne la mer Atlantique ^ li 




'Compagnerol 
leurs entreprises maritimes ^. J'en réserve les circcHislanoes 
pour l'article de la navigation. Les détails dans lesquels j'en- 
trerai alors, feront encore mieux sentir à quel point les Fhé* 
niciens ont dû posséder , dès les siècles qui fixent présente* 
] lient nos regards , les principales parties des scieiKes nui' 
thématiques. 



dessein de Sanclioniaton ^toit d'accré- 
diter Fidolâlrie. Or rien n'est plus op-^ 
pose à ridolàtrie que Talbéisme. 

Dans un autre fragment tiré du 
même Sanchoniaton ^ il étoitjdit que 
Thaut avoit beaucoup inédite sur U 
nature du serpent, appelé par les Phé- 
niciens A\u^oifitfAav , Bon Génie 
Pbjlon nous apprend que Zoroastie , 
dans son coninjentaire sacré sur les 
cérémonies de la religion persanne , 
avoit parlé de ce Bon Génie d^ine 
façon admirable , en disant que ce 
Dieu est le maître de toutes choses , 
exempt de la niott, ou étêruel diius sa 
durée, sans commencement , sans par- 
ties, etc. yJpud L^useb. l'ripp. Lrang. 
J. I , c. lo , p. 4 I et ^2. Je demande 
si d ■ par(àllt.Y idées couduisoicuC ù 
ralh;.i»;u«. ? 



Je Fai déjà dit , Eusèbe et les an- 
teurs modernes qui Tont sui?i ont 
été trompés par le style énîgmatiquc 
de Sa nchoni a-ton. C^étoit au surphu 
le goût général des savana de ranù- 
quité. Ils afl'cctoient de ne parler que 
par énigmes , par emblèmes , et d*ane 
façon presque iuiutelligible. Aucun 
philosophe des anciens temps n'a pré* 
sente sa doctrine nûment et simple* 
ment. Aucun n'a même enseigné quel- 
que partie %es sciences que ce soit, 
d'une façon cUire vt inlelIigiLle. Ce 
f^oûl domine encore aujourd'hui daal 
tous les écrits des orientaux. 

» STRA.B0, 1. XVI , p. loyS. 

^ Id. lùid. 

3 Voy. infià^ 1. IV, c. a. 

4 ^ oy. iUld. loco cil. 
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CHAl^ITRE SECOND. 

Des Egyptiens. 

JL^fl^STOiBB y dans lest siècles iotil il s^agit présentement y 
nous fournit beaucoup de lumières sur Fêta t des sciences en 
[Egypte^ Je traiterai séparément, et sous différent articles , 
chaque objet , et ]'*en indiquerai l'état et les progrès relative- 
ment aux temps qui font le sujet de cette seconde partie do 
mon travail. 



ARTICLE PREMIER. 

» • • • 

De la Médecine. 

£iT7 examinant Torigine et Tétat de la médecine dans la pre- 
mière partie de cet ouvrage ^ j'ai dit qu'il n'étoit point fait 
mention de médecins de profession avant le temps de Moïs€|. 
J'ai rapporté les moyens dont on s'étoit servi originairement 
pour traiter les m.aladies, et l'expédiei^ qu'on avoit imaginé^ 
afin que tout le monde pût profiter dés découvertes particu- 
lières. On exposoit les malades en public pour les mettre à 
{»oitée de recevoir ibs conseils salutaires que chacun pouvoit 
eur donner '• Il est bon de remarquer qu'alors on ne con- 
noissoit pas l'écriture. Depuis l'invention de cet art , on mit 
en pratiqué un autre usage qui a dû' encore pips contribuer à 
faire connoitreles différens remèdes dont on pouvoit se servir. 
Ceux qui avoi«nt été atteints de quelques nialadiesi. mettoiedt 
par écrit comment et par quels moyens ils av oient été guéris. 
Ces mémoires étoient déposés dans les templea pour ser- 
vir d'instruction publique. Cftacun étoit le maître de les 
aller consulter ^ et d'y chosir le remède dont il croyoit avoir 
besoin •. 



< Suprà , 1er. toI. p. 2o{. 
<^ En Egypte , ces sortes de registres 
ëtoient déposés dans le temple de 



Tulcain ^ liSempbii. Galen. de com- 
posit. Médicament ptr 'gênera , 1. V ^ 
ç. iy%, XIII , p. 775. Edit. Ciiarlerii. 
Lç mémt usage sîoUserrolt nuss. 
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Dans la suite ^ le nombre de ces recettes ayant augment£j| 
îl fallut nécesairement les mettre en ordre. Ceux qui furent 
chargés de ce soin se trouvèrent à portée de connoître plua 

{»ariiculièretnent la composition des diffërens remèdes. En 
es comparant les uns avec les au);res y ils apprirent à ju^rde^ 
leur vertu, lis acquirent par ce moyen des connoissances plus 
exactes que celles dont on avoit fait usage jusqu'à ce m&menti 
On commença pour lors à consulter ces sortes de personnes ^ 
et à les appeler dans les occasions critiques. Comme Moïse 
parle nommément de médecins % on peut ^ je crois ^ rapporter 
aux siècles où il a vécu ^ Porigine de cette procession. 

On doit regarder' les Egyptiens comme lés premiers qui 
âiçnt réduit en principes et assujéti à de certaines règles let 
pratiques vagues et arbitraires auxquelles on s^n étoit tenu 
pendant bien du temps. Ils paasoient dans Fantiquité pour 
«avoir cultivé la médecine plus anciennement et plus saram- 
ment qu'aucun autre peuple'. La raison n'en est pas bien 
difficile à rendre. H n^y a jamais eu de contrée où les médecins 
aient été y et soient encore plus nécessaires qu'en Egypte^ Les 
débordemens du Nill'ont exposée de tous temps à des ma- 
ladies fréquentes. Les eaux de ce fleuve nVyant point d'écou- 
lement libre pendant les deux mois et demi qui précèdent le 
solstice d'été ^ il faut nécessairement qu'elles se corrompent^. 
' Lorsque les inondations ont été grande^ le Nil en se retirant 
forme des marécages qui infectent l'air*. Ces eaux croupis- 
. santés ont toujours occasionné dans l'Egypte des maladies 
épldémique. On dut surtout en ressentir des effets très-perni- 
cieux dans les premiers siècles, où l'on n' avoit point encore 
pris les précautions nécessaires pour faciliter l'écoulement des 
eaux. Mais ces mêmes précautions auront été pendant bien 
du temps funestes auxhabitans de ce climat. Les remuemens 
de terres occasionnés par la construction et par l'entretien de 
cette quantité innombrable de canaux dont l'Egypte étoit au» 
trefois arrosée, et les travaux qu'il a fallu faire pour dessécher 
les marais, ont dû produire le's accidens les plus fâcheux. On 






Aans d'aulrcs pays. Voy. Plin. 1. xxix 
ï. I , p. 493. — Paus 1. 2, c. 37 et 3^ 
— Strabo, 1. viîi, p. 5*75. 

C'étoit dans ces registres , suivant 
Pline et Stiabon , qu'Hippocrate avoit 
puisé une grande partie de ses cob- 
noissances. Plin. loco cU, — • SlRiBON^ 
l , XIV, p. 97a. 
. z Exod. c. ar^i^. ig. | 



» HbM. Odyss. l. 4 >^« âSi.— * 

TsoCRAT. in Busirid. p. 329 Plin« 

I. 7 , c. 56 , p. 4'4. "^ Clem. Alexc 
Strom. ]. X , p. 362 

3 Voyage de l'Egypte par Oranger^ 
p. 19 et 30. 

4 Description de TEgypte p^ 
I Maillet , p. 1 5 et 26. 
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Mit quelles vapeurs malignes il sort des terres nouvellement 
remuées. 

D^ailleurs les habitans des villes et des villages^ qui né 
fiont pas sur les bords dii iNil, ne boivent pendant la plus 

frande partie de Tannée^que'de Peau saumâtre et corrompue "»• 
lêlle des puits n^est pas meilleure ^ Les fontaines sont extrê- 
mement rares en Egypte. C^est une espèce de prodige d'en 
rencontrer quelqu'une *. ^ ' , 

De plus ) au rapport des voyageurs ^ Pair y est très -malsain^. 
Il règne annuellement en Egypte^ depuis réquinoxe duprin-> 
temps jusqu'au solstice d'été, des fièvres malignes très-meur- 
trières. En automne , il survient des charbons aux cuisses et 
iiux genoux 9 «qui enlèvent les malades en deux ou trois jours. 
Dans le temps de la crue du Nil, la plupart des habitans sont 
attaqués de dissenteries opiniâtres causées par les 'eau^s de et 
fleuve j qui dans ce temps-là sont chargées de beaucoup d« 
jsels^ 

lîe serein surtout est fort dangereux en Egypte. Comnet 
le soleil est très-ardent dans ces climats y il fait élever quan* 
tité d'exbafaisons et de vfipeurs malignes qui causent beau- 
coup de fluxions sur les yeuxj de-là vient qu'on y voit tant 
d'aveugles*» , 

Ce pays est encore sujet à une incommodité très- singulière y 
et très-fréquente. Lorsqu'on en est attaqué, on croit avtfir . 
tous les os brisés^. Ces accidens sont produits par les yents 
ui soufflent en Egypte. Comme ils sont chargés de beaucoup 
e sels y ils occasionnent des douleurs affreuses dans toutes les 
parties du corps , et souvent même les paralysies dont on 
guérit difficilement. Aussi voit-on peu de gens robiTstes et 
peu de vieillards en Egypte 7. Il en étoit apparemment de 
même lorsque Jacob y passa aVéc toute sa famille. On seroit 
tenté de conjecturer que les Egyptiens n'étôient pas accou- 
tumés à voir des personnes 4'un âge fort avancé , par la de- 
mande que Pharaon fait à Jacob de l'âge qu'a voit ce pa- 
triarche *. * 
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« GitàifAER , p. a5[, ' 

C'est Peau d%8 marécages formés 
|>ar les dëbordemens d^JHil. 
« Plut. i. ii , p. 867. B. 

A MllLLET , p. 16. 

3 Gemelli^ t. I , p. 33 et 1 1 3.. 

4 Grahger , p. ai . etc. — Relation 
il*Eg. par le P. Vahsleb , p. 36. 

s Maillet, p. i5. — Granger , p. aa. 
«i^YoTJifie au Leyant pat Gori<eili«e 



LE Brvbt. c. 4o- t''<'' £dit. in-Jol. 

^ MàiLLET^ p. l5. 

7 Granger y p. a4 et 37. 

* Il est yrai qu'Hérodote dit qu'après 
lesLibyens,iI n'y avoit point d'hommes 
sur la terre plus sains que les Egyp- 
tiens. 11 attribue cette bonne sauté à 
la température de l'air toujours égale , 
dont PËgyple jouit. 1. 11, n. 77. 

Mais il faut observer qu'Hérodote ne 
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L^Egypte ayant été exposée de tous temps^ à un sî graxi^ 
tiombre ao maladies générales et habituelles , on a dû 8 y oc- 
cuper de bonne heure des moyens propres à y remédier. De- 
là se formèrent les médecins. « 

On peut concUire d'après ce qu'on trouve dana Vhistôire sur 
la pratique des Egyptiens j que ces peuples ont été* les pre- 
miers qui aient senti la nécessité de partager entre plusieurs 
personnes les différées objets de la médecine. 

Les anciens noustlisent qu'il n'y ayoit aucun pays où les 
médecins fussent en aussi grand nombre qur'en Egypte. Ils 
nous apprennent en même temps que ceux qui exerçoient 
cette profession , ne s'ingéroient point de fraiter indifférem- 
ment toutes sortes de maladies. Il y en avoit*po'ur celles des 
yeux, pour les maux de tête, pour les maux de dents. Les 
maux de ventre et les autres maladies internes avoient aussi 
leurs médecins particuliers'. Les ^yptiens n'avoi'ent pas été 
long temps à comprendre que la vie et l'étude d'un seul 
homme ne suffiroient pas pour s'instruire parfaitement de 
toutes les parties d'une science aussi étendue que la médecine. 
C'est pourquoi ils avoient obligé ceux qui erabr^soient cette 
profession à ne s'attacher qu'à une espèce de maladie y et d'en 
l'aire l'unique objet de leur étude. 

Les auteurs anciens en nous instruisant de cette pratique y 
ce nous ont rien transmis sur la nature des remèdes que les 
Egyptiens eniployoient. Ils ne nous ont donné sur ce sujet 
que des notions générales. On sait seulement quie ces peuples 
faisoient un grand usage de la diète et des boissons purga- 
tives *. Persuadés que toutes les maladies proviennent des 
alimens, ils regardoient les remèdes qui tendent à évacuer 
les humeurs • comme les plus propres à conserver la santé *. 




ipplication pouvoïc aevenir aangereuse. 
Ils n'employoient que ceux dont on peut user aussi sûrement 
que les aiimens journaliers^. 



parle que d'an canton particulier. Les 
Voyageurs conviennent assez généra- 
lement que l'Egypte est nn pays mal- 
sain. On peut joindre aux témoignages 
qiie nous avons déjà <jtés, celui de 
Pietro délia Valle , t. i , p. 325, et de 
Gemelli , t. i , p. 33. On peut voir 
aussi ce que Pline dii sur les maladies 
particulières à l'Egypte , 1, xxvi , c, i. 
I Herod. 1. 11, n. 84. 



A On croit que le purgatif des Egjp. 
tiens étoit une esphce de raifort, ou 
une herbe qui ressembloit au cdleri. Il 
y en a même qui veulent que ce fût 
une gompositiou qui approchoît de^Ia 
bièrç. Le Clerc , Hist« de la Médec. , 
I. 1,0. 18 , p. 58. 

a HcROnoTE, 1. Il, n, 77. — . DiOD. 

l. I , p. 73. 

^ Isocni^i;. in Busir. p. 329. 
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Il paroît au rcste^ que ces peuples s^étoieut autant occupés 
^u soiu de prévenir le* maladies j que de celui de les guéiir. 
Ce qui donne lieu d^en juger ainsi .^ c^est quHl est dit y que les 

{Egyptiens étoîeut dans Phabitude de se purger tousses mois y 
lendant tfois jours consécutifs y par des vomitifs et des 
avemens '. \ 

Le^ Egyptiens passent pour avoir fait connoître et mis en 
nsagelespren^iers Thuile d^amandes douces^. On pevit mettroi 
encore au nombre des médicamens inventés par ces peuples ^ 
le Népenthès dont Horqère fait de si grands éloges. Hélène y 
k ce' qu^il dit^ en avoijt appris la composition de rolydamna^ 
femme de Thonis > roi d'Egypte. Ce médicament étoit si 
admirable y qu'il faisoit oublier tous les maux y et dissipoit 
tous les énnuis3« 

Les qualités flu Népenthès d'Homère ont, à ce qu'il me 

Îiaroît y bien du rapport avec celles de l'Opium. Oi\ sait quoi 
a vertu de ce médicament n'est pas uniquement de provoquer 
au sommeil^ il a encore celle de rendre gaij et de produire 
même une sorte d'ivresse. Aussi voyons-nous que les femmes 
d'Egypte qui usoient beaucoup du Népenthès, passoient au- . 
trefois pour posséder seules le secret de dissiper la colère et le 
chagrin ♦. L'opium est encore aujourd'hui d'un très-grand 
usage dans le Levant * 5 usage qu'on peut regarder comme 
une suite de l'attachement que ces peuples ont toujours eu 
pour les pratiques originaires: je suis donc trè|-porté à croire 
que c'est de cette espèce dé médicament dont Homère a voulu 
parler , sous le nom de Népenthès y et que de son temps les 
Egyptiens étoient peut-être les seuls peuples qui en sussent la 
préparation *. 

Le manière de traiter les malades ne dépendoit pas en 
Egypte du choix et de la volonté* des, médecins. Tous les pré- 
ceptes concemantla médecine étoient renfermés dans certains 
livres sacrés. Les médecihs étoient obligés de s'y conformer 
exactement. Il ne leur étoit pas permis d'y riôn changer 
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» Herod Diod. uhi suprà» \ gtier par le Népenthès \ on peut con- 



« P. ^01 If ET. de Rc Med. 1. yii, 
c. ao. 

3 Odtss. 1. 4 > ▼• 930 €t suiv. 

4 Dioo. 1. X, p. 109. 

*^ Les Turcs en prennent jusqu'à la 
valeur d'une dragrae lorsqu'ils »e pré- 
parent à marcher au combat. 

^ Il faut convenir cependant que les 
opiuions des critiques sont assez par- 
tagées sur ce qu'Homère a voulu dési- 



tultlcr sur ce sujet la Dissertation de 
P. Petit , intitulée Homeri Népenthès. 
Traject. 1689. 

« Dion. 1. I, p. 74- 
• C'étoit une suite de ce même esprit 
d'altachemen t que lesEgy pliens avoieu t 
pour tout ce qui éluit établi ancien- 
nement. Voj. Plata, de JLe^. 1. h , 

2,p7»9« 
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S^ilsne pouToîent sauver le malade, en suivant cette métliode^ 
ils nVtoient point responsables de révenement; mais s^il s^en 
étoient écartés j et que le malade vînt à périr, ils étoient punis 
de niort'.^et assujétissement des m^édecins d^Ëgypte aux/coa- 
tumes du pays , nous est encore confirn^é par Aristote* : il 
parle d^une ancienne loi des Egyptiens, par laquelle il étoit 
défendu aux médecins de remuer les hpmeurs , c^est-à-dire , 
An purger les malades, avant le quatrième jonr de la maladie, 




i^état des malades , les symptômes et lesaccidens journaliers 
n^étoient pas ce qui déterrninoit les médecins à faire Pappli- 
cation des principes de leur art. La théorie et même la pra- 
tique étant fixés , ils a voient moins besoin de jugement que 
de mémoire. Les Egyptiens s^imaginoient apparemment que 
tous les corps étoient constitués de la même façon; et contre 
Fexpérience journalière , ils présumoient que les maladies u» 
s'y combî noient point diversement. 

Quelques auteurs prétendent que dans la vue de rendre 
leurs remèdes plus efficaces, les médecins d'Egypte ajoutoient 
à l'étude de leur profession celle de l'astrologie et de certains 
lits mytérieux ^. ,Ils disent que la médecine ^ dans ce pays , 
étoit ijiêlée de plusieurs pratiques superstitieuses*. Cette opi- 
nion paroît assez probable. On sait que ces peuples donnoient 
beaucoup dans l'astrologie judiciaire. Hérodote assure qu'il 
n'y avoit point de nation plus- superstitieuse que les Egyp- 
tiens^. Il ne seroitdoncpas surprenant qu'ils eussent été dans 
la persuasion que l'influence de certaines planètes et la pro- 
tection de quelques gériles tutélaires contribuoient beaucoup 
à la guérison des maladies. Néanmoins il faut convenir que 
ni dans Hérodote , ni dans les autres auteurs de la haute an- 
tiquité , on n^ trouve rien qui autorise à croire que les Egyp- 
tiens employassent des pratiques superstitieuses dans la ma- 
nière de trailer les malades. 

Nous terminerons ce qui concerne la médecine en Egypte , 
par remarquer l'attention aveclaquelle le Gouvernement avoit 



ïDion. 1. I, p. ^4. 

a De Rep. 1. m , c. i5 , p. 558 , ou 
plutôt, selon Viclorius , p. 265, sul* 
ce pass.ige d'Aiistote , de rien chanf;er 
AUX lois établies qui défeadoienl d^agir 
arant )e quatrième jour révolu , ce 
qui est conforme à la doctrine d'Hip- 
pocrat c. 



SScholiasl. mPlolom.Telrrfbibl. I. i. 

4 CoNRiNGlus de Hermetica Médic. 
I. I , c. 12, etc. — BoRRiGHius de ort» 

et progressu Chemiae, p. 59. Le 

Clerc , Hisi. de la Méd. 1 1 , c. 5 ^ 
p. i3. 

5 L. Il , n. 37, G5, 82. 
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jpourvu à tout ce qui pou voit intéresser la conservation des 
citoyens. Il n'en coûtoit rien aux Egyptiens pour se faire traiter 
quand ils étoient àla guerre ^ ou quand ils voyageoient dansle 
royaume. Il y avoit des médecins payéd'des deniers publics y 
pour prendre, soin de ceux qui tomboient malades dans ces 
excursions *. Ce fait nous prouve encore que la médecine ne s'y 
exerçoit pad gratuitement. Il en ^toit de même che2 les Hé- 
breux : Moïse ordonne que si deux hommes viennent à se 
battre^ et qu'il y en aiv un de blessé, Taggresseur rendra à 
èelui qu'il aura frappé , tout ce c^u'il lui en aura coûté pour se 
faire guérir'. Ce précepte étoit fondé ^ sans doute , sur l'usage 
déjà établi de payer les soins que lès médecins prenoient des 
malade!. 



ARTICLE SECOND. 
Astronomie* 

m , 

Jb n'ai pu donner que*des notions très-vagues et très-succinctes 
«ur l'état de Pastronomie chez les Egyptiens dans les pre- 
miers siècles. On y a vu que dès avant Moïse , ces peuples 
avoient une année solaire composée de 36o jours ^. C'étoit 
vraisemblablement par l'observation de la différence et de l'i- 
négalité des ombres méridiennes que les Egyptiens étoient 
parvenus à s'apercevoir que la révolution du soleil dans la 
cours d'une année surpassoit de beaucoup la durée de douze 
lunaisons* Il y a tout heu de croire que^ pour mesurer les dif- 
férentes grandeurs des ombres méridiennes , ils s'étoient servis 
originairement des gnomons que la nature leur indiquoity 
tels que les arbres , les montagnes ^ les édifices , etc. 

Mais les gnomons naturels ne pouvoient pas fournir les 
moyens de mesurer exactement la durée de l'année solaire ; 
les [Egyptiens en sentirent bientôt l^mjj^erfection et l'insuffi- 
sance, sans méconnoître cependant l'utilité dont pôuvoienC 
être ces sortes d'instrumens. Cette double considération les 
conduisit à imaginer les gnomons artificiels. On ne peut 
contester à ces peuples le mérite d'en avoir introduit des pre- 

•ë . ■ " 

> DioD. 1. I , p. 74. * I daïque sur ce yerset. 

* Exod. c. 31 , V. 19. MercedemX 3 Suprâ, icr. yot. p. 336. 
Mfodici soUft» dit U Paraphrase Chai- [ 
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solument dégagée de Pombre de Tobélisque. La projectïotl 
de cette omt>re sur le sol voisin du gnomon j formoit une 
ellipse dont le milieu déterminoit par sa position y assez exac- 
tement la hauteur du centre du soleil. 

On ne trouve^ il est vrai ^ dans Jes auteurs anciens^ aucune 
preuve directe que les Egyptiens aient été dans Fusage dépla- 
cer des boules sur le sommet de leurs obélisques ; mais on sait 
2 u^ Auguste en avoit fait mettre. une sur le haut de Pobé- 
sque transporté par ses ordres dans le champ de mars '• Les 
mêmes raisons qui m^ont déterminé à croire que cet em- 

Sereur nVvoit fait quHmiter la pratique des Egyptiens y en 
estinant cet obélisque à des observations astronomiques , me 
1>ortent à juger que ce fut encore à leur exemple qu'il y ajouta 
a boule dont je viens de parler. DVilleurs j on voit sur des 
médailles grecques très-anciennes,des obélisquessommés d'une 
. boule. On n'ignore- pas qlie les Grecs tenoient des Egyptiens 
toutes leurs connoissances astronomiques. Aussi PAcadémie 
des Inscriptions ^consultée par celle de Sciences sur l'antiquité 
de cet usage en Egypte , n'a-t-elle pas hésité à le faire remonter 
aux siècles les plus reculés '• 

Je crois donc pouvoir rapporter aux temps dont nous nous» 
occupons maintenant 9 non-seulement l'invention des gno- 
mons y mais encore la pratique de les terminer par des boules. 
C'est vraisemblablement à cette découverte qu^on doit attri- 
buer la réforme que les Egyptiens firent dans la durée de leur 
année solaire ^ réforme qui constamment a eu lieu dans les 
siècles qui se sont écoulés depuis 1^ mort de Jacob jusqu'à 
l'établissement de la royauté cnez lés Juifs. C'est ce qu'il me* 
reste à discuter. 

J'ai dit précédemment que du temps de Moïse ^ c'est-à-dire y 
vers l'an i48o avant J. C. l'année égyptienne n'étoit encore 
composée que de douze mois de 5o jours chacun'. L'avantage 

3ue ces peuple^ retirèrent de leur industrie à s'être procurés 
es instrumens plus exacts que les gnomons naturels y fut de 
s'apercevoir que 36o jours n^embrassoient pas la durée totale 
de la révolution annuelle du soleil. Ils évaluèrent d'abord cet 
excédent à cinq jours qu'ils ajoutèrent à leur année. Cherchons 
dans l'histoire quelques faits qui puissent nous aider ji fixer 
l'époque de cette réforme. 

Si l'on s'en rapportoit aux anciennes traditions des Egyp- 
tiens^ il faudroit faire remonter aux temps les plus reculéa 



' pLiir 1. 36, sect. i5, p. 737. )t. 3, Hist. p. 166. 
* Mémoires de FAcad. des loscript. { ^ Suprà j p. aaii 



rétablissement démette antiée de 565 jours* Voici la fable 
qu^ils débitoient sur ce sujet. . 

Us disoient que Rhéa ayant eu un commerce secret avec 
Saturne ^ elle devint grosse. Le soleil qui s^en aperçut ^ la 
changea de malédictions y et prononça ([u^elle ne pourroit ac- 
coucner dans aucun mois de l'année. Mercure qui de son: cdté 
étoit amoureux de Rhéa , parvint aussi à gagner ses bonnes 
grâces. Elle lui fit part de rembarras où elle se trouvoiti En 
reconnoissance des faveurs quHl en avoit obtenues y Mercure 
entreprit de garantir cette déesse des effets de la malédiction 
du soleil. Cetle souplesse d'esprit par laquelle il est si connu y 
lui fournit , pour y parvenir ^ un expédient très-singulier. Un 
jour qu'il jouoit aux dés avec la lunèy il lui proposa de jouer 
a soixante et douzième partie de chaque )our de l'année. 



I 



Mercure gagna , et profitant de son 'gain ^ il en composa cinq 
jours 9 qu il ajouta au douze mois dé Tannée. Ce fut pendant 
ces cind^ jours que Rhéa acc.oucha : elle mit an monde Osiris^ 
Orus, Typhon , Isis et' Nephté «. 

Je ne chercherai paint à développer le §ens mystique de 
cette fable: je ne l'ai rapportée que pour tri'onti*er k quelle an- 
tiquité ïes^'Egy.ptiéhs faisoientremontef l'établissement de leur 
année de 365 jours. ', . "^ 

U falloit cependant qi^'i' ^^ fût conservé quelque^tradition 
de cet événement 9 moins altérée qïie celle dont je viens de 

1>arler. Le Syncelle attribue à un iW6)b'âi?qde nonimé Aseth 
a réforme de l'ahcîen calén4rier égyptien. ^Sou s ce prince^ 
dit cet auteur, l'année égyptienne fiitj'égrée'à 365 jours, car 
jusqu'à ce momentèllé nVh à'voiteu que 56o '.Ce fait ne fournit 
pas dé grandes lumières sur le ternies auquel cette forme d'^an- 
née a commencé d'avoir lieu. On sait combien il est difficile 
défiler les règnes de^.finciens souverains .de l'Egypte. Cepen- 
dant, en, rassemblant les différent^ faits que l'histoire peut 
foumir-y çt en examinant la fo^me du principal cycl-e dont 
se servoipnt les Egyptiens, coniiiu sous le nom de cycle cani- 
culaire y on peut en conclure la date précise de l'institution de 
l'année de 365 jours. ■ 

Dans la description qile Diodore fait du tombeau d'Osi- 
jnandès roi de là grande Thèbes , il parle d'un cercle d'or dont 
la circonférence avait B65 coudées de tour sur une coudée de 
largeur. Chacune des 365 coudées répondoit j dit-il, à un jour 



« Plut. t. 11 , p. 355. D; 



Diodore paroU aTolr tu aussi quel- 1 ' F. 423. D. 



que Gonnoissance de cette fable alUgo- 
lique^ Voy. I, i , p. 17. 
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Je Tannée : on y aTOÎt marqué pour chaque jour le lever el- 
le coucher des astres avec les pronostics des temps^ confor- 
mément aux idées des astrologues égyptiens •• ^^^'"^uidès est 
nommé Ismandès par Strabon^ qui ajoute que le prince ap^ 



mandes prince très-belliqueux*^ avoit conquis ce royaume «^^ 
événement qui aura pu jeter les anciens dans Terreur. Quoi 

Ju'il en soit, on retrouve ce Memnon dans quelques listes 
es rois d'Egypte' , et Ton sait d^ailleurs qu'il étoit extrême- 
ment révéré 90US ce nom chez les Egyptiens. Son règne tombe 
vers le temps de la guerre de Troie. On le prouve soit par 
l'autorité d^Homère , d'Hésiode, de Findare et de Virgile, 
soit par le témoignage des plus anciens monumens, tels que 
lecoflie des Cypsélides, le trône d'Apollon Amycléen, les 
statues de Lycius, les tableaux de Folygnote, etc. ^. Ainsi -on 
est déjà assuré que dès le temps de la gujerre de Troie Pannes 
solaire des Egyptiens étoit de 365 jours , et que par consé- 
quent le règne d'Aseth doit avoir précédé cette époque. Mais 
Pexamen du cycle que les Egyptiens appeloient le cycle ca- 
niculaire, va nous fournir une date beaucoup plus précise! 

Les anciens parlent très-souvent de la grande année des 
Egyptiens désignée dans quelques auteurs sous le nom X* année 
deÎJieu. Ccnsorinet plusieurs autres écrivains nousapprenenC 
que cette année de Ûieu , que quelques-uns appeloient aussi 
Année Héliaque y recotumençoit à chaque quatorze cent 
soixante et unième année. Ce n'étoit donc autre chose qu'un 
cycle caniculaire *. On voit encore très-claii*ement qu'il ne 



• L. 1 , p. 5<}. 

Ce cercle lut enlevé par Cambyse , 
I»i-squ'il fil lu conquête de r£gjpte. 
Dfoo. ibid, 

I L. XVII , p. 1167. 

« Voy. Dioo. I. I , p. 57. 

* D.\incîennes inscriptions , dont 
parle Tacite, attestoient qiitr Rbamp- 
■ès, l'Ot de Tlièbes , avoit conquis 
TElbiopie. Annal, 1. ii , c. 60. 

Je penserois que ce prince ponrroit 
bien être TOsimaudès de Diodore. On 
«ait à quel point les historiens grecs et 
latins ont défiguré les noms égyptiens. 

3 Stncell. p. 72 et i5l. 

4 OdTSS. 1. IV, V. 188. 1. XI , T. dii. 
•"^Hesiod. Tbeogon. v. 984. — Pixd. 



— Ptth. 6. V. 3o. — ViRGiL. ^Qcid. 
1 I . V. 489. — PACsAïf . 1. V, c. ro et 
22, 1. X, c. 3i , 1. m, c. 3. 

' Le premier mois de Tannée égyp~ 
tienne s'appeloit Thoth. Lorsque le 
lever héliaque de la canicule tomboit 
an premier jour du mois , on disoit 
que le thoth étf)it Cdniculuire , et 01% 
comprenoit sous le nom de Cycle ca- 
niculaire le temps qui s'ccouloit de- 
puis un ihotli caniculaire jusqu'au 
suivant. Cet intervalle étoit nécessai- 
rement de i4<>o années juliennes. Car 
Tannée égyptienne de 3(>5 jours étant 
trop courte d'environ 6 heures I« 
lever do la canicule anticipoit d*rir» 
jour lous les quatre an^ , et parcouroit 



— xi*;s/oo. Jineogun. ▼. 90t|. — rtyo. jour lous les quatre anf , et parcouroit 
^Ijmp, 2, y, lé^ii, --^ Pyik. 6, ^. 3o. [uiv cé»i "^ rUn\ tous les jour» Ue c«li» 
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-a^agîssoit que de la durée de ce cycle dans le nombre des 
. i46l «ans j si mal appliqué par Tacite à la durée de la vie du 
Phœnix^, par Dion au calendrier romain , et par Firmicus à 
la révolution générale des planètes. 

Cela posé ^ on trouve depuis Pan 1 33 2 avant J. C. jusqu^à 
Van i39ide Tère chrétienne , un cycle caniculaire bien cons- 
taté par les autoHtéset par les calculs de quantité d'auteurs; 
Il n'est donc plus question présentement que de voir si l'éta- 
blissement de l'année de 365 jours concourut avec un com-» 
jnencement de cycle. Or il est évident qu'au temps où les 
£gyptiens donnèrent pour la première fois 365 jours à leur 
année y le Xhoth fut caniculaire, et. qu'un des caractères de 
cette première année doit être d'avoir commencé avec le lever 
de la canicule. C'est un fait dont on peut acquérir des preuves 
suffisantes , en rassemblant ce que disent les anciens sur la 
manière dont les Egyptiens régioient leurs années par le 
lever de la canicule «• Je èrois donc pouvoir fixer l'insj:itu- 
iion de l'année de 365 jours à l'an i322 avant J. C, »• 

La manière dont les Egyptiens plaçoient leurs cinq jours 
épagomènes étoit fort dinerente de •celle que nous suivons 
aujourd'hui. Ils n'avoient point distribué ces jours dans le 
courant de l'année. Ainsi ^ au lieu d'avoir comme nous des 
mois igauxetdes mois inégaux , les leurs étoient tous de 3o 
jours chacun. A la fin de ces 12 mois, ils plaçoient }eurs cinq 
jours épagomène«( * tout de suite entre le dernier mois de 
•l'année finissante et le premier de la suivante ''. 

Au moyen de cette correction , les Egyptiens approchèrent 
assez près de la détermination exacte ne l'année solaire. Ils 
l'a voient trouvée à un quart de jour près environ. Leurs 
astronomes parvinrent môme à la fin à aécouvrir que l'année 



anuëe les u«ft après les autres pendant 
4 fois 365, jours, ou 1460 aos. Aiasi 
ce n*étoii qu'après ijGi années égyp- 
tiennes , léqtfWaleu tes à .1460 années 
juliennes, que le lerer héliaque de 
la canicule rcvenoii au premier jour 
du mois tlioth , et coiumengoit au nou- 
veau cycle canict/laire. 

' Ces peuples faisoient une attention 
particulière au lever de la canicule , 
dont r.ipparition annonçoit le débor- 
dement du Nil , attention qui fut une 
^es principales causes des pvogiès 
•qu^ils firent en astronomie. 

^ Je renvoie pour la preuve de tout 
ce que je viens d'avancer sur Tépoqur 
de l'iiiStilulioQ de Tsauce de 365 jours 



en Egypte , à Diistoire du calendrier 
égyptien ', donnée par M. de la ftauze , 
dans les Mémoires de rÂcadémie d«» 
Inscriptions, t. ^iv, M. p. 334.' 

« Les Meiicains en usoient de la 
même manière : ils plaçoient à la ûi\ 
de Tannée leurs cinq jours interca^ 
laires. Durant ces cinq jours qu'ils 
croyoient avoir été laissés exprès par 
leurs ancêtres, comme vides et Iiora( 
de compte , ils s'abandonnoient totale^ 
ment àPoisiveté , et ne songeoient qu'à 
perdre le plus agréablement qu'ils le 
pouvoient ^ces jours qu'ils regardoient 
comme superflus, Hist. de la Conq\v$.v* 
du Alexiqut ,\. \v\ ,<i. \n ^n-^xj.^^^^^V 
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purement de 365 jours étoit plus courte de quelques heui^ 
que «Pannée solaire naturelle. Mais je doute qu^ils aient 
atteint à ce point de précision dans les siècles que nous par- 
courons présentement. 

On ne marche que pas à pas à la découverte de la vérité. 
Les Bgyp tiens commencèrent par s^apercevoir de la dispro- 
portion qu^il y avoit entre Tannée sofaire et Tannée lunaire 
qui leur avoit originairement servi de règle , ainsi qu'à tous 
Jes premiers peuples. Ils arbitrèrent d'abord cet excédent k 
6 jours. Ayant ensuite reconnu que ce nombre n'étoit paS' 
suffisant y us ajoutèrent encore 5 jours à leur année. Mais Ct 
nV été que quelque temps après Pépoque dont il s'agit dans 
ce second volume j qu'ils parvinrent à connoUre précisément 
de combien la durée de l'année solaire surpassoit celle de 
l'année lunaire. Leurs observations y aux siècles dont nous 
parlons , n'a voient pas acquis assez de justesse pour donner 
la mesure exacte tle la révolutioii annuelle du soleil d'occi« 
dent en orient. Les astrojiomes égyptiens n'avoient pas 
«ncore découvert que cet astre employé près de 6 heures au- 
delà de 365 jours, pour revenir au même point du ciel d'où 
il étoit parti. Ce fait n'est pas difficile à prouver. 11 suffit de 
rappeler ce que j'ai dit plus haut de ce cercle d'or placé sur 
le tombeau d'Osy mandés. Ce cercle , comme on l'a vu , étoit 
divisé en 365 coudées , dont chacune répon.doit à un jour da 
l'année. Cependant l'année naturelle renfermant environ un 
quart de jour de plus , il s'ensuit qu'un cercle ainsi divisé 
en 365 parties égales ne pouvoit pas fournir un calendrier 
exact. Car il n'est point dit qu'il y eut quelque partie réservée 
pour le quart de jour que. la vraie année emploie au-delà des 
365 jours. On ne voit point non. plus que cette espèce de ca- 
lendrier fût accompagné de formules qui en corrigeassent le 
défaut. C'est pourquoi je pense que les Egyptiens n'ont dé- 
couvert la vraie durée de Tannée solaire que dans des siècleg 
postérieurs à ceux dont nous nous occupons pour le mo- 
ment '. 

< C'est aussi le sentiment de Marsham^ roj. p. sS^. 
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ARTICLE TROISIEME. 

De ta Géométrie , de la Mécanique et de la 

Géographie. 

J B ne m^étendral pas beaucoup sur les progrès des Egyp- 
tiens dans les autres parties des mathématiques , dont il me 
reste à parler. J'ai fait voir dans les livres prëcédcns que 
l'arpentage devoit être connu très-anciennement chez ces 
peuples '. Les tributs que Sésostris imposa sur toutes les 
terres de son royaume ^ et la manière dont il ordonna qu'ils 
seroient perçus > doit avoir contribué à l'avancement de la 
géométrie en Egypte. Les redevances étoient proportionnées 
à la quantité de terrain que chaque habitant possédoit. On 
avoit même égard aux diminutions et aux altérations que le 
Nil pouv«>it causer chaque année aux héritages sur lesquels il 
s'étendoit *• Uîi pareil établissement a dû^ sans contredit , 
faire perfectionner les premières pratiques de la géométrie^ 
et par une suite nécessaire ^ occasionner de nouvelles décou*. 
vertes. Au surplus , on ne pçut point déterminer jusqu'à 
quel degré cette science avoit alors été portée en Egypte. 

De toutes les parties des mathématiques , la mécanique est 
celle que les Egyptiens paroissent avoir le mieux possédée ^ 
dès les temps dont il s'agit , il ne nous reste à la vérité 
aucun témoignage^récis sur les découvertes de ces peuples 
en mécanique^: rhistoire né nous fournit à cet êgdl'd aucun 
éclaircissement. Mais comme il est certain que les Egyptiens 
ont cultivé la géométrie dès les premiers Jemps , et que c'est 
dans Inapplication des théories de cette science aux ditterentes 
questions qui concernent le mouvement et l'équilibre ^ que 
consistent la mécanique proprement dite , il y a tout lieu de 
présumer que ces peuples corrigèrent promptement leurs 
premières pratiques , les rectifièrent et les assujettirent à 
quelques méthodes fixes et constantes. Il seroit effectivement 
assez difficile de concevoir que sans autre guide qu'une pra- , 
tique aveugle, et destituée de principes, les Egyptiens eussent 
pu parvenir à élever sur leurs bases des masses telles que Ua 
obélisques «. , . ^ 

» Suprà , vol. 1er. 1. iii,c. 11 9 arl. 3. J * Saprà % \. \>»» r, v. v 

« Voy. Herod. 1. 11, n. 109. \ IkUuxàic* «v^^^Ux^'^^V^^^'^'^^ 
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On pourroit demander de quelles machines les Egyptiens^ 
se servoientpour de pareils ouvrages. Etoient-elles semblables 
Hux nôtres? Exécutoient-ils enfin ces grandes entreprises avec 
moins d^appareil que n'eif employa le célèbre Fontana lors- 
uUl fit redresser ces mêmes obélisques par ordre de Sixte V? 
?est ce qu^on ne sauroit décider. On voit seulement que les 
Egyptiens prenoient des précautions et des mesures fort ex; 
traordinaires pour exécuter de semblables entreprises '. 

La géograpnie reçut aussi de grands accroissemens chez. 
les Egyptiens dans les siècles dont nous nous occupons pré- 
sentement* Les vastes conquêtes de Sésostris contribuèrent 
beaucoup au progrès de cette science. Ce monarque s^appli- 
qua à faire lever la carte de tous les pays qu'il avoit par- 
courus. Il ne se contenta pas d'enrichir l'Egypte de ces pro- 
ductions géographiques y il eut soin encore d'en faire répandre • 
des copies jusques dans la Scythie ^ par le désir de faire passer 
f on nom dans les climats les plus reculés *. 

La mémoire desy cartes géographiques de Sésostris s'étoit 
par&itemeut bien conservée dans l'antiquité. Dans le poëme 
composé par Apollonius Khodien sut l'expédition des Argo- 
nautes y rhinée . roi de la Colchide ^ prédit à ces liéros, les 
événemens qui doivent accompagner leur retour. Arg^us , un 
des Argonautes y expliquant cette prédiction à ses cpinpa* 
gnons y leur dit que la route qu'ils dévoient tenir étoit dé- 
crite sur des tables , ou plutôt sur des colonnes qu'un cou-- 
quérant Egyptien avoit autrefois laissées dans la ville d'QEa^ 
capitale de la Colchide'. Il ajoute que toute l'étendue des che- 
mins y les limites de la terre et de la mer, étoient marquées 
sur ces colonnes pour l'usage des voyageurs ^. Le scholiaste 
d'Apollonius appelle Sésonchosis le monarque égyptien dont 
il est question dans ce passage : !mais il observe que plusieurs 
auteurs le nommoient aussi Sésostris ♦. On sait d\illeurs que 
ce prince avoit conquis la Colchide , et qu'il y avoit même 
laissé une colonie ^. . 

On ne doit pas au reste être étonné que la géographie ait 
fait de grands progrès en Egypte. De tous les temps les sa- 
vans de cette nation en av oient fait une étude particulière^ 



qui en dernier lieu a lire de terre un 
obélisque , ignoroit absolument lis 
inathématiques , tt ne travailloit qur 
de fçénse et de pratique. Voy. Tivv 
3/d/, lySi , p. laoîj. — Acad. des 
Jascript, t. xxiil , M * 



» Suprà , p. î2o et i2Tt 

* Ki:«T. m une Episl. ante Dioi>ya* 
IVrit^g. 

3 L IV, V. 372, etc. 

* \\y\A é»^ vers. 273. 

> 11, n. io3 et lo^.. 
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Cette science étoît une de celles à laquelle les prêtres s^appli- 
^uoient particulièrement '. 

Je pourrois encore m'étendre sur les connoissances géo- 
graphiques dont on trouve tant de preuves dans les écrits de 
^e Moïse. J^en ai déjà parlé dans le premier volume de cet 
ouvrage *. lie partage de la terre .promise , commencé par 
Moïse j et achevé sous Josué y fournît un témoignage des 
plus précis sur les progrès quela géographie avoit faits alors '. 
On ne peut s'empêcher d'en être frappé j lorsqu'on lit dans 
les livres saints les circonstances et le détail de ce partage. 
"Ce fait seul suffiroit pour nous convaincre de l'anciei\neté et 
de l'assiduité avec laquelle cettains peuples s'étoient appli- 
4jués à la géographie. Le point auquel nou^ verrons que cette 
science étoit portée du temps d'Homère ^ achèvera d'en don- 
ner la preuve complète. J'en rendrai compte dans le troi- 
isième volume. 

En traitant l'article des sciences chez les Egjrptiens , on 
lie doit pas oublier une circonstance qui fait honnetir à ces 
peuples. C'est chez eux qu'on trouve 1 exemple de la plus an- 
cienne bibliothèque dont il soit parlé dans Phistoire. Dans le 
nombre des bàtiraens dont étoit accompagné le superbe tom- 
beau d'Osimandès , il y en avoit un qui renfermoit la biblio- 
thèque sacrée ♦ : on lispit au dessus cette inscription : Les re^ 
mêdes de Vame *• 
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CHAPITRE TROISIÈME. 

De la Grèce, 

Il n'y a presque aucune nation qui n'ait prétendu avoir 
inventé les aits et les sciences. J'ai fait voir dans le premier 
volume de cet ouvrage jusqu'à quel point cette prévention 
pouvoit être fondée. Il est certain que chaque peuple a eu des 
notions sur les premières pratiques qui ont donné naissance 
aux arts et aux sciences. Mais il est également vrai que ces 
premièi*es notions se sont promptement perfectionnées dans 



^ CUEK. Albx. Strom. 1. vi, p. 757. 
** dl^ûtt; ;er. vol. p. 378 et a'79. 
** ' e. 3| jf. la. — Jos.'c. i3 



* BioD. 1. I. , p. 58. — Vo^. c*. ^sj?^^ 
j'ai dit sac ce Tûotiwt^^ > cvAew»»^ 
p. %i6. 
\ 5 13\oi>. loc<i cit» 
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certatus pays, taudis que daus d'autres contrées left pmpkl 
sont restés très-lotig-temps bornés à ces pratiques jgroasièrei 
(lu'ou ne doit pas lionorer du titre de sciences. Peut -être 




peiu< 

La Grèce a procTuit autrefois plusieurs personnages fameux 
auxquels certaine écrivains de cette nation ont voulu £iirB 
liouueur de Tinvention des arts et des sciences. IVIkis les iHMDf 
auteurs grecs n*ont lait aucun cas de cea traditions popu- 
laires. Ils ont été les premiers à s'en moquer et à reconnoitre 
que c'étoit de ^Egypte et de l'Asie que la Grèce tenoit toute! 
ses connoissances. Les traditions dont je parle attribuoieut, 

Ïar exemple , l'inventign de Faritlimétique à Palamède '. 
la ton relève avec raison l'absurdité d'une pareille opinion, 
ce Quoi donc j dit-il , sans Palamède A^amemnon auroit 
ce ignoré le nomWe de ses doigts * ? » Ou doit porter le 
même jugement des autres découvertes dont le commun des 
Grecs faisoit passer pour auteurs , les grands hommes des 
siècles héroïques. On sait dans quel temps ont vécu ces per- 
sonnages si vantés , et ce temps est bien postérieur à celui 
du passage des prerriières colonies de l'Asie et de l'Egypte 
dans la Grèce. ÇVn est assez pour démontrer la supposibon 
des faits dont certains écrivains ont voulu embellir l'histoire 
des anciens héros de la Grèce. On peut dire seulemenl en 
leur honneur y qu'ayant perfectionné les piemièro^s connois- 
sances que la Grèce avoit o^riginairement reçues de l'Orient 
ils ont mérité en quelque sorte d'en être regardés comme les 
inventeurs. 

Sans parler des princes Titans, d'Inachus,et d'Ocygès. 
on doit regarder Cécrops , Danaiis et Cadmus comme les au- 
teurs de la plus grande partie des connoissances , qui , dans 
la suite , ont distingue si avantageusement les Grecs des 
autres . peuples de l'Europe. Ces premières teintures, il est 
vrai , durent être assez imparfaites. Les sciences , au mo- 
ment des transmigrations dont je parle , n'avoieiit pas encore 
acquis dans l'Asie et dans l'figyple le degré de perfection au* 

' Yoy. Plat, de Rcp. p. 69^. - V»ov,o sur*"» ^ «Â». 
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3ue1 elles parvinrent ensuite dans ces climats. Une colonie 
^ailleurs ne peut pas con>niuniquer à la nation chez qui 
elle Ta s^étabLr toutes les découvertes dont jouit le pays 
d^où elle sort. Ce qu^elie en apporte jnême ne peut fructifier 

3ue par la longueur du temps. Aussi voyons-nous que, pen- 
ant bien des siècles , les sciences n^ont fait que languir chez 
les Grecs. Il fallut j pour qu^elles sortissent de cet état d^eu- 
fance ^ que des hommes d'un esprit supérieur y sentant ce qui 
manquoit à leur nation , remontassent , pour ainsi dire , à la 
la source qui avoit fourni à la Grèce ses premières instruc- 
tions. Ils furent puiser de nouveau en Egypte et en Asie les 
lumières dont ils avoient besoin. Far ces voyages ils enri- 
chirent leur patiie de nouvelles découvertes ; et les disciples 
surpassèrent bientôt leurs maîtres. Ces faits appartiennent à 
^es siècles dont je n'aurai point occasidh de parler. Renfer- 
mons-nous dans notre objet. Examinons Tétat des sciences 
chez les Grecs aux temps qui fixent actuellement nds regards : 
ce sont ceux qu'on a désignés dans l'antiquité par le nom de 
Temps héroïques» • 



ARTICLE PREMIER. 
De la Médecine. 



server qu^orijginairement chez les Grecs j 
les nations de l'antiquité , les professions 



1 L est inutile d^observer 
^omme chez toutes 

de médecin ^ de chirurgien et d'apothicaire, se trouvoient réu- 
nies daxis la même personne. Cette partie de la médecine qui 
s'occupe de la guérison des maladies internes ne leur étoit 
guère» connue % On ne trouve presque point d'exemples de 
cures de semblables maladies. En voici un néanmoins qui 
mérite à plusieurs égards notre attention. La fable l'a extrê- 
mement défiguré ; mais il n'est pas difficile d'en démêler le 
fond historique. Ce fait peut servir à faire connoître de quelle 
manière plusieurs remèdes ont été trouvés : il nous donnera 
encore lieu, de faire quelques réflexions sur les récompenses 
qu'on donnoit aux anciens médecins lorsqu'ils réussissoient. 
L'histoire dit qu'il étoit arrivé un accident des plus étran • 
ges aux filles de Prœtus , roi d'Argos. Elles s'imaginoient 
être métamorphosées en vaches '. La fable attribue ce délire 

« Suprà^ Tol. 1er. 1. m , c. i. 1 > VwGiu^cVov^»^» t^l^.— '^ix^vc^^ 

1 aà kunc Iqv> 
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singulier à la colère do Bacchus^ ou à celle de «Funon '{ni 

il est aisé de s^apercevoir que c^étoit Teflet d^une maladie da 

les médecins rapportent divers exemples *• Abas mnnà 

occupé le trâne (vÀrgos avant Frœtus y avoit laissé dTdomd 

sa fille y un petit-fils nommé Mélampus *• Ce prince s'éM 

adonné à la vie pastorale , selon Pusage de ces temps recil 

où les enfans des rois et les dieux j c^sst-à-dire les nus «0 

mêmes sardoient souvent leurs troupeaux. Lia profession 

berger donna occasion à Mélampus de faire quelques ih 

▼ertes dans la médecine. Il a passé dans Fantiquité pour 

premier des Grecs qui eût trouvé la purgation ^. Miuanf 

avoTt remarqué que lorsque ses chèvres aToient mai^ 

Fellébore^ elles étoient violemment purgées ; il imagina J 

laire prendre le lait aux filles de rrœtus. D^autres 

qn^it leur donna t<ftit naturellement de Pellébore. Il 

qoe Mélampus joignit h cette recette quelques remèdes sn^ 

Mieux ^. Il est le premier qui ait mis en usage , dam 

Crèce j ces prétendus moyens '• Quoi qu'il en soit j 1 

lampus réussit à guérir les filles de Frœtus de leur manit 

Lies médecins de ces temps héroïques n'entreprenoient 
les malades à bon marché. La récompense que MélaiD[ 
exigea en est une preuve. Il demanda d^abord le tiers J^' 
royaume d'Argos. Les Argiens, après quelques difficultés;^ 
ayant consenti , Mélampus ajouta à sa première demanlt 
celle du tiers du même royaume pour son frère Bias. LT* 
foire dit que comme toutes les Argiennes devenoient folles 
on fut obligé de lui accorder tontes ses prétentions *. 11 «^ 
Trai que d autres historiens content le fait d'une manici' 
beaucoup plus naturelle. Ils disent que ce fut le roi d\4rgci' 
qui y par reconnoissance y partagea son royaume avec ^1^ 
lampus et Bias son frcre. ^. 

Ce n'est pas, an reste , le seul exemple que l'antiquité noC 
fournisse de récompenses semblables accordées des médeci* 
Dans un moment j'aurai occasion d'en rapporter un autff' 



AVOLLOD. ]. 2 , p. 68. 



* Yoy. P. iEciNETÂ. l. III , lie Atrâ- * IIerod. I. ix, n. 33. — Aw'J*! 



lûIe. — Le Clebc, Hist. delà Mcdec. 
1. I , p. ^. , 

• Apullod. ). Il y p. G8 et 69. 

Soo pèr» te nommoit Aruythaon. 
Mctampus vÎToit environ iSoans nvnnt 
FEsculâpc grec. 

^ AroitoD, 1. n , p. 69. 

♦ Apoli/>d. ibid. — Ovin. M^tani. 
Lxr, V. 325 el fiuiv, — Sekvitis uU'v 

snprà. 



^ Henon. 1. ix , n. /^<). 



I n ,p. 69. 

Scrvius dit seulement que Mcb* 
pus mit d;)ns son marclié qif^oi ^ 
doniieroit en mariage une des filles '-' 
Prœtiis , nommée Cyrianasse . aveci» 
moitié du rovaume. j4d Edog. ^' 
V. 48. 

6D10D. 1. IV, p. 3i3. — Piui.Ltfi 
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Ou cessera cependant d'en être étonné y quand on fera ré-* 
flexion que ces médecins étoient fils ou petits-fils de souve- 
rains. 

On trouve encore un autre exemple de cures attribuées par 
l^antiquité à Mélampus. Mais la fable a tellement déguisé ce 
dEait , et les circonstances s^en accordent si peu avec la chro- 
aïologie , que je n'ai pas jugé à propos de le rapporter. ' 

C'est à peu près à quoi se réduit tout ce que j'ai pu recueillir 
<fiur la guérison des maladies internes dans les siècles dont il 
is'agit présentement. J'ai déjà eu soin de remarquer qu'autre- 
fois cette partie de la médecine étoit . presque entièrement in- 
connue. La science des premiers médecins ne consistoit que 
^dans l'exercice de la chirurgie *. Les anciens out très-bien ob- 
jservé que j quoi qu'il y eût des médecins dans l'armée des 
Grecs devant Troie ^ Homère ne dit point qu'ils furent em- 
ployés dans la peste dont le camp fut affligé y ni dans aucune 
autre ,sorte de maladie. Ils ne sont appelés que pour panser 
les blessés ^. Nos réflexions ne doivent donc tomber que sur 
la manière dont ^ aux temps héroïques , les Grecs traitoient 
les blessures. Homère en fournit quelques exemples. 

Dans riiiade, Ménélas est blesse d'une flèche dans le flanc : 
on fait venir aussitôt Machaon pour le panser. Le -fils d'Escu- 
lape y après avoir considéré la plaie y en suce le sang et y met 
un appareil pour apaiser la douleur \ Homère ne spécifia 
point ce qui entroit dans cet appareil "*. Il n'^étoit composé ^ 
suivant toutes les apparences , que de quelques racines amères. 
Cette conjecture est fondée sur ce que j dans la description 
que fait ce poè'te du pansement d'une pareille blessure , il dit 
expressément qu'on appliqua sur la plaie le suc d'une racine 
amère broyée ^.11 paroît que c'étoitle seul remède qu'on connût 
alors. La vertu de ces plantes est d'être styptique. On les em- 
ployoit pour empêcher la suppuration j^ et afin de procurer la 
réunion des plaies plus promptement. Ces racines amères 
faisoient le même effet que l'eau-de-vie et les autres liqueurs 
spiritueuses dont on fait usage aujourd'hui. Mais ces sortes 
de remèdes dévoient causer beaucoup de douleur aux blessés 



X Voy. L« Clerc , Hist;dft la Médec. 
J. I , p. 2tf et 27. 

^\oy. Apollod. I. III, p. 172.— 
PuBr. ï. XXIX, c. I , i/2tt. — Hygin. 
Fab. '-^74 1 p* 3a8. — CeL5. 1. i , i/i 
Praefal. 

3 CelÎ. loco cit. 

4 L. IV, y. aiS et 219. 

' ViiTow, Repablf /. iji , a cl(é cette 



h]<iS8ure de Ménëlas , pour exeropl* 
de la manière dont, aux temps në- 
roïc{ues , on pansoit les plaies ,* mais 
comme il s'est servi des expressions 
d'Homère , il ne peut fournir aucun 
éclaircissement sur la nature des re- 
mèdes qu^Homère a votilu désigner « 

846. 
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par les imtatîous et les inflammations qu^îta ne ponToi 
pas manquer d^occasionner *• ^ 

JV\ois oublié de dire que le premier soin j dans cest 
là y étoit de laver les plaies avec de Teau tiède '. On voit 
que dès* lors on connoissoit et on pratiquoit la succion ^ 

Il faut encore observer que toutes les armea offensives < 
on se servoit aux temps héroïques y étoient d'airain *. Il 
a lieu de croire que les plaies faites avec de pareilles xn 
ii^étoient pas aussi difficiles à guérir que les plaies faites ff 
des armes de fer ^. Autant en effet que la rouille du cni' 
prise intériensenient , est pernicieuse et mortelle, autant 
est utile employée à Pextérieur. Le verd-de gris déter|p 
desbèche les ulcères; il consume les chaii's foiigueuses à ' 
perflues. On fait aussi un usage très-salutaire ou vitriol 
apaiser Jes inflammations. Il ne pourroit même résulter 
de bons effets du séjour du cuivre dans les plaies. Ce 
porte en lui-même une vertu styptique. Les raclures da 
entrent dans la composition de plusieurs remèdes dont on 
sert pour prévenir la corruption des chairs. Qiielquesranl 
même prétendent qu^in clou d'airain mis dans les d 
d'un animal mort empêche qu'elles ne se corrompent*, i*! 
reste j la découverte des propriétés du cuivre pour le pooi^l 
ment des plaies est très-ancienne. Toute l'antiquité srfl. 
accordée^ dire qu'Achille avoit guéri Telèphe avec la ronilkil 
de sa lance , dont la pointe étoit de cuivre. Ce héros passai 
même pour le premier qui eût reconnu les bons effets^ 
verd-de-gris dans le traitement des blessures *. 

L'idée de croire que , pur la vertu de certaines paroles, oB 



' C'est ce qui me porte a croire 
qu'on ne doit pas prenilre à la leUre 
les épithètes qu^Homère donne à ces 
sortes de remèdes. Il les appelle 

nviety ôo^Vf^<puTee, (pùt^fAttKct > remè- 
des doux j adoucissons. Je pense que 
par ces termes le poète a voulu seule 
roent dire que ces remèdes adoucis- 
soient la douleur, en procurant la gué- 
rison des plaies. "Voy. Iliad. 1. v , 
T. ^o\, 

* Iliad. 1. XI . V. S^5 ,1. 1 4 » v. 6 et 
suir. 

* Ibid. I. 4,T- î>i3. 

Il faut convenir que le mot ntfiv- 
^i^TUÇ > dont Homère sVst servi en 
celte occasion , est susceptible de deux 



après V avoir pressée. C'est IcsenH» 
Le Clerc a suivi. Hist. de Im Mék 
cine, 1. 1 , p. 49 ci 5o. 

Mais outre que plusieurs interpi^ 
ont cru que dans cette occasion B» 
mère avoit voulu désigner ia suceiatë 
je suis déterminé par Tautonlé (TE^ 
tatc^ qui Ta pris clans ce sensV 
ajoute même que de son tenip»J 
parmi les nations les plus barbares, 
on pratiquoit ce remèd* qui réussiiM' 
ordinairement. 

2 "Voy. infrd, 1. v, c. 3. 

^ C'est le sentiment d'Arislote,Pt* 
hiera. 35, sect. i , p. 685. — YojO 
aussi Plut. t. ii , p. 6Stj. 

4 Plut. t. iî , p. 659 Journal *» 



i nferp relations ; car U peut îwissvsy-^ S'an-aw^, ^wvUct 16^8 , p. i5q. 
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^ut arrêter le sang et guérir les plaies y est une superis* 
tition des plus anciennes. Ce n^est ms d'aujourd^iiui que les 
liommes en sont entêtés. Ces moyens^Ugltimes qu^une fausse 
religion a fait nattie y et que la crédulité a entretenus , ont 
été en usage dans tous les temps et chez tous les peuples '• 
Homère fournit des preuves très-marquées de la créance que 
les Grecs donnoient à ces impostures. Ulysse racontô 

3 u^ ayant été dangereusement blessé par un sanglier y les fils 
^Autolicus bandèrent sa plaie , et en arrêtèrent le sang en 
proférant certaines paroles *. Il y a bien de Papparence aussi 
qu^il entroit beaucoup de s upersti tition dans le nœud mer- 
veilleux dont on attribuoit Tinvention à Hercule. Les anciens 
prétendoieut que ce noeud avoit une vertu singulière pour 
guérir les plaies ^. 

Le soin de régler la nourriture des blessés est un des prin-* 
cipaux objets de la médecine. Il est d'une nécessité absolue ^ 
et d'une très-grande conséquence y de prescrire dans ces occa- 
sions aux malades des lois pour le boire et pour le manger. 
On est ton>4Mirs étonné du régime qu'Homère fait observer à 
ses héros blessés. Machaon y fils d'Êsculape y étoit lui-même 
un médecin très-habile. Il'étoit soldat aussi bien que mé- 
decin. Il £at hlessé dangereusement à Tépaule dans une sortie 
<}ue firent les Troyens. !N-estor le ramène aussitât dans sa 
tente. À peine y sont-ils entrés y que Machaon prend ime 
boisson mixtionnée avec du vin où l'on avoit râpé du fro- 
xnage et mis de la farine d'orge '. Quels mauvais effets ne 
devoit pas produire un pareilibreuvBge, puisque le vin seul ^ 
au sentiment des personne» de l'art y est très-contraire à la 
guérison des plaies. Les mets qu'on sert ensuite h Machaon 
Me paroisseKit nullement convenables à Pétat dans lequel il 
ee trouvoit ♦. . 

• Cette conduite qu^Homère &it tenir k se^- héros est si ex- 
ihraordinaire y que r laton n'a pas pu sVîmjj^êcher d'en faire 
la remarque^ mais en même temps il s'efferce» de trouver 
dans la manière de vivre des temps héroïques- y des raisons 

/."•,■>•. • i ■ • • _ . ■ 

I 

j * « 

< Toj. LbClekc, Hîflt. da k Médec [jamais signifié que de la farine d'orge. 



sre. pari. 1. ( » p< 35 et suiv. 

» OdjM. 1. XIX , T, 457. — Vlix. 
1. xxTiii , c. 2 , p. 44^* 

3 ^uv. 1. zxviTi , c. 6j p. 455". 

• lUad. 1. XI, V. 5o6, 507 et 637, etc. 

Madame Dacier a traduit ■ A ^^'^'^ 
>f««* , iMif de /fl ficnr de froment, \ ♦ ^^à. 1. Xi , t. Q%^ 

Itàia 



v»« , par de /a Jiettr de froment, ♦ ^^^ 1- ** f ▼• 
iû il eit cerUJa qu*sAftrm0 n*al 



Voy. Plit. Repub. 1. 11,. p- 600. 

On sait d'ailleurs qiie :ce breuvage 
mixtiooné qu^HoTBÀre nomme KV»i4ff» 
se faisoit anciennement .avec la foi'ioe 
d'or^ç. Voy. le $cKoi d^ Euripiti^ . a<i 
Orest. p. Q09, Éjdit >Stepli.' 
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pour excuser un pareil régime. Je doute cependalit que la 
motifii snr lesquels Platon fonde la défense d'Homère ^ soient 
aussi solides quHls sonfc ingénieux ''. Il vaut mieux attribuer^ 
arec un auteur très-éclairé dans ces matières j cette conduite 
irrégulière à Tignorance ou Ton étoit alors des vrais principes 
de la médecine. Il est certain qu'aux temps héroïques la partie 
de cette science j qui concerne la nourriture des malades y 
«toit absolument inconnue '. 

J^ai dit dans le premier voulume de cet ouvrage , que y sm«> 
vant toutes les apparences^ on ne connoissoit pas ancienne- 
ment la saignée. Ce remède ne semble point avoir été en 
usage chez les Egyptiens. A Tégard des Grecs , on n'en trouie 
aucune trace dans Homère y cependant la saignée auroit été 
connue et pratiquée dès les temps héroïques ^ si l'on pouvoit 
s'en rapporter au témoigniige d'Etienne de Bjzance. Ce géo- 
graphe dit quePodalire, frère de Machaon ^ revenant ae la 
guerre de Troie , fut jeté par une tempête sur les côtes de 
Carie. Le bruit s'étant répandu qu'il étoit médecin , on le 
mena au roi Damœtus , dont la fille étoit tombée du haut 
d'une maison. Il la guérit^ dit-on, en la saignant des deui 
bras *• Le roi y par reconnoissande, lui donna cette princesse 
en mariage avec la Chersonnèse. Comme on ignore où Etienne 
de Byzance avoit pris cette histoire y et qu'il est le seul qui ea 
parle, il y a tout lieu d^en douter; d'autant plus que ce géo- 
graphe est un témoin trop moderne par rapport à des temps 
aussi reculés que ceux dont nous parlons *. 

On a vu dans la première partie de cet ouvrage^ que ches 
les peuples de l'Orient, le soin des accouchemens avoit été 
originairement confié aux femmes. Il n^en a pas été de même 
chez les Grecs d^ns les premiers temps. Il étoit expressément 
défendu aux femmes d'exercer aucune des parties de. la mé-. 
decine , sans en excepter même celle des accouchemens. 
Cette défense avoit eu des suites très-fâcheuses. Les femmes 
ne pouvoient. se résoudre à appeler des hommes dans ces 



ment tombé. Hist. de la Médec. 1. i, 
p. 4a. 

' Le Clerc y Hist. de la Méd. I. i , 
p. 44, 

* StEPHAir iti Toce St;pir«c. p, 6i^ 
et 616. 

* TifQM. DE PiNEDO conjecture quTI- 
tietine de Bjzance écrivoit entre Pan 
490 et 5oo de Père chrétienne. Fabri- 
ciu» pense qu^il peut être plus ancien 

/pattCDlion de la part de Vlalon , \ d'une ceutaioe U'année». ;B«W Grofc, 



« In Tone. p. 366. — Rcpnbl; 1. m, 
p. 6^2 et 6a3. 

Platon n'a Voit pas Homère sous les 
•jeux quand il a écrit cet endroit de sa 
république :il confond les personnages, 
co disant que ce fut Eurypile qui prit 
^e breuvage en question. Ce fut, siii- 
Tant Homère, Machaon lui-même. Ou 
ne voit point qu'Eurypile , après sa 
blessure aU rien pris. C'est une légère 



/pattCDlion pe la pan ae riawu , i ^..««^ ^^Mt*rtu< 
^aas laquelle M. Le Clerc est égale- \i. lu ,ip. î^^. 
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s critiques. Faute de secours y il en périssoit beaucoup 
i travaux de Penfantement. L^industrie d^une jeune 
!nrie qui se déguisa en homme pour apprenare la 
le^ tira les femmes d'intrigue. On avoit remarqué 
prétendu médecin et oit lé seul dont les femmes se 
ut. Cela fit naître des soupçons. On lé traduisit de-^ 
Lréopagepour rendre compte de sa conduite. Agnodica 
le nom de notre jeune Athénienne) n'eut pas de 
tirer ses juges d'erreur, elle exposa le motif de son 
uent. Cette aventure fut cause qu'on abrogea l'ah- 
oi. Depuis ce temps ^ les femmes eurent permission 
der aux accouchemens '• 

•rinces alors et les rois ne dédaignoient pas l'exercice 
lédecine. Fresque tous les fameux personnages des 
léroï^ues j se sont distingués par leurs connoissancc s 
t art. ' On compte dans ce nombre Âristée ^ Jason ^ 
n 9 Teucer , Pelée y Achille y Fatrocle y etc. Ils 
été instruits par le centaure Chiron y que ses lumières 
)nnoissanc6s avoient rendu alors l'oracle de la Grèce» 
rticnlièrement à la çonnoissance des simples qu'ils 
: attachés* 'On désigne. encore aujourd'hui plusieurs 

f>ar le nom 4le quelques-uns de ces héros y preuve 
'antiquité ils passoiejQt pour les premiers qiii en 
découvert les vertus '. 

3urroit joindre à tous ces illustres personnages y Fala- . 
;e n^est pas qu'il se fût 'appliqué à connoître les se- 
la médecine* Il avoit j?efusé' d'être instruit dans celte 
par Chiron ; Falamède itoit fataliste y et regardoit en 
eace la médecine comme . une connois€»nce odieuse 
r et aux Parques;. L'exfsrïiple d'Ësculape foudroyé ^ 
ntoit ^. -Mais comme Ja pénétration de son esprit 
it à tout^ il empêcha y dit^on y par ses bon^ conseils.^ 
teste (pi ravageoit toutes les villes de l'Hellespont et 
lême y u'.a:ttaquât personne, dans le camp -des Grecs ^ 
le lieu où ce camp étoit assis fût très-malsàin« 
le, ajoute-t-on, avoit prévu cette peste SMrçeque les 
ascendant du mont Ida ^ se jetoient sur le*bétail ei; 
nr les hommes. Le moyeu qu'il employ-a pour era- 
'armée des Grecs d'être attaquée de lÂ .pesie y fut 
ler que l'on mangeât peu, et particulièrement que 
»6tint de chair. U enjoignit encore de faire Beaucoup 

Fab. 274 . ?• 328. I 5 PflifcosTRiT, Herolc. <i. \q > -^ '\^'^ 

RCyHis. de k Méd. i. / , p , 3o. 
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d^exerclce. Ses conseils eurent ^ dit-on y tout le succès 
sibie '• 

Si ce fait étoit bien prouTé , on pourroit dire que j sa 
sujet de la médecine , Falamède en sa voit plus que toui 
Grecs y . sans en excepter rodalire et Màcnaoïi. Mais t 
cette belle histoire ne mérite aucune croyance. Je n'ao 
eu garde même dVn parler si , toute fausse qu^elle est) 
ne servoit.pas à confirmer ce que j^ai dit précédemment 
les découvertes dont quelques écrivains grecs ont voulat 
honneur à leurs héros. Four détruire toutes ces traditio 
il suffit d^ouv ri r Homère y dont le témoignage doit être J 
si grand poids pour tout ce qui concerne les tempti héroii|i 
Ce poëte dit expressément que les Grecs furent la proie i 
flèches mortelles d^ Apollon. On ne voyoit partout , ajoflk 
* il 9 que monceaux do morts sur des bûchers* qui brûli 
sans cesse *. 

Je ne dirai qu^un mot de Médée. Cette princesse a f 
dans Pantiquité pour une fameuse magicienne. Ellen^ij 




qu'elle n'en fit iqu%-trop fréq 
faire quelques cures surprenantes. On savoit aussi quef 
ses secrets elle s'étoit défaite souvent de ceux qui fiW 
attiré son inimitié; il n'en fallut pas davantage pourUi^ 
regarder, dans ces temps d'ignorance^ comme une 0^ 
cienne du premier ordre.. 

Entre tous les effets merveilleux qu'elle a Voit opëris,!' 
en a point de plus célèbres que le rajeunissement da^ 
Eson y père de Jason son amant. Ovide a déctit cette ^ 
d'une manière très-élégante et très-pathétique ^. Pluârt 
mytliologistes ont cherché à donner un sens raisonnai' 
ce conte absurde. Il y en a qui ont cru y entrevoir une' 
pérîence dont on s'est beaucoup occupé sur la fin du ^1^ 
siècle. Je parle de la transfusion du sang y remède cfi^ 
tenté plusieurs fois et qui a toujours très-mal réussi *.D'^ 
très cherchent l'origine de cette fable dans une tradition^ 
portoitque Médée connoissoit des herbes dont la vertu «^ 
de teindre en noire les cheVi^ux blancs ^. Mais toutes ctf' 
plications ne portent sur aucun fondement historique ^ 



> PniLosTiiAT. Heroic. c lo, p. 710 
«1711. 

• Iliad. 1. I , V. 01 et suiv. 

3 Métam. 1. vu , v. 162 et siilv. 

4 Bajiii.Eij>1. deiÎJàb. t. \l,?v^^,^^'^• 



5C^EM. Alex. Stiom, 1. i ,?•• 
— Voy. Le Ci-EKc , HisudeUl 
I. I , p. 65. 

6 Bai MER , Iqco cit. p. 46». 
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ARTICLE SECOND. 

MaihémaUquest 

•L'ES (Jrecs, dans les siècles dont il s'agit pfëôentcrtient ^ 
n'avoient que des notions extrêmement bornées dc?^ mathé- 
matiques. Ce qu'ils en connoisspient ne mérite certainement 
pas le nom de science. .Ou est, toujours étonné qunnd on. 
compare les siècles b^illans d^ cette nation avec ses cpm- 
menoemens. Il s'en faut de beaucoup qile son génie se soit 
développé aussi proraptement que celui des peuples de 
l'Orient. Opposons les Grecs des siècles héroïques aux Phé- 
niciens des mêmes siècles y et on trouvera presqiie autant 
de différence entre eux qu'entre les peuples de l'Europe les 
plus policés j et les nations de l'Albérique , au moment 
qu'on en fit la découverte. Les Grets n'ont même su mettre 
à profit -que très-tard les connoissances dont les colonies 
d'Asie et de l'Egypte lèifr avoient fait parL Quelque impar- 
faites-qu'on suppose ces premières teintures , Te peu d'usage 
qu'en fîredt lesOrecs pendant près de niiUe ans y sera toujours 
un grand sujat d'étonnement* 

§• 1er. Arithmétique. 

Il est impossible de donner même des notions Vagues et 




premières méthodes qu( 
ont employées pour faire leurs calculs. Je me contenterai de 
proposer quelques conjectures sur les symboles arithmétiques 
usités ancieUkiemeiit chez ces peuples. 

Les Grecs , ainsi que toptes ^es ftitiôus de l'antiquité y 
n'ont point conn.u les chiffres proprement dit%, c'est-à-dire 
les caractères un^queipent destinés à exprimer des nombres. 
Ils faisoient servir à cet usage les lettres de leur alphabet 
partagées et rangées en différentes manières. Il .pav>ît qu'ils 
désignèrent d'abord les nombres par des lèttriès initiales " ^ 



» ->•>•» 



A Cette méthode ne pouvoit avoir I nombre didTérens.Il éioit difficile, pAt 
lie^kdans les cas où une même lettre lexemple , de iairc servir V epsilon k 
initiale conyeDoit à plusieurs nomade | d««i^nec U&\\:>uiVi\«« %\x ^ «e^^ »^^ 



'J^'2 



l^iiie convention arbitraire qui .est sensible dans la £açon 
iV*xprim<|^les unités y Yen dizaines ^ les centaines , etc. Cette 
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diix(|u»lles ils substituèrent dans la suite les lettre^ numé- 
rales '. Les premières n^étant, pour oîasi dire ^ qne ha 
abn'i^t'S des noms de nombre , on a dû s'en servir avant que 
de clonner aux lettres de ra^pHubot une valeur dépendante y 
iion-seiilcment du rang qu elles y tiennent j mais encore 
d 

d'exprii 

seconde opération est bien plus compliquée que la première. 
Ijlle u^a dà s^iutroduire q^ie lorsqu'on a reçu des Phéniciens 
les épi semons, bai/ ^ koppa et sampi ^ j qui paroissent être 
venus plus tard en Grèce que la plupart des autres caractères. 
Du temps d'Hérodien y la preniière façon de compter exis- 
tent encore dans lesP lois d^Solon . i^t sur d'anciennes co- 
lonnes *• Elle se perpétua cness les Atkéniens ; mais comme 
elles avoit ^té insensiblement abandonxiée par iés autres rilles 
de la Grèce | de-là vient que des grammairiens , tels que 



f { , îiTTtt > c'frf«» lorsqu'il étoit queft- 
tion de les exprimer dans ^ seul et 
mtmt calcul. Il y auroil eu nécessai- 
i'«iiient de l'erreur et de la conrasion , 



•» fi\ y > ^', 1, ^> «» é\ «t avec répi- 
semoQ ^au r , servoit k exprimer 
tous l«i «ombres intermédiaires entre 



lemen. ae i erreur .. ^ « ""V llT^' lo et 20 , entre ao et 3o , et ainsi de 
a déa.gner cea nombres par U leure ^^^^ . ' ,^ ^^^^ ^^^^ j'^ ^^^ ^^^^ 



initiale de leur nom. Nous ignorons de 
quelle fa^n les Gre4^ des premiers 
âges remédioient à cet inconTénient. 
Mais les monumens qui subsistent 
encore aujourd'hui, ne nous permct- 



nières lettres f» ^>r*Vj ^, ^»^»^ 
et le sampi ^ ^ en |e combiBant 
tîint avec les seize précédentes et les 
Ideux premiers épisémons , qu'arec 



• tent pas de douter du grand usage t les combinaisons des huit premières, 
qu'ils ont fait « généralement parlant , augmentées Â|i bau , et des huit inter- 



des lettres initiales , des Troms 



augmeoi 
"Je I médiaires 



nombres pour en exprimer la valeur 
d'une manière abrégée 



augmentées du koppa , 
eXpr^oient tous les nombres qui sont 
entre loo et aoo, entre aoo et 3oo , 



X Voy. les Mém. de l'Acad. des Ins- j etc. , jusqu'à 1000. Tous ces caractè 



cript. t. m . Mém. p. 4*^ » ^*"C. 

• C'est le nom que les Grecs don- 
nèrent à troia caractères qu'ils ajou- 
tèrent aux a4 lettres de leur alphabet, 
pour étendre et faciliter la pratique 
des calculs. Ces caractèi'e.s étoicnt 

formés ainsi Ç" > 7 > ^ > |^ ^^"' 
gnoient les nombres 6. t,o et 900. ^es 
a4 lettres de l'al^^abet , prises suiyant 
Tordre qu'on leur avoit doi^é originai- 
rement marquoient les nombres 1,2, 
3, 4, 5i 7, 8, 9, 10, 20, 3o, 40 , 
5o, 60, 70^80 , 100 , 300 , 3rto, 440 , 
Goo . 600 , "^oo jçt 800. La combinaison 
deshuit'lettrc^t» x,A,^,y,§,o, ît, 
et du ^o/z/ya 7 î^veclcs h un premières 



res, tant simples que composes, etoient 
surmontés aun accent. 

Pour exprimer tous les nombres 
qui sont entre looo et 1000000, on 
n'employoi't point de nouveaux sym- 
boles numériques , tn se contentoit 
seulement de transporter l'accent a la 
partie inférieure du caractèie, qui, 
sans cela , * n'auroit désigné que des 
unités, ^ dizaines ou des centaines; 
cette nouvelle position de l'accent dé- 
terminoit ce caractère à représenter 
des unités , des dizaines et des ceu- 
taines de mille. 

» Voy. son Traité 7r^^i*\uif u^t$^Zf' 



Terexitius Scaurus y et Friscien y n^en parlent que comme d^un 
vsage particulier aux Athéniens '. 

Il est clair cependant que dans les commencemens y cet 
usage à dû être commun, à tous les peuples de la Grèce. On 
en trouve des preuves dans quelques fragniens de très-anciennes 
inscriptions '. Mais il faut convenir en même temps que Fautre 
£açon de compter , c^est-à-dire y par lettres numérales, s^est in- 
troduite dé fortbonne heure dans plusieurs cantons de la Grèce ^ 

J^eusse désiré pouvoir m^étendre davantage sur Porigine et 
Pétat de Parithmétique chez les Grecs dans ces temps reculés* 
lie silence des auteurs anciens ne me Va pas petmis. Il 
seroit bien difficile d'y suppléer par des conjectures y qui 
d'ailleurs auroient nécessairemont le défaut d^être très-in- 
certaines et très-arbitrairqf. L'astronomie va fournir plus do 
matière à -nos recherches. ^ 

§. IL astronomie. 



Rien ne marque mieux le peu de disposition des anciens 
Grecs pour les sciences y que l'état d'imperfection dans l^giel 
Vastronomie a langui^ chez eux pendant tant de siècles. Il 
est certain qu'au temps dont nous parlons présentement y et 
encore bien postérieurement après y leur calendrier étoit très- 
imparfait. C'est sans doute parce que les Grecs ne sont adonnés 
qu assez tard à l'agriculture y et qu'ils ont été très*lQng-temp$ 
sans entreprendre def navigations de long cours \ 

n paroft cependant que cette nation n'a jamais manqué 
d'astronomes. . La plupart des fameux personnages des siècles 
héroïques ont passé pour s'être appliqués à l'étude du ciel. 
Il n'y en a presque aucun y auquel on n'ait attrit^é quelques 
découvertes astronomiques '. oi l'on en çroyoit même Éhi* 
lostrate y Falan^de auroit été assez instruit de cette science y 
pour expliquer la cause des éclipses du soleil ^. Je me suis 
déjà assez expliqué sur ce qu'on devoit penser des prétendues 
découvertes de ce héros } ce seroit donc perdre du temps que 
de s'y arrêter davantage* 

Il y a bien de l'apparence y que y dans le commence^ient y 
l^ Grecs ne comptoient les. années que par les saisons , 



'Terewt. ScÀURiTs<2«0rt1].p. aa58. 
^'dit (le PuIs.^-PrisCVs, de fig.aum p. 
3j5. — Acad. des Inscript, t. ai, 
Mcni. p. 4 «7. 

a Voy. Acad. des lascript. t. aS. 
Mriu p. 416 €t 4'7* 



• ' Ibid. loco cit, • 
4 Supra , p. 1 74 } ^l-c* ) et irifr4 > 
I. IT, c 4* 

* LvciiH. de Astro. t. 11, p. 3d4^ 
et suiv. — Aghiv*. Tk.'^A^a.v^^'^^* 



^44 ''-* Él^OQUE» LITRE III. 

encore nV avoit-il pas à cet égard cl^]piformîté entre les 
dilfcrens peuples de la Grèce. Les Ârcadiens ^ qui passoient 

Eoiir les premiers aux eussent cherché à se former on ca- 
tudrier , firent originairement Tannée' de trois mois , et 
ensuite de quatre. Lics Argiens et les Acarnaniens en don- 
nèrent six à la leur '. 

On ne peut point fixer le siècle auquel les Gcecs parvinrent 
h. accorder j d'une manière un peu raisonnable , la durée 
de leurs années avec le cours des saisons. Anciennement 
leurs années étoient purement lunaires **. Les Grecs ne 
durent pas tarder h sentir combien cette manière (ft par- 
tager le temps étoit irrégulière. En moins de dix-sept de 
ces années j ror4re de la nature se trouvoit absdlument 
renversé ; Pété prenant la place <le Phiver , et Phiver celle 
de Pété. U. fallut i^emédier à ces inconvéniens. Les.Grecs ima- 
ginèrent successivement différentes périodes ou cycles., pour 
faire concourir la durée de leurs années avec le retour pério- 
dique des saisons , mais ils manquoient des conuoissances 
les plus essentielles , et sans lesquelles il n'est pas possible 
de réussir dans une semblable entreprise, ^ous en avons une 

Eréhre bien marquée dans la nature même de ces périodes, 
la première fut la diétéride. 

Cette période supposoit que 25 révolutions lunaires répon- 
doient exactement à deux révolutions solaires. En partant 
de ce faux principe ^ les Grecs crurent avoir trouvé le vrai 
moyen de ramener les différens mois^e leur année à la 
même saison , en intercalant un treizième mois de deux 
ans en deux ans^de façon que les années fussent alternativement 
de douze et de treize tnyis *. Ils appelèrent cette période dié" 
téride Qxxtriétéride y c'est-à-dire p'éri ode de deux ans, ou période 
de trois an# , parce que cette intercalation n'avoit lieu que 
chaque troisième année, après deux années révolues^. 

Les Grecs ne furent pas long temps sans.reconnoitre les 
imperfections de cette réforme *. Ils iuiaglnèrent alors de 
doubler l'intervalle de l'intercalation du treizième mois • 



» Plin. 1. vu , c. 48, p- 4o3. — 
Censorin. c. 19. -«Solin. c. I , p- l\. 
— Plut, in Numa. p. 72. B. — ^Îtob. 
Eclog. Phys. p. 21. — AuGUST. de 
Civit. Dei. 1. i5^, c, la, p. 129.— 
MiCROB. Saturu. 1. i , c. 13 , p. "àI^i. 

à' SoLiN. c. 1 , p. 4- — SoiD. in 
"E^viavroÇ i t. i , p. 747- — Macrob. 
iS'xitiirQ^ 1. I , c. 13^ p. 242 j c. i3 ^ 

J), 'jSi. , : 



Oo ,en verra d^ailleurs la preuve 
dans ce que nous allons rapporter de 
leurs* anciennes périodes , qui supp^ 
sent nécessairement âes années lunai- 
res de 354 jours. 

2 Censorin. c» 18. 

3 Ibid. 

* La diétéride excédoit d'environ 

sept jourt la durée de deux années so- 

Jaires. EMe opéroit par conséquent 
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et à^ne faire cette intercal^tion qu'après quatre ans révolus , ou 
ce qui est la même chose, au commencement de chaque cin^ 
quième année. CVst de-là que cette seconde période prit les noms 
de tétraétéride et de pentaétéride SOUS' lesquels elle a été éga- 
lement connue ^ Enfin j comme la tetraétéride étoit encore 
plus défectueuse que laxliétéride * , les Grecs en inventèrent 
une troisième que Pon nomm^ ootaétéride ^ ou ennéatéride ^ 
eu égard à ce que ce nouveau cycle» recommençoit chaque 
neuvième année '. Les auteurs sont paraigés sur la manière 
ilont rintercalation se pratiquoit daos cette troisième période» 
Les uns disent qu'on intercaloit trois mois après huit années ré-» 
volues 5 d'autres disent que les Grecs omettofent tous les huit 
fliis un mois intercalaire , et que c'est en cela que consistoient 
leurs octaétérldey ^. Macrobe prétend* qu'ils a voient sept 
années communes de 354 jûurs chacune , et^ue la huitième 
ils intercaloieut les 90'jours dont huit années solaàres sur- 
j)assent huit années- lunaires ^. 

Je pense que Veruiéatéride avoit lieu dans la -Grèce dès 
le temps de CadmusJ Nous voyons en effet, que sous ce^ 
prince il est question dkme grande année e% que cette grande 
année étoit de Jiuit ans ^., On n'ignore pas que les anciens 
par ces grandes années ent'eiidoient dos périodes imaginées 
T)onr réformer la durée des années ordinaires , et les ramener 
a Pordrfl des saisons et à la révolution des astres. Je crois 
encore entrevWr de$ traces de cette période dans la manière 
dont les anciens dijsent que Minos publia ses lois ^* li'emploi 
de tous ces difiérens cycles prouve sensiblement quelles étoient 
alors l'ignorance et l'incapacité des Grecs en astronomie. 

Par la suite ils s'appliquèiant à trouver dss moyens plus 

Eropres à régler avec exactitude la dtiree de leurs années. 
les anciennes, annales de la Grèce attribuoient à une réponse 
de l'oracle de Delphes ces premières recherches. L'oracle 
ayant dit qu'il falloit célébrer les fêtes solennelles non-seu- 
lement suivant l'usagç de la patrie , mais que de plus it 



s8 jours , c^est-a.dire prè's d^un mois 
dV>ri'eur , tous les hf it ans. 

' Censoa. c. 18. 

^ II s^en falloit de i5 joars ou i5 
jours et demi que 49 niois lunaires ne 
fissent quatre années solaires. Ainsi la 
téLr<H':térid« fai^it trente à trente et 
un jours d'erreur tous les huit ans , 
pr(:s de trois jours de plus par consé- 
quent que la diétéride^Mais le déran- 
gement opéré par celte période , se 
i'aiboit dans un ordre tout opposé. La 



diétéride reculoit le retour de chaque 
mois , par rapport à la saison à la- 
quelle il appartenoit , et la. tétraétéiidQ 
au contraire Pavançoit. 
* Censor. c. i8, 

3 Newtow , Chronologie des Grecs, 
p. 78 et 79. 

4 Salurn. 1. i , c. i3, p. s^^i. — . 

Voyez aussi îSui||ft , in 'B^uatiTùi ,^ 
t. 1 , p. 747. ^ 

5 ApoLTX>D. 1. Ul ^"Ç, \'^'\%. 
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falloit y observer 

ces trois choses 

jours , aux mois 

cet effet ils dévoient régler les années sur lé cours £a soleO) 

et les mois sur celui de la lune *• 

Les auteurs de qui nous tenons ce fait , ne noud appieunoBl 





que les tfrecs tussent instruits des moyoïi 
propres à les conduire au but quHls se p^oposo)«int. 

Si'lon le témoignage même de leurs écrivains les pins eili* 
mes ) ces peuplA avant le 'règne d^Atrée nWoient pat encoR 
fait attention au mouvement propre du soleil d^OccideMt a 
Orient. Ce prince, disent-ils^ fut le premier qui en instmiri 
les Grecs ^. Oif n^ignore pas que le règiie d^Atrée n^a préctt 
que de 9ize ans la guerre de Troie* rhilostrate ^ en miai 
temps qui veut faire honneur à Palamède des connoÎ88aii0i 
les plus relevées , est forcé d^avouer «ju^alors on n^avoit à 
règles ni mesures pour les mois et pour les années 4. U doit 
donc passer pour constant^ que toutes les pratiques dontki 
Grecs se serv oient dans les temps héroïques y étoient tièi- 
imparfaites. * 

Quelques modernes néanmoins se sont imaginés gue Feo' 
treprise. des Argonautes avoit fait faire de g^ids progrès à 
rastronomie dans la Grèce, Les hasards d'une navigatîos 
longue et dangereuse sur des mers inconnues forcèrent • £^ 
on , les Grecs à s^appliquer avec une grande attention à coo- 
noître l'état du ciel, O» a même été jtksqu^à avancer qu'afl 
temps de l'expédition des Argonàutee on avoit chargé k 
J(amenx Centaure Chiron de réformer Tancien calendrier 3i 
la Grèce qui manquoit d'exactitude, Chiron , continue-t-oii; 
dressa un nouveau calendrier pour l'usage des Argonautes, 
deux ans avant leur expédition. Il forma même les cooS' 
tellations afin de faciliter le voyage de ces héros* On a &< 
plus : on a voulu assigner dans quels points du ciel Q&irtf 
avoit fixé les points des éqninoxes et des solstices *• 

Une opinion aussi contraire à tout ce que l'histoire an» 
nous apprend du peu de connoissance que les Greci 
: de l'astronomie j aux temps héroïques, n'a pâi 



cienne 
avoient 



* Gemin. ai7U<2 EfiUT.Uranol. c. 6, 

p. te. •• 

3 Stribo , 1. I , p. 53. — LvciAN. 
de Astrol. t. u , p. 3(55 et 36(». — 



— AcBiLL. Tat. Igag. p. lijo. 
* Ileroic. c. lo, p. 709. 
5 Newton, Chron. des Grrec«,f| 
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mAitqué dVfttre relevée. On en a démontré la fausseté d^ine 
madière assez palpable pour qu^il ne soit pas nécessaire d^ 
insister de nouveau. Gepeiydant afin^e ne rien omettre sur 
une matière aussi intéressante, je vais exposer ^ peu de mots 
les xÀoy-ensLpar lesquels on a coilibattu un système si opposé 
à Thistoire et à la nasoii. Je ne ferai qu^fbréger ce qu^en ont 
déjà dit deux auteuris très-célèbres et* 1res - connus ' y en 
ajoutant seulemex^jt quelques réflexions à leurs raisonnemens. 
Jusqu^à présent on u^àvoit râttLrdé Chirou que comme un 
Thessalien très-versé dans la botanique. A cet égard on 
8^étoit conformé au témoignage unanime de toute Paritiquité. 
Elle n^a jamais parlé de Chiron que comme d^un médecin 
qui connoissoit mieux que tous ses contemporains Fusage des 

Îkintes ^ surtout de celles qui servent à la guérison des plaies. 
l y a plus: on sait que Jason fut élevé par Chiron *. Ce cen- 
taine y disent les anciens, fit part à son disciple do toutes ses 
d^imissances y et particulièrement de la médecine.. lis ajou- 
tent même que Chiron donna par ce motif le nom de Jasoii 
à ce héros , ai^ lieu de celui de Diômède qu^'il portoit aupa- 
ravant *• On ne voit poiût c^e dans ces anciennes traditions, 
il soit parlé en auc1;ini façon de Pastronomie. Sur quelle au->^ 
torité s^est donc appuyé un auteur moderne pour faire de 
Chiron un astronome capable de dresser un calendrier et de 
fixer le véritable état du ciel j surtout dans les siècles dont 
il s'agit? Oïl se fonde sur un fragment d^un poète inconnu ^ 
rapporté par Clément d^ Alexandrie ^« Mais encore ^ que dit 
ce passage qui fait Tunique base^du s^téme ^ue nous com- 
battoni'? Le voici ^ traduit à la lettre^ afiù qu'on puisse 
juger si. une pareille autorité est capable do détruire le suf- 
frage unanime de l'antiquité. «Herroippus de Béry te donne 
ce le nom de sage à Chiron le Centaure , et celui qui a écrit 
ce la Titanomacnie Rapporte qu'il a le premier appris au 
ce genre humain à vivre selon la justice ^ en lui motitrant la 
ce force du serment ^ les {sacrifices joyeux j ou d'acrions de 
ce grâces et les figures du ciel ^ d>. 

Sans parler de l'assortiment bisarre de ces trois sortes de 
connoistfanccs, sans vouloir discuter l'autorité d'unpoëte in- 

» Le P. Habdouin , Bîssert. sur la | pour le prouver deux vers d'Hésiode. 
Chron. de M. T^ewtou. Elle est iosérée I Nemo» 3. ad vers. 99. 



dans les Mémoires de Trévoux ; sep 
tembre 1739, art. 87. — Bâh«ier , 
ExpUcat. des Fables , t. vi, p. 34s et 
s.uir. 

^ Le Scholiastc de Findai^ rapporte 



• Id. Pytb. 4. ad Veri. an. 

C'est ce que dit aussi le scboliastc 
d'Apollon ius , I. j , v. 554- 

3 Strem , 1. I , p. 36o et 36i . 

^"ZznitceiTtt Cf?iUf4,^ii, Clem. Alex. 
loco cis» 
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connu et dont les anciens ne nous ont presque rie]}, transmis ^ 
ce quHl dit même peut-il nous faire conclure que Chiroil ait 
été assez savant en astronomie pour ranger toutes les étoiles 
sous differens astérisme^ Voit- on dans le passage en ques- 
tion ane ce Centaure ait réformé le calendrier en faveur des 
Argonautes y et enfin qu^il ait fixé les qflitre poims des sols- 
tice^ et des équinof es au milieu , c'est-à-dire au quinziànie. 
degré du Cancer et du Capricorne ^ du Bélier et de la Balance, 
Tout ce que Ton pourro^ ce me semble ^ conclure de 
plus naturel de ce passage ^'est que Chiron joignoit^ la 
counoissance de la botanique cette sorte dVstronomie qui 
concerne le coucher et le lever héliaque de quelques constel- 
lations , telles que les Hyades ^ les Pléiades et Orion ^ dont 
Fapparition fournit des pronostics sur les vents ^ les tem- 

Îétes , la pluie et les autres accidens funestes à Pagriculture, 
i pou voit connoitre aussi que Tobservation. des étoiles \j^ 
sines du pôle est utile d\^us la navigation. Feut-^êti^ auNMH 
donné quelques instructions aux Grecs sur ces' objets^ C^st 
le point, sans doute , auquel se réduisoient les connoissances 
célestes de Chiron. L'état où %>it alors Pasironomie dans 
la Grèce , ne permet point d'en dout^. Ces connoissances , 
au resce j étoient assez bornées , et ne mettoient pas celui 
qui les possédoit en état d'ej^écpter tout ce donc on a youIu 
faire Honneur à Chiron •• 

Il faut d^ ailleurs avoir fait bien peu d'attention à la ma- 
nière dont les Grecs navigeoient , aux temps héroïques , pour 
imaginer que les Argonautes eussent besoin d'un calendrier 
qui marquât ^actement le lever , le coucher et lit posi- 
tion des étoiles. Les Grecs ne faisoient alors que caboter , 
c'est-à-dire , naviger le long des côtes. Il ne s'agissoit point 
dans l'entreprise des Argonautes de s'élever en pleine mer , 
leur objet étoit de faire le trajet de la Th^ss^alie à la Colchide. 
De quel- usage auroit donc pu leur être le prétendu calen- 
drier de Chiron? Supposera-t-on que ces aventuriers savoient 
prendre la hauteur des -étoiles pour connoitre celle du lieu où 
ils étoient? Ce que je dirai dans le livre suivant, sur la 
manœuvre des Grecs aux siècles héroïques , fera sentir com- 



« Ce qu'ajoute Clëment Alcy^ndrin , 
d'Hyffpo, fille (Je Chiron, qu'Ovide, 
pour le dire en passant , nomme Oc^roé , 
confli me l'explication que je viens de 
donnçi' des connoissances astronomi- 
ques de Cliiron. Hjppo , fille de ce 
Centaure , dit Clément, ayant épousé 
^ole, le même chea^qui arriva Ulysse, | 



enseigna à soir mari la science de son 
père , c'est-à-dire , la contemplation 
de la nature. Euripide, ajoute- t-il , 
dit de cette Hyppo , qu'elle connoissoit 
et prédisoit lc$ choses divines par Icsi 
oracles et par le lever des étoile&^ 
Strom. 1. i« p. 3Qi< 
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bien ils" étoient incapables d'une pareille opération. On y 
verra que , même du temps d'Homère j c'est-à-dire , ' plus 
de 3oo ans après l'époque dont il s'agit actuellement ^ la 

{rrànde ourse étoit le seul guide que connussent leurs pi- 
etés ^ 

. Voilà y je crois , de,s preuves plus que suffisantes pour 
détruire toutes les imaginations qu'on a débitées sur le ca-.* 
lemlrier dressé par Chiron. S'il étoit nécessaire d'y ajouter 
quel([ues réflexions^ les seuls ouvrage^ d'Homère et d'Hésiode 
en iourniroient assez pour renverser le système que nous 
combattons. Homère qui dans ses poè'mes a eu tant d'occa- 
sions de parler des astres ^ et qui en effet en parle ^très-sou- 
vent, ne nomme, cependant qu^ six constellations , la grande 




8 

toinps ^ lesurecs n'^n connoissoient pas 

description qu'il fait ^u bouclier d'Achille , ou il dit que 

V ulcain , entre autres «ujets , avoit représenté toutes les 

constellations dont le ciel est couronné *, on ne voit pas qu'il 

en marque nn plus grand nombc«b . ' ' 

Si d''Homère nous passons à Hésiode , on verra que le 
nombre des constellations connues des Grées n'étoit pas aug- 
iiienté de son temps. Ce poè'te ne fait mention qpe descelles 
dont il est parlé dans Homère. Car Sirius et Arcturus * dont 
les noms se trouvent dans ses poè'mes , et dont on ne%oit 
aticune trace dans ceux d'HoQièrei, ne sont que deux étoiles 
particulières 9 qui font partie , l'une du grand Chien , et l'autre 
du Bouvier. Anacréon , quoique fort postérieur à Homère et 
4 Hésiode^ ne nomme qu'une constellation de plus que ces .. 
deux poè'tes T. Enfin , qu'on examine tous les anciens auteurs 
giecs qui ont eu occasion de parler. des constella tioïl $ • on 
verra qu'ils n'en connoissoient point d'autres que les deux 
Ourses , Orion , le Bouvier et les Pléiades. 

A regard du . Zodia^que , il n'en est fait mention dans aucun 
écrivain de l'antiquité. On ne trouve ce terme eu^iployé que 



» Infrà ,1. IV , c. 4» 

* Et Ci rat rti^tct ^recvl^^Ttù r it^ttvoÇ 

eV $^»Fâi7«i.IUiadJ. id,v.48^- 
• OperaT v. 609 et 610. 

Ce nom IZtifioo donné au grand 

Chien , et celui A pjtrvpO** > donné 
au Bouvier , font soupçonner qu'Hé- 
liode nVst pas tout-à^iait aussi ancien 
qu^ lion 1ère. 



* C'est la petite Ourse. On voit 
qu'elle étoit connue de son temps , 
parce qu^il se seri du plurier Ufiei^ttÇ ^ 

ti i lieu du singulier Uftetitt» qu'Ho- 
mèie el llcsioJe eiuployenk toujours 
constnmm(;nt. 

C'est Tkalès , comme on le dira 
dans le B.eme volume, qui apnflâ aux 
Grecs à connoîtrc la petite OunR 
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dans des auteurs assez réceiiM'^nous nedeTondpaiienêireétoB* 
nés. Il est certain qu Vvant Thaïes les Grecs n avoient aucune 
idée de P^stroyornie envisagée comme science '• Si xnâme oit 
8^«n rapporte à Pline ^ Ânaximandre auroit été le premier 
qui leur auroit fait connoître Fobliquité de recliptique '^ dé- 
couverte que je crois devoir rapportera Thaïes '. Ipline nous 
apprend encore que Cléostrate aété le premier paiteî les Grecs 
qui ait fait connoître les dififérens signes qui composent ce 
C(?rcle de la sphère ^ ; et de la manière dont Pline s^ezprime y 
on voit que ce ne fut que quelque temps après Anaximandre ^ 

Il me paroît donc démontni j que dans les siècles qui font 
présentejnent notre objet j et même long-temps après y les 
Grecs ne connoissoient que cdles des constellations dont Tob- 
servation est la plus nécessaire pour IWrîculture. Ce n^a été 
que successivement et à la longue qu^iIs sont parvenus à re- 
connoître et à désigner la plupart des censtellations y dont 
on veut nous faire croire que le pi^tendu planisphère de 
Chiron étoit composé. On aura lieu* de s'en convaicre encore 
mieux par l'exposition que je ferai dans le tome suivant ^ de 
Pétat ou étoit alors Fastrosomie dans la Grèce. 

D^ailleurs les noms par lesquels les Grecs ont désigné les 




à celte époque. De l'aveu des partisans du système que nous 
combattons , la plupart de ces noms ont un rapport direct 
avec cette expédition ^j et en ce point^ nous sommes parfaite- 
ment d'accord. Nous ne différons qu'en ce qu'ails supposent 
que les Grecs a voient formé leurs constellations avant le 
voyage des Argonautes. Nous préfQiidons au contraire qu'elles 
n'ont pu l'être que depuis cet événement , et nous le prouvons 

Ear les noms de plusieurs constellations , tels que celui du 
dragon qui gardoit la toison d'or, de la Coupe de Médée, de 
Castor et Pollux , et de Chiron lui-même. Ces noms supposent 



A II n^eit ni dans Flatou ni dans Aris- 
tote. On ne le trouve point non plus 
dans le poë'nie de la. sphère qui nous 
est resté sous le nom d'Empedocle. 
jipud Fabrig. Bibl. Grsc. t. i , 

P- 477- 

Il est vrai qne dans le traité de 

Mundo , inséré dans les ouvrages d^A- 

ristote,on voit le mot ZârA^t. employé 

pour désigner les douze signes. Mais 

tous lojkritiques conviennent aujour- 

«i^hui que ce traité n^est pas d^Aristote. 



Aratus est Tautcnr le plus ancien 
qui ait désigné le Zodiaque^par le ter- 
me de ZûiifiioÇ xatKXoÇ, Aratus vivoit 
vers Van 270 avant J. G. 

' C'est ce qn'ou prouvera dans le 
3eme. vol. 

* L. a. sect. 6. 

3 Voy. ce qui est dit sur ce sujet 
au 3me. vol. 

4 Fliit. 1. II , sect. 6. 

5 Ibid. 

^ Newtoit. Chron. des Grecs > p. 87. 
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néGêsaîremleiit Pexpédition des Argonautes devenue déjà cé-> 
lèbre par le succès. 

A regard du navire Ârgô^ Tune des principales constella- 
tions du planisphètx^greC) il n^y a pas d apparence quelle ait 
été formée dans la Grèce. Oii n^y peut apercevoir qu^une 
partie des étoiles qui la composent. Je serois assez porté à 
croire que Cette constellation est Pou vrage des astrohomèis 
gi-ecs établis à AWàndrië sous lesPtolémées^ Le nom de Ca- 
fiopa;^ , donné & là plus brillante étoite de cet astérisme j paroît 
rindiquer assee positivement. Fersoiyé n^ignore que ce mot 
est purement égyptien* C'étoil le nom d^im Dieu très-célèbre 
^t très-révéré dans l'Egypte *. 

Enfin est- il bien prouvé que dans lés temps dont il s'agit y 
les Grecs désignassent même les cotistellations qu'ils con- 
noissoient, par les noms qui sont restés aujourd'hui en usage 
dans notre astronomie? Ne voyons- nous pas au contraire 
que ces noms et ces'figures ont soùfFert beaucoup de variations 
chez ces peuples? La grande Ourse, que par la suite ils ont 
nommée Jiélicé ^ n'est jamais appoéè ^Ârctos par Homère 
et par Hésiode "". La constellation du Bouvier ^ appelée par 
Homère Bootès , et Arcturns par Hésiode , a été nommée 
depuis Arctophylax^ legardien.de V Ourse*. Celle du Tainreau 
ne po^toit point aussi d^ns les premiers temps ^ chez les Grecs^ 
le nom de cet animal. Us nommèrent onginairement cette 
constellation le gardien des^ermesm ' 

Mais q^ielle a donc été l'origine des noms et des figures 
que les Grecs avoient donnés anciennement aux constella^ 
tioQS? A quelle cause rappotterlea chàngèmens qu'ils y ont 
faits ? C'est une question que je thûterai dans une dissertation 
particulière. J'y exposerai mes conjectures sur l'origiiie des 
noms par lesquels les premiers peuples avoient originaire- 
ment désigné les constellations. Je rendrai compte aussi des 
changemens que ces noms ont reçus chez les Grecs , et des 
motifs qui les ont occasionnés ^. Je me croîs par cette raison 
dispensé d'entrer présentement dans aucun détail sur cet 
objett 

t 

< Plut, de Iside et Osiride, p. 359. 
E. — Vois, de Idol. 1. I , c. 3i. 

^ Outre les doius à^JipitltSy ^JslfAa\tk 
et d' H'Piijtv , doDDés par les Grecs à 
la glande Ourse , on voit qu'ils la dé- 

signotent encore par celui i^yoL^^tk» ^ ^, » i 1. 1 • 1 

»t' a'/ 4 Yoy. a lafin de ce voluipela lerc 

H«YCH. m voce A yçtvj,ct. Disser^lion auc It* t.«««. ^«» ^^-v^- 



* Htoih. Poe t. Aftron. 1. 11 , n. 2 » 
p. 360. 

3 Empedogl. Spher t. 98 et suit. 
— HtGiir. Foët. ÀBtroo. 1. 11 , où il a 
rapporté tonales difTérens noms donnés 
aux coqsteUations par les Grecs, 



\ lc\\a\.\oxk«. 
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A regard des planètes , il est certain qu^aux temps dod 
nous parlons ', les Grecs ne connoissoient encore que YéniK 
C^est la seule planète en ef(et dont il soit parlé dans les éai- 
vains de la haute antiquité. Mais la découverte de Vénus ^i 
conduit (]ue très-tard Ids Grecs à la connoissance des autifl 
planètes C\'st un fait dont je xlonnerai la preuve daosb 
tome suivant. On y verra que jusqu^au moment oifEu^ 
et Platon nivinrent d'Egypte ^ les Grecs- n^a voient aucuneiib 
du mouvement propre des planètes. Il est aisé de sW cûD' 
vaincre , quand on fait réflexion que ^ du temps de PythagoR) 
ces peuples croy oient encore que Vertus du matin et Yen» 
du soir, étoient deux planètes différentes» Ce fut Fythaeon 
qui les tira d'une erreur aussi grossière. 

Les faits que je viens d'exposer me paroissent suffire pour 
donner une idée de l'état de l'astronomie chez les Grecs, am 
temps héroïques. Les inductious qu'on eu peut tirer se pré- 
sentent) pour ainsi dire, d'elles-mêmes» • 

§. III. De la Géomékie , de la Mécanique et de h 

Géographie. 

Je ne m'arrêterai point à rechercher quelles ponvoient étie 
les connoissances que les Grecs avoient de la géométrie , de 
la mécanique et de la géographie dans les siècles que nous 
parcourons présentement. Les faits que l'histoire ancienne ^ 
et Homère en particulier, fournissent sur cette époque, 
prouveut que les Grecs avoient alors quelques notions des pra- 
tiques fondamentales de ces différentes sciences. J'ai fait voir 
ailleurs que sans une pareille connoissance , il n'y a pas de 
société politique qui pût subsister. Mais déterminer précisé- 
ment l'état où étoient , aux siècles héroïques , l^s mathéma- 
tiques dans la Grèce , c'est ce qui n'est pas possible. Les au- 
teurs anciens ne nous ont rien transmis de déMaillé ni de 
précis sur cet objet. Je ne crois donc pas devoir même essayer 
de le traiter. Je ne ponrrois que répéter la plupart des conjec- 
tures que j'ai proposées dans la première partie de cet ouvrage, 




►pliqi 

héroïques. Il sera mieux y Je crois , de proposer quelques idées 
sur les causes qui ont arrêté si long-temps les progrès dei 
sciences dans la Grèce. 

Je l'ai déjà dit ^ mais je ne crains point de le répéter, il ^ 
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toujours étonnant que des peuples auxquels on ne sauroit con- 
tester la gloire d'avoir porté au jrius liant d^gré les arts et les 
sciences j que des peuples regardés aujourd'hui , et avec rt^isou , 
comme nos niai très et nos modèles da'iis toutes les connois- 
sances qui élèvent et distinguent l'esprit hnihain y aient été si 
long-temps bornés à des notions extrêmement grossières 1 De* 
puis l'époque de l'établissement des premières colonies de l'Asie 
et de l'Egypte dans la Grèce, jusqu'au temps 4e Thaïes , c'est- 
à-dire j pendant plus de mille ans / les Gcecs n'ont fait aucun 
progrès dans les sciences, que les peuples de l'Orient le u^ 
avoient communiquées. Les relations continuelles que la Grèce 
aentretenues avec l'Egypte et la Phénicie paroîtroîent avoir dû 
contribuer à étendre et à développer le germe des premières 
connaissances. C^cominercc néanmoins avec des peuples si 
éclairés, ne fit point l'efFet cjue nature llemenyîjl auroit dû 
pc'oduire. Les premières semences furent étouffées. Essayons 
de rendre raison des causes qui ont occasionné ce retard et cette 
inaction. En examinant l'état im étoit la GrètfÉ|ans les siècles 
qui fixent préseirtement nos regards , et en Riléchissant sur 
les événemens qui s'y sont passés alors ,^on sentira qu'il n'é- 
toit guères possible aux Grecs de perfectionner lesîpremières 
connoissances qu'ils avoient reçues de. l'Asie et de l'Egypte. 
Il est, je <:rois,*démontrépar tout ce que l'histoire peut nous 
fournir de lumières sur l'origine et le progrès des sciences, qu'el ' 
les n'ont commencé à acquérir une sorte de perfection que dans 
les états un peu considérables '. La Grèce aux siècles héroï- 

2ues , et long-temps encore après, comptoit presque autant 
e royaumes que de villesi On sent aisément quelle devôit 
être la foiblesse de ces sortes d'états. Ce qu'il pouvait y avoir 
d'babitans devoit être uniquement occupé du soin de' sa 
conservation. Dans une pareille position , difficilement les 
sciences eussent-elles fait quelcjnelques progrès. 

.Une nattt)n d'ailleurs ne peut cultiver les sciences • qu'au- 
tant qu'elle jouit d'une tranquillité dont la Grèce fut bien 
éloignée d^ goûter les dogceurs dans les temps héroïques '. 
En butte aux courses et aux ravages des étrangers , tour- 
nientée par des divisions et des guerres intestines , engagée à 
porter ses armes dans des climats éloignés; exposée enfin à 
une des plus funestes révolutions , comment ses peuples au- 
roient-ils pu se livrer au repos et à l'étude suivie qu*exigent 
les sciences et les arts? Exposons, pour le prouver, un ta- 
bleau succinct, mais exact, des diflé rentes révolutions dont 
cette partie de l'Europe fut alors agitée* 

» Suprà, 1. TH , fi, 1 , art. 6. » Tuucyo. 1. ii ^ d. la. 
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Commerce et Nas^igation. 

JliN traitant de Forigine du commerce et de la navisAb 
dans la première partie de cet ouvrage ^ il a fallu serestn 
dre à des vues générales. C'eat l'effet de Tobscnrité qui rè 
sur Phistoire des siècles qui fixoieut alors notre attentiu, 
.Ceux dont il s^agit présentement nous procureront Ydiu 
satisfaction. On peut entrer dans quelques détails siirTÂ 
du commerce et de la navigation chez plusieurs peuple 
Dans le compte* que je vais en rendre , j'observeroi $(À 
.chronologique^ et la succession des fait6> autant qn^ilt 
sera possible 5 c'est pourquoi je parlerai d^abord des ^ 
tiens. Les entreprises maritimes de Sésostris sont les f 
anciennes dont nous ayons connoissanceTdans les teinpsv^ 
nous entreprexfons maintenant de tracer le tableau. 

CHAPITRE PREMIER. 

* 

Des Egyptiens. 

J 'a I dit dans le volume précédent qu^ les premiers habit; 
de l'Egypte avoient peu d'inclinalion pour le conimercc;] 
fait voir aussi qu'ils n'avoient dû s'adonuer que fort ti 
à la navigS-tion. La politique et la superstition s'y op' 
soient '. Sésostris gui monta sur le tronc vers J'an 1^ 
avant J. C. * ,' fit taire ces motifs et disparoîire ces préjni" 
Ce prince dont l'ambition ne vouloit ])oint connoître «le K 
nés 9 s'étoit proposé la conquête de Tunivers ^. Mais il- 




fit équiper une flotte des plus coiisidéraUles ; elleétoit. JiK 



ï Infrà , 1. iT-, c. 2. I •' DioD. 1. 1 , p. G3, 
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forte de 3oo voiles '• Si Ton en croit le rapport des auteurs 
de Fantiquité , ce furent les premiers vaisseaux de guerre 
qu^on vit paroître *. JusquVlors les Egyptiens n^avoient eu 
que de f bibles barques^ ou même de radeaux dont ils se ser- 
Toient pour côtoyer* lés bords du golfe arabique^. Ce fut 
aussi sur cette mer que Sésostris fit construire sa flotte \ Je 
suis persuadé , quoique les anciens ne le disent point ^ quHl 
eut recours pour cet effet à des ouvriers phéniciens. Il est 
également probable que la plus grande partie des équipages 
qui montoient ces vaisseaux j étoit tirée de la même nation. 

Par le moyen de sa flotte ^ Sésostris se rendit maître d'une 
grande partie des provinces maritimes ^ et des côtes delà 
mer des Indes «. On ne voit point que ce prince ait eu de 
vai&seaux sur la Méditerranée. Diodore dit y il est vrai , que 
Sésostris conquit les îles Cyclades ^ ; mais il y a bien de 
Fapparence que cette expression doit s'entendre de quelques 
îles de la mer des Indes ^ et nullement de celles que les 
anciens ont connues sous ce nom dans la Méditerranée. La 
manière seule dont Diodore s'exprime le donne assez à 
entendre * j d'autant mieux Àue ni lui y ni Hérodote ne di- 
sent en aucun endroit que Sésostris ait eu une flotte sur la 
Méditerranée. 

Le règne de ce prince fut une époque brillante j mais pas- 
sagère, pour la marine chez les Egyptiens, al ne paroît pas 
en effet que les successeurs de Sésostris soient entres dans ses 
vues y ni qu'ils aient continué ses projets. Les écrivains de 
l'antiquité ne parlent d'aucune entreprise maritime faite en 
Egypte dans les siècles que nous parcourons présentement. 
L'ancienne façon de penser à l'é^rd du commerce et de la 
navigation , reprit son empire. Tout occupé des moyens de 
rendre le commerce intérieur de son royaume très-floris- 
sant y Sésostris avoit voulu que les différentes provinces de 
l'Egypte pussent communiquer entr'elles avec aisance. Daii3 
cette vue y il avoit fait creuser plusieurs canaux qui partoient 
du Nil ^ y et rendoient les uns dans les autres. En facilitant 
ainsi le transport des denrées | il avoit pourvu à ce que l'a- 

' DiOD. l I , p. 64. I ceUe diaominatioo les anciens coiii« 

2 Herod. 1. II , n. 103. — DioD. prenoient tout l'espace de mer ^ui 

baigne l'Asie au midi. 
s L I , p. 65. 

* Le nom de Cyclades «st un terme 
générique qui peut convenir à plu- 
sieurs amas dalles. 



1. I , p. 64. 

3 Plin, 1. \ii, sect. 57 , p. 4'7- 

4 Herod. 1. a , n. jo2.— >DieD. 1. i , 
p 64. 

* Herod. et Diod. locit cit. 
Ces auteurs ne parlent que de la 
Mer rouge i mais on sait que sous \ p. 66. 
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bondance pût se répandre dans toutes les parties de Bon ro* 
yaume. Ces travaux si propres à favoriser le commerce ^ ne 
purent cependant en inspirer le goût aux Egvptieyis ^ ils M 
cherchèrent point à étendre leur n^oce au-dehors ^ ni A for* 
mer chez les étrangers des établissemens capables de le fiivo- 
riser ; car j 
les différentes 




de l'Egypte di ^ 

après Sesostris. Nous savons que les chefs de ces nouyellei 




meconiens ce leur son, s eroienr nus a la leie a une troops 
de Tagabonds pour aller ch^ercher fortune dans une terre 
étrangère. 5e pense au surplus qu'il en a été de ces secondes 
colonies comme des premières , c'est-à-dire y qu^elles firent 
leur trajet d'Egypte en Grèce sur de^ bâtimens phémciens*. 

Les Égyptiens continuèrent aussi à donner ibrt peu d'ac- 
cès aux étrangers. Les ports de l'Egypte , excepté celui de 
Naucrâtis j demeurèrent toujours fermés. Ils ne furent ou- 
verts que sous le règne de Fsammétique ^j c'est-à-dire, plus 
de mille ans après Sesostris. 

Quoique l'ancienne Egypte fût peu commerçante, ses 
peuples néanmoins joûîssoient d'immenses richesses. Ils ea 
éloient redevables aux exploits et aux conquêtes de leurs pre- 
miers souverains. Ces princes avoient parcouru et subjueoé 
une grande partie de 1 Asie *. Ces guerres ne furent point 
infructueuses : Sesostris rapporta de ses expéditions un Im- 
tin immense'. Il imposa d'ailleurs des tributs considérables 
de toute espèce sur les nations qu'il avoit vaincues'*. Elles 
étoient même obligées de les apporte^ en Egypte 7. Lies suc- 
cesseurs de ce prince suivirent son exemple. D'anciennes 
inscriptions qm subsistoient encore du temps de Strabon et 
de Tacite , niarquoient le poids de l'or et de l'argent, k 
nombre des armes et des chevaux , la quantité d'ivoire et de 
parfums, de blé et d'autres denrées que chaque nation Re- 
voit payer ®. Ces tributs y au rapport de Tacite j égaloiedt 
ceux que de son temps les Parthes et même les Romains pou* 
voient exiger des peuples soumis à leur domination '• 

Il n'est donc pas étonnant que , malgré son peu d'incli- 



■ Herod. 1. II, n. 154. 
• Marsh, p. 100 et 109. 
3 DioD. 1. I , p 78. 
^ Jd. /ôid. p. a3 , 2^ et 5^. 
» /âûl. p. 65. 



« ma. p. 64 et 65. 

7 Ibid. p. 65. 

«Stràbo, l.xTii,p. 1x71.— TaCK 
Annal. 1. ti ^ c. 60. 
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nationpouT le commerce^ l'ancienne Egypte ait joui,crune 
jurande opulence. Far les conquêtes de ses premiers monar- 
ques j elie étoit devenue' le centre où aboutissoit une grande 
partie des richesses de l'Asie. Les monumens superbes que 
-ces princes faisoient ériger j les travaux immenses^ quHls en* 
treprenoient y répandoient Targent dans la nation , et fai- 
soient ^rculer leurs trésors. Chaque particulier en profitoit, 
et pouvoit par cette seule voie s'^enrichir assez promptement* 
Aussi y avoit*il beaucoup de luxe, en Egypte dès les pre- 
miers temps. On en peut juger par la quantité des vases d^or 
et d Wgent ^ d'habits précieux ^ etc. j que les Israélites empor- 
tèrent de ce pays quand ils en. sortirent i. 



CHAPITRE SECOND. 



JDes Phéniciens. 

J| 'ai réservé pour les siècles que nous parcourons pxésente- 
snent plusieurs détails touchant le commerce et la naviga- 
tion des Phéniciens. C'est à cette époque en effet qu'on doit 




preuve bien convaincante de ce que peut I indus- 
trie ^ et montre bien évidemment à quel point le commerce 
est capable d'élever une nation qui s'y applique ^vec ardeur, 
Loi-squ'on parle des Phéniciens^ il faut distinguer ïea 
temps avec exactitude. Ces peuples posâédoient originaire- 
ment une assez grande étendue de pays, comprise sous 
le nom de terre de Chanaart^ Ils en perdirent la plus 

Îrande partie par les couquétes des Israélites sous Josué. 
«es terres qui tombèrent dans le partage de la tribu d'Aser 
a^étendoient jusqu^ài Sidou*. Cette ville cependajit ne fut 



doniens en profitèrent pour continuer leur commerce , et 
travailler à retendre déplus en plus. Ils se trouvèrent mém« 

» Exod. c. lî, yr. 35. I 3 Juaic. c 3 , *. *• 

* Jof. c. 19 , y. a8. • ^ Ibid. c, 1^ ,^ . ^* 
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bientôt assez puissans pour opprimer à leur tour les Isra^ 
lites. Cet événement arriva du temps des juges '• Nous ti 
ignorons les circonstances I qui d^ailleurs sont étnuigèresî 
jiotre objet. Revenons au commerce des Sidonieits. 

Si les conquêtes de Josué enlevèrent aux Phéîiiciens mu 
grande partie de leur domaine y ils en furent bien dédom- 
magés par les suites de cet événement. Four soutei^t et en- 
tretenir leur commerce avec avantage, ces peuples avoient 
besoin de se ménager des entrepôts dans les différentes con* 



. trées où le négoce les attiroit. Ils ne pouvoient parvenir i 
former des établissemens stables, qu^à Paide d'un certiii 




le la Palestine se voyant menacés d^une entière destnictioo 
eurent recours à la fuite pour s^en garantir. Sidon leurol* 
f roit un asyle : ils s'y jetèrent ; mais le territoire de ce» 
ville ne pouvant pas suffire à nourrir cette multitude deit* 
fugiés j ils se virent encore dans la nécessité d'aïler cherditf 
de nouvelles demeures *. La mer étoit ouverte. Sidon Iw^ 

f>réta des vaisseaux , et se servit utilement de ces- nonveaox 
labitans pour étendre son négoce et former des établiss^ 
mens. De-là ce grand nombre de colonies qui sortirent 
alors de la Fhénicie , pour se répandre dans plusieurs con- 
trées de l'Afrique et de l'Europe. 

Je n'entreprendrai point de détailler exactement tous les 
lieux où les Phéniciens parvinrent à s'introduire. On peut 
consulter les auteurs qui ont discuté cette matière avec l*é- 
tendue qui lui convient et l'exactitude qu'elle mérite '. J< 
me bornerai à des faits généraux qui puissent mettre le lec- 
teur à portée de juger de la nature et de l'étendue du com- 
merce qu'exerçoit cette nation dans les siècles dont il s'a<nt 
présentement. J'observerai aussi qu'alors il n'étoit point 
question de Tyr y pas même de l'ancienne qui fut prise P4î 
Nabuchodonosor. Cette ville ne fut bâtie qu'environ 4o ans 
après la prise de Troie *. Elle devoit son origine à une co* 
lonie de Sidoniens *. Ses commencemens , comme tous ceitf 
des nouveaux établissemens ^ furent très-foibles. Homère qui 
parle si souvent de Sidon, ne nomme seulement pas Tyr» 

> Judic. C. lO , ^. 12. I 3 BOCHIRT, HuET , NcwTOlT . CtC 

* PftocoP. de Bello Vâodal. 
r. jo^ 



I 3 BOCHIRT, HuET , NcwTOlT , CU 

I. 1. Il , I 4 Mi^nsn. p. 290. 
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Cette ville ji^étoit pas encore assez distinguée de son temps j 
jpour mériter une place dans Phistoire. 

Four revenir à notre sujets les premiers établissémens des 
Phéniciens furent dans «les îles de Chypre et de Rhodes. Ils 

Ï lassèrent successivement dans la Grèce , dans la Sicile et dans 
a Sardaigne. Ensuite ils se portèrent dans les Gailles^ et s^a- 
vançant tomours, ils reconnurent la partie méridionale de 
rSspagne. Ces peuples sont incontestablement les premiers 
navigateurs qui aient pénétré dans cette extrémité de l'Eu- 
rope. C^est même dans la langue phénicienne qu'il faut 
chercher Tétymologie du nom que ce royaume porte encore 
aujourd'hui •. . 

Jusqu'alors les Phéniciens j d« même que tous les autres 
peuples de l'antiquité ^ n'étoient point sortis de la Méditer- 
ranée : leurs expéditions maritimes se bornoient à l'enceinte 
de ^ette mer j et l'Espagne méridionale étoit le terme de leurs 
courses. Mais 'Cette nation inquiète et avide de gain , tenta 
bientôt de plus grandes entreprises. En parcourant la pointe 
méridionale de l'Espagne , les navigateurs phéniciens s'étoient 
aperçus que la Méditerranée conimuniquoit par un canal 
assez étroit avec une autre mer. Les périls qui se présentoient 
à franchir ce dangereux passage ^ et à s'engager dans des pa- 
rages inconnus , avoient toujours effrayé les pilotes de Phé- 
nicie. Encouragés cependant par des succès continuels, ils 
osèrent enân s'y hasarder. On vit donc vers l'an i25o avant 
Jfésus-Christ , les vaisseaux Phéniciens sortir de laMéditer* 
ranée, et passant le détroit, entrer dans l'Océan '. La réus* 
bite couronna la hardiesse de cette entreprise. Ils prirent terre 
à la côte occidentale de l'Espagnei Ce premier voyage fut suivi 
de plusieurs autres. Bientôt les Phéniciens firent passer des co« 
lonies dans ces contrées, y fondèrent des villes et y formèrent 
des établissémens solides. 

Leur principale attention se porta snr cette île connue à 
présent sous le nom de Cadix *. Ils ne furent pas long-temps 
sans reconnoître l'importance et l'avantage de ce poste. C'étoit 



* Od prétend qu^autrefois l'Espagne 
étoit remplie d'une • prodigieuse 
quantité de lapins , que ces aninoanx , 
à force de creuser la terre , alloient 
jusqu'à renverser les maisons. Varbo^ 
de Re RusticaA.iii , c. i3.— Stiulbo, 
1. 3. p. ai3 , 2i4 et a56.— Pun. 1. 8, 
sect. 43 et 83. 

7âK^ Saphan, ea langue Hébraïque, 



• 

'gnifitf nn I^ajnn. SpANiià , dans la 
oiénne langue , d'où les latins ont fait 
Hispania , et nous Espagne , Teut 
dire pleine de Lapins, Bochart in 
Phaleg. I. iii , c. 7, p. 190. 

« DioD. 1. Y, p. 345. — BoCBART in 
Phaleg, I. III , c. 7 , p. 189. — In Cha- 
naan , I. i , c. 34 ^ V - ^'^* 
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lin entrepôt favorable pour y déposer les riches eBetà avfUi 
apportoient de TAsie et des pays voisins. Ils pouToienl y re- 
tirer pareillement ceux qu^ils recevoient de la Bétique et des 
autres contrées de PEspagne. Pour s^assurer la possessionila 
cette île y les Phénick'.ns y bâtirent une ville ' ^ a laquelle ik 
donnèrent un nom qui désignoit Futilité dont elle leur éUiiiy 
et Pu^age quHls en laisoient. Ils la nommèrent Goilir, nU 
qui veut dire refuge ^ enclos *. 

L^avantage qu^eureut les Phéniciens de commercer dès pre- 
miers avec rËspagne fut très-considérable. Les anciens Iiabi- 
tans de cette riche contrée étoient fort dénués dWts et de çon* 
noissances. Ils avoient de Tor et de IVrgent en abondance ^ 
mais ils ne savoient peint en profiter : méconnoissant le prix 
de ces métaux y ils les employoient aux usages les plus vils '. 
Les Phéniciens surent bien se prévaloir de cette ignorance. 
En échange de Phuile et de quelques bagatelles qu^us donnè- 
rent à ces peuples , ils en reçurent une si prodif^ieuse quan- 
tité d^argent^ que leurs navires ne purent suffire à transporter 
ce trésor. Ils lureut obligés d^ôter tout le plomb dont leurs 
ancres étoient chargées ^ et d^ mettre en place Pargent qu^iU 
avoient de trop ^. L histoire des premiers voyages que les Eu- 
ropéens ont faits dans PAmérique , nous retrace rimag« fi- 
dèle de ces anciens événemens. 

Ce n^étoit pas à Por et à Pargent que se bomoient les ri- 
chesses que les Phéniciens tiroient de PEspagne. Sans parler 




qui 

nier métal passoit par les mains des Phéniciens. Cet exposé 
succinct suffit pour faire juger des bénéfices immenses que 
produisoient les retours de vaisseaux chargés de pareilles 
cargaisons ^ car il est certain que la Phénicie entretenoit des 
relations avec toutes ses colonies^ à la différence de PEgypte 
qui paroît avoir été dans des principes entièrement opposés* 

L'Espagne ne fut pas le seul pays au-delà des colonnes 
d'Hercule où les Phéniciens pénétrèrent. S'étant familiarisés 
avec la navigation de POcoan , ils s'étendirent à la gauche du 
détroit de Cadix 9 de même qu'ils avoient fait à la droite. 
Strabon assure que ces peuples avoient parcouru une partie 



' DioD. 1. V, p. 345. 

2 BocHiiRT in Ghaoaan I. i , c. 34 , 
p. 673. 

3 Straoo , 1. iiï , p. 224. 

4 Aris, de mirai), anscull. l. i , 
p. Il 65, — DiOD. 1. V, p. 355. \ 



5 DioD. 1. ▼, p. 36r.— P. Mêla, 

1. Il , C. 6. StR4BO, 1. III , p. 212, 

2i3 et 219. — pLiif. I. m, scci. 4, p. 
145 , ]. IV, sccl. 34, p. 228, 1. xrxiv, 
sect. ^"j. 
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. âe la côte oceidentale d'Afrique peu de temps après la guerre 

de Troie» Ils y atoient^ suivant cet au teur^ formé dès-lors 

quelques établissemans et bâti quelques villes '• 

^ Je n'oseroîs placer dans les mêmes siècles leur passage en 

* Angleterre. On pourroit peut-être s'y déterminer sur une ré* 

' flexion que fournit la lecture des écrivains de l'Antiquité. Ils 

° ^toient persuadés que tout Tétain qui se consommoit dans le 

^' monde connu ^ sortoit des îles Cassitérides , et on ne peut 

douter que ces îles ne soient les Sorlingues et une partie de 

' la côte de Comouailles \ Nous voyons par les livres de Moïse 

Sue j de son temps ^ Pétain étoit connu dans Ja Palestine ^. 
[omère nous aprend aussi qu'on fkisoit usage de ce métal 
dans les siècles néroïques ^. Ce poè'te, comme on sait^ est 
exact à ne prêter aux temps dont il parle que les connoissances 
qu'il savoit leur appartenir* Il s'ensuivroit donc que les Fhé« 
niciens auroient commercé en Angleterre, dès une antiquité 
très-reculée. Ce n'est pas néanmoins mon sentiment. 

En reconnoissaut qu'on avoit très-anciennement Fusage 
de Fétain dans plusieurs contrées de l'Asie, je ne pense pas 
que ce fût de l'Angleterre qu'on le tirât. Il y a trop de dis- 
tance entre cette île et l'Espagne , pour présumer que les 
Phéniciens aient tenté ce trajet dans les siècles dont il s'agit 
maintenant. Une pareille 'traversée ne pouvoit pas se faire 
sans s'écatter trop des côtes. Il falloit s'abandonner entière- 
ment à la pleine mer. Dira t-on que c'étoit du bord de la 
Gaule opposé à l' Angleterre que les Phéniciens passoient 
dans ce pays? mais cette opinion âuposeroit que dès les temps 
les plus reculés y ces peuples auroient parcouru toutes les 
côtes d'Espagne et presque* toutes celles de la Gaule j sentie 




peuples tranquoient 
si avantageusement avec les autres nations. Ce métal étoit 
autrefois très-abondant dans ces deux contrées *. 

On sent assez par l'énumération que je viens de faire des 
pays ou les Phéniciens fréquentoient d^ns les siècles q^ii nous 
occupent présentement, (Quelle étoit dès-lbrs l'abondance et l'é- 
tendue de leur commerce. Jugeons-eu par la quantité d'or et 
d.Vrgent que les Israélites trouvèrent dans la Palestine , par 



> L. r , p. 83, 1; III, p. aQ4» 
* BoGiiiRT^Cban: 1. i, c. 39,p. 722 
et 7^4- 

3 Num. c. 3'i, it. aa. 

4 lUad. I. XI, T. a5 «t 3f, ete. 



5 DioD. 1. T, p. 36i.— SrRADo, I. iir, 
p. 219. — Plin. 1. IV, scct. 34. p. 2,>8, 
î. ixxiv. sect. 47'— Strphan. dtUiliib» 
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le luxe et la magnificence qui régnoient alors dans ce pays. 
Les souverains y étoient vêtus de pourpre , le peuple*'portoit 
des pendans d^oreilles d^or et des colliers précieux. Les cha- 
meaux même étoient ornés de bossettes ^ de carcans et de 
plaques d^or '• Ces faits sont des preuves bien convainquante^ 
des richesses que les Phéniciens avoient veriécs dans la Pa- 
lestine. Leur commerce étoit.d^autant plus avantageux' que 
dans ces anciens temps j les différentes contrées de notre 
univers n^avoient presque point de relation les unes avec les 
autres. Par cette position les Phéniciens s^étoient rendus les 
commissionnaires et les facteurs de tout le moude connu. On 
voit que 9 dès le temps de la guerre de -Troie, les Sidoniens 
étoient en possession de fournir aux autres nations tout ce 
qui peut contribuer au luxe et à la magnificence *. Telle fut 
la source des richesses immenses que les Phéniciens amassè- 
rent. Tout le commerce étant entre leurs mains y ces peuples 
iûtelligens n^en laissoient entrevoir que ce qu'ils jugeoient à 
propos. Ils cachoient avec soin les lieux où ils naviguoient, et 
cherchoient par (ou tes sortes de moyens à en dérober la con- 
noissance aux autres nations ^. L'obscurité qu'ils affectoieut 
de répandre sur leur négoce , les fit taxer de ruse et de fripon- 
nerie ^. Entrons maintenant dans quelq^e examen sur la 
manière dont étoient construite les vaisseaux des Phéniciens. 
Disons aussi un mot de leurs progrès dans Part de naviguer. 

Originairement on n'avoit que des radeaux, des pirogues 
ou de simples barques. On se servoît de la rame pour con- ' 
duire ces bâtiraens foibles et légers. A mesure que la navi- 
gation s'étendit et devint plus fréquente , on perfectionna la 
construction des navires , on les fît d'une plus grande capa- 
cité. Il fj^Uut alors et plus de monde et plus d'art pour les 
faire manœuvrer. L'industrie de l'homme croît ordinaire- 
ment en raison de ses besoins. On ne tar4a donc pas h recon- 
noître l'utilité qu'on pou voit retirer du vent pour hâter et 
faciliter la course d'un navire ; et on trouva l'art de s'en aider 
par le moyen des mâts et des voiles. Il règne une très-grande 
obscurité sur le temps auquel ces pyties accessoires du vais- 
seau ont été inventées. Je pense que les Phéniciens auront 
été des premiers à se servir du vent. Je crois même cette 
manière de naviguer assez ancienne chez ces peuples. Quelle 
apparence , en effet y qu'ils eussent pu entreprendre des na- 

* Judic. c. 8 , 3Î^. 21 , etc. ' Strabo , 1. m, p. 265. 

-^ * HoM. Iliad. 1. Ti , V. 289, 290, * Odyss. 1. XIV, V. 288, etc. j 1. xv, 
/. xxiji , V. 743. — Odyss.' 1. lY, V. v. 4i4>*^^<^* 
jS4, I. xr, V. ij4- \ 
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TÎgations aussi longues et aussi difficiles que celles dont je 
viens de» parler j avec des navires qui n^eussent pas porté 
de voiles t Semblables au surplus à nos galères ^ ces bâti- 
tneiiÂ alloient aussi à la rame. On faisoit servir les voiles 
quand le temps étoit favorable : on avoit recours aux rames 
pendant les calmes j ou lorsque le vent étoit contraire. 

J'ai dit j dans la première partie de cet ouvrage y que plu- 
sieurs peuples s'étoient adonnés très-anciennement à la na- 
vigation. Ils n'auront pas couru long- temps les mers ^ sans 
qu'il se soit élevé «^entr'eux des disputes et des contestations. 
Ha cupidité , l'ambition de primer ^ et la jalousie auront 
fait penser alors aux -moyens d'attaquer <et de se défendre 
sur mer avec succès. Dès ce moment on. inventa une cons- 
truction dé bâtimens propres à cet usage. On a vu précédem- 
mefit que Sésostris passoit dans l'antiquité pour le premier 
qui eut fait paroître des vais^aux de guerre '. Mais je crois 
en devoir plutôt faire honneur aux Phéniciens *. Quoi qu'il 
en soit 9 on sait que dès les siècles dont nous parlons ^ on. 
distinguo] t deux espèces de bâtimens ^ les uns destinés pour 
le commerce , et les autres pour les expéditions navales. 
La fabrique de ces deux sortes de navires étoit différente. 
Les vaisseaux de guerre phéniciens que je présume avoir 
servi de modèle aux autreâ nations ^ étoient longs et pointus. 
Ils les nommoient jérco ^ : c'est tout ce qu'on en peut dire. 
Lieurs vaisseaux marchands apelés Gajulus et Gaiiloi^ étoient 
au contraire d'une forme ronde *^ , ou pour miçux dire , 
presque ronde «. Car je ne puis croire que par l'expression 
de vaisseau rond les anciens aient voulu désigner une ron- 
deur parfaite. Comment de pareils navires auroient-ils pu 
tenir la mer? Ils n'auroient tout au plus été capables que 
de flotter sur des rivièreSé Je pense donc que les Gaulds 
ayoient leur milieu fort enflé , afin de pouvoir porter plus 
de marchandises. On les nommoit ronds par opposition aux 
vaisseaux de guerre qui étoient extrêmement pointus. 

Ces sortes de bâtimens qui avoient le ventre large et la ca- 
rène plate ^ y étoient sujets è de grands inconvéniens y et dé- 
voient apporter beaucoup d'obstacles à la navigation. Un 
navire en effet de fabrique ronde et d^ fond large et plat , ne 



» Suprà , I. I , p. 2oa. 
> Ihid. 

^BocHART, CHanaan. 1. ii ^ c. Il , 
p. 819 e) 8ao. ' 
4 BOCHART , iiid. 
^ G^tsl ridée i^u'en d«nne Pestns . 



lorsqu'cn parlant des bâtimens appels 
GaulVs , il les définit : Gaultis , g'e- 
mu navigii penè rotundum. f^occ 
Gaultjs , p. 16a. 

5 Tacit. Anaal^ 1. 11 , c. 6/ 
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tire que très-peu d^eau '. Dès lûrsil obéit à tous vent» y parcc- 

3uMl manque de point d^appui. Ayant peu de pied en mer j 
glisse sur la surface des flots , sans pouroir se*défendre 
et résister. Il ne peut donc faire route qu'avec un vent en 
poupé ; et encore n^est-îl pas en état de porter alors beau- 
coup de voiles ^. Le sillage des vaisseaux marcliands phéni- 
ciens dev oit être^ conséquemment à ces principes ^ .très-lent 
et très' incertain. De pareils bâtimens employ oient nécessai- 
rement beaucoup de temps à leurs moindres voyages. H 
n^est pas difficile au surplus de faire sentir pourquoi les pre- 
miers navigateurs avoient affecté de donner à leurs navires 
marchands une forme ronde. Cette sorte de ' construction 
convenoit parfaitement à Tétat où étoit la navigation dans 
ces temps reculés. Alors on ne s'éloignoit des côtes queb 
'inoins qu^il étoit possible. Les anciens ne pou voient par con> 
^quent donner beaucoup de creux â leurs bàtim'^ens ' : ib 
clierchoient donc â regagner sur la largeur ce quHts peff^ 
doient sur la profondeur. 

Je ne pense pas que ces navh'es eussent un avant et un 
arrière marqués et distincts. La 'forme en devoit être la me* 
me ■. Ils pouvoient , à ce que je crois ^ gouverner de tout 
sens. Je le juge ainsi sur leur fabrique qui étoit bien diffé- 
rente de ce^e de nos vaisseaux. Nous n^avons qu^un gou- 
vernail attaché h la poupe , mais les anciens en avoient 
jusqu^à trois et quatre ^ ; c'est à dire y qu'à proprement par- 
ler y ils n'en avoient point , et que ce qui en tenoit lieu étoit y 
à ce que je présume ^ une espèce de rame très-longue et très- 
large *. Ces navires pouvoient par ce moyen manœuvrer de 



* On dit d^un Bavire qu^il tire tant 
de pieds d'eau , pour exprimer de 
combien de pieds il eufouce dans la 
mer. 

^ Un vaisstau de fabrique Ion(;ue , 
et qui entre profondément dans Teau , 
fait route presque à tous vents. En 
présentant le côté , il se fait de Té- 
norme volume d'eau contre lequel il 
presse , un poiut d'appui suffisant 
pour résister au mouvement contraire 
que le vent pourroit imprimer à ses 
voiles. Un vaisseau de roi, par exem- 
ple , a de longueur plus de cent cin- 
quante pieds, et tire plus de vingt 
pieds d'eau. Quelle force ne faudroit- 
il pas pour qu'un pareil bâtiment pût 
déplacer latéralement l'énorme masse 
d'eau qui lui résiste dans une direc- 
tion perpendicolaire à sa longueur ? 



11 résulte donc de Peffort du vent, 
combiné avec la résistance de l'eaut, 
qu'un pareil vaisseau s'échappe par la 
diagonale. Aussi le vent largue ou de 
quartier t est-il aujonro^ui réputé le 
meilleur pour faire route. Le vent eA 
pouppe n'est pas si favorable , parce 
qu'alors il n*j a qu'une partie des voi- 
les qui serve, le vent ne pouvant pas 
agir sur toutes à la fois. 

« TaCît. Annal. 1. 11, c. 6. 

* Htgin. Fab. 168 et 277. — • Sirio. 
in- voce Kfi^iv^VfAveit* y t. i , p. i53, 
et voce AtKpolet , p. 589,— Sgheïfer^ 
de Milit. Nav.Veter. 1. 11 , c. 5, p. i47 

* Atheh. 1. XI , c. 12 , p. 489. -^ 
HTcrw. Fab. i4, p- 5o. — Scheffer. 
loco cit. p. 146. 

*^ Ou voit naviger sur la Seine des 
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el seM qu^on le vouloit. Quelques na^aus indiennes se ser-^ 
ent encore aujourd'hui de vaisseaux qui navigent iégalement 
le Tavant et de Parrière '. Peut-être aussi que les gouver- 
laux des anciens y au lieu d^être attachés à la poupe et à> 
a proue , étqient disposés sur les côtés *, comme on voit 
[u'ils le sont aux Praosj ou 'pirogues de Bantam ^. 

Les méthodes et les pratiques dont les Phéniciens faisoient 
isage pour diriger leurs navigations ^ ne nous sont pas con- 
lues. L^histoire ne nous a rieil transmis sur un objet si cu- 
ieux et si intéressant. Je ne m^arrêterai donc point à pro- 
poser des conjectures qui ne porteroient sur aucun fonde- 
nént. Je crois seulement pouvoir expliquer par quelle rai- 
on ces peuples ont tenté de grandes entreprises avant aucune 
utre nation de Tantiquité. 

£n traitant des moyens employés par les premiers navi- 
;ateurs pour reconnoître leur route ^ et s^en assurer après 
l'ne tempête qui les en avoit écartés ^ )^ai dit que la graudo 
»ur8e avoit été vraisemblablement le premier guide qu'ils 
eussent suivi. J'ai fait voir en même temps à quels incon- 
'énicns ce choix les exposoit^. Les Phéniciens furent des 
iremiers à s^en apercevoir. Il falloit donc chercher dans 
e ciel quelque point qui pût servir à diriger la course d'un 
'aisseau d'une laçon plus précise et plus sûre que la grande 
Kirse. Oii avoit dû s'apercevoir qu'au-dessus de cette 
loiistellation il y en avoit une plus petite ^ d^l^ure presque 
emblable^ mais en situation contraire^ et qui étant beau- 
oup plus près du pôle^ ne se couchoit jamais pour les mers 
»ù l'on fréquentoit alors. On connoît cette constellation 
ous le nom de la petite ourse. Les Phéniciens en choisirent 
me étoile pour être leur guide et leur point de reconnoissan- 
e '• Je dis une étoile en général ^ car dans les temps dont il 
'agit, c'est-à-dire 9 vers l'an i25o avant J. C. , l'étoile qui 
rst à l'extrémité de la queue de la petite ourse, et sur laqiiel- 
e nous nous réglons aujourd'hui, ne pouvoit pas indiquer 
e pôle avec précision. Elle en étoit alors trop éloignée ^. Je 
;rois que les Phéniciens se servoient idans les siècles dont je 
>arle , de la claire des gardes. Cette étoile placée dans l'é- 
)aule de la petite ourse, e^t de la seconde grandeur , et fort 



lateaax assez fjrands et assez forts 
[oi n'ont point d^autre gouvernail 

' Reb. de» Voyages qui ont servi à 
'établissement de la Compagnie des 
ndes HoUand. t. iv , p. 594. 

> Tacit. ^nnal. 1. 11 c. 6. 



3 Voyages de la Compagnie des 
Indes Bolland. t. I , p. 36^. 

4 Suprà , 1. IV, c. 2. 

5 BocHART , Chan. 1. I , c. 3 , p. 
410. — Taluer. Exercilat. p. ii4^ 

^ Acad. des Sciences, atinée 1^33. 
Mémoires , p. 44o* 
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remarquable. Ce fîit cette découyerte qui encoan, 
bablemeat les Phéniciens à entreprendre de bonne ^ 

Kmds Toyages ^ et à s^ezposer sur des mers iik« 
ur habileté dans la marine et dans le nëgote éloit 
lèbre dès le temps de la guerre de Troie '• 



iV- 



^■^^'%.^^lx/%^bf^'%/^J%^*'^ 



CHAPITRE TROISIÈME 

Des Phrygiens f des Lydiens ^ des Trojréns,i 



JLi^HiSToiRB ne nous a point conserré j sur le comi 
autres peuples de PAsie , les mêmes connoissaiDGes ^ 
celui des Phéniciens. On ne peut cependant pas donkr 
dans les siècles dont il sVgit présentement y le négoce 
très-florissant dans plusieurs contrées de cette, .laite 
du monde , et particulièrement de PAsie inineiiit< 
Trai y comme je viens de le dire, que nous en ignoi 
détails et les particularités. On n^en peut fuger que 
certains traits dispersés dans les écrits des historiens ^ 
tiquité. A 

Ce que la fable , par exemple ^ publioit de Midas 
la grande Phrygie , qu'il convertisçoit en or fout ce 
touchoit, doit s^ntendre> à ce que je pense y de Tiu 
de ce prince à faire valoir les productions de son roji 
et de son attention à y faire fleurir le commerce. Telkl 
la source des richesses de ce prince ^ si vantées dansT' 
quité*. Eh! ne peut -on pas dire, par une mé 
qui même n'est point trop outrée y que PefFet du c( 
est de convertir tout en or ? Cette conjecture me paroîl«f' 
tant plus vraisemblable , que Midas s'étoit particulière* 
appliqué k perfectionner la navigation. On disoit qu'il 
inventé l'ancre dont on se sert pour arrêter les vaisse 
Aussi voyons-nous que les Phrygiens ont été regardés^ . 
dant quelques temps ^ comme les maîtres de la mer*. D 
a jamais eu que des nations commerçantes qni ayeB^ 
prétendre à cette espèce de supériorité. 

» OHyss. 1. XT, V. 4i4 «t 4r/>. 1 ^ pAoslir. 1. i , c. 4 , p. ta. 

a Plik. 1. xxxui , scct. i5 , ^. 6v^ l 4 Syuckll , p. i8j. 
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Les Fhrjgiens passoient aussi dans Pantiquité pour avoir 
inyenté les chariots à quatre roues ' si commodes pour trans- 
porter par terre les marchandises. J'oubliois de aire qu'une 
ancienne tradition attribuoit à Démodice y femme de Midas y 
rinvention de battre monnoie '• On doit conclure de tous 
ces faits que les peuples de la grande Fhrygie étoient alors 
fort adonnés au commerce* > 

On ^n peut dire autant de ceux qui habitoient la petite 
Fhrygie. Le commerce devoit être très*florissant dans cette 
contrée* Tantale qui y régnoit vers I9 milieu des siècles qui 
iio<iis occupent actuellement y a été également renommé et 
par ses richesses et par son avarice sordide ^. Maître d'un 
grand trésor j il n'osoit y toucher. Son fils Félops en fit un 
meilleur usage. Obligé de renoncer au trône de son père^ 
€t de s'enfuir de sa patrie j il passa dans la Grèce du temps 
qu'Acrisius régnoit dans Argos. Fâops avoit emporté d'A- 
sie de grandes richesses. Ce prince sut les répandre à pro- 
pos. Il leur dut ce degré de puissance qui Pèle va bientôt au- 
.dessus de tous les souverains de la Grèce ^ très-pauvres alors 
•et très-indigens ; le commerce étant encore inconnu dans 
.cette partie de l'Europe. 

Je n'ai rien de particulier à dire, pour le moment, sur 
le commerce des Lydiens. On a vu dans la première partie 
-de cet ouvrage , que ces peuples s'étoient adonnés au négoce 
dès les temps les plus reculés '• Us le continuèrent avec |;ant 
de succès , que Crœsus , leur dernier souveraiii, fut réputé le 
plus riclie monarque de l'univers. 

H est certain encore que le commerce devoit être fort en 
honneur dans le royaume de Troie. Les richesses de Friam 
ne -permettent pas d'en dquter ^. Les états de ce prince 
étoient situés fort avantageusement. Ils s'étendoient sur toute 
la côte occidentale de l'Hellespout : les îles de Ténédos et de 
Lesbos s'y trouvoient même comprises 7. Les Troyens avoient 
su profiter) de cette heureuse position pour s'adonner au 
commerce et à la navigation*. Ils avoient de bons ports ' et 
d'habiles constructeurs de vaisseaux *^, £née et Anténor fu- 
irent en état, même après la ruine de leur patrie^ d'équiper 



* pLiN. I. Tii , sect. 57 , p. 4i^* 

* PoLLin( , 1, Yii f c. 6 , parag. 83^, 
p. loôX — HF.KACLIO. in Polit. Yerbo 

^ MéziKiAC , ad Epist. Orio. t. 11 , 
p. 4339. 
4 Thucyd. 1. r . p. 6 et 7. ^— PtOT. 
ia'Jfhe», p. a. A. 



5 Suprày 1. IV c. I. 

^ HoM. Iliad. 1. XXIV , v. 544 » ^^' 

7 HoM. ihid, etc. — Virgil. -ilneid. 
I. II, V. 21 , etc. 

8 pLiFf. 1. vri , sect. 57 , p. 4^7* 

9 Virgil.. ZEneid. 1. m , v. 5 et 6. 
«0 HoM. Iliad. l. V , V. 60 , etc. 
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chacun une flotte assez considérable pour aller 
former de nouveaux établissemens '• 

Je ne sais sHl faut mettre les Caiiens au noitibn 
lions commerçantes. L^origine de ces peuples ne 

Ïas autrement connue. Oïl sait seulement qa^ib 
oient avoir habité de temps immémorial cette 
FAsie mineure qui^ de leur nom^ s^est appelée G 
roît que les Cariens ont couru les mers dès une ta 
antiquité. Mais ce n^étoit point dans la yue de fiûni 
négoce. Ils n^avoient pour but que de pirater et de 
côtes. Telle est du moins Fidée que nous en don 
anciens auteurs ^. On voit en effet ^ que sous le 
Cécropsles Cariens venoient faire des descentes sari 
de FAttique et les ravager K Ils infêstoient de leurs 
la mer Ësée dès avant le temps de Minos '• Us 
même établis dans les îles Cyclades. Si Fon en croit 
dide, Minos parvint à les enchâsser^. Je dis. si 
^roit Thucydide^ car Hérodote ne s^accorde point i 
auteur sur la manière dont Minos traita les GarienS)! 
tend que le roi de .Crète ne les chassa point des Cyclades;' 
fut permis dV demeurer ^ à la condition de joindie 
tain nombre de leurs vaisseaux aux flottes que ce pi 
geroit à propos d^équiper 7. Quoi qu'il en eoit de col 
narrations , il en résulte toujours que dès une 
antiquité, les Cariens s'étoient' adonnés à la nai 
mais on ne voit point qu'ils se fussent également 
au commerce. 
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CHAPITRE QUATRIÉME^^n 

Des Grecs, 



Oi l'on se rappelle ce que j'ai dit dans les livres p 
sur l'ancien état de la Grèce ^ , on concevra facilen 



' ViROiL. iEueid. 1. 1 , V. a4^ , 1. III , I 5 Thuycid. 1, ii , p, A 
T- 4 , etc. fi Ibid. 



Yoy. Acad. des Inscript, t. ix. 
Hém. p. 1 13. 

3 Tbucyd. 1. 1, p. 6. 



7 L. 1 , n. 171. 

^Suprà, Vol. r. 1. w art.i 
Vol. II , I. 1 , c. 4 , -' ' -* 
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ÎenàsaU plusieurs siècles le commerce a dû y être inconnu, 
•es premiers habitans de cette partie de PËurope nVvoient 
entre eux ni liaison ni communication , et par conséquent 
nul trafic et nul négoce. Leurs meilleurs historiens en con- 
viennent '• Vers le temps d^ Abraham à peu près, quelques 
colonies sorties de TËgypte passèrent .dans la Grèce. Ces 
nouvelles peuplades en civilisèrent un peu les habitans y et 
leur communiquèrent quelques teintures des arts et des scien- 
ces j mais ces premières semences furent bientôt étouffées *• 
£nfîn 9 on vit successivement et dans Pespace de moins d^un 
siècle 9 Cécrops^ Cadmus^ Danaûs^ etc. ^ venir former de 
nouveaux établissemens dans la Grèce. Ces dernières colo- 
nies réussirent plus heureuseipent que les premières à po- 
licer cette contrée. Leurs chefs parvinrent à persuader aux 
Orecs de s^adonner à Fàgriculture ^* Dès lors on vit le com- 
merce naître chez ces peuples/ Ces faits sont parfaitement 
çoiîformes â tout ce qui reste d'anciennes traditions. Elles 
nous apprennent que Pusage de trafiquer n'a commencé à 
s'introauire dans la Grèce que quelques années après l'arrivée 
de Cadmus. C'est à Bacchus, petit-fils de ce prince^ qu* 
l'antiquité attribuoit l'in^stitution de tous les règlemens re- 
latifs a cet objet ^. 

J'ai dit dans la première partie de cet ouvrage qu'origi- 
nairement le commerce ne se faisoit que par échange y et que 
c'étoit l'estimation qui alors régloit le prix des eflets dont 
on vouloit négocier. On y a vu aussi que les peuples n'ayant 
as tardé à reconnoître les inconvéniens de cette façon 
e trafiquer 9 av oient cherché les moyens d'y remédier ^ et 
que successivement ils avoient inventé les mesures y puis les 
poids et les balances. J'ai remarqué qu'ensuite on a voit in- 
troduit les métaux dans le commerce , comme signes com- 
muns et représentatifs des marchandises } que dans les 
premiers temps c'étoit le poids qui en régloit le prix , et 
qu'enfin on avoit trouvé Part de fabriquer la monnoie pro- 
prement dite ^. L'histoire du commerce chez les Grecs ^ 
présente une image fidèle de ces différentes gradations ; mais 
il est difficile d'en çiarquer^'époque y et d'assigner le temps 
de la plupart de ces usages. 

Il est certain que la manière primitive de vendre et d'a- 
cheter par échange a eu lieu originairement dans la Grèce. 
Cette façon de trafiquer étoit encore en usage au temps de 



5 



> Thvctd. 1. I , p. s. 

* Supràf 1. ii« 

* Ibid. 



4 Plih. 1. TU , sect. 5"] jf. ^il» 

5 Suprdghw ^t:. V. 
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la guerre de Troie. Dans TOdyssëe^ Minerve, ik 
sous la figure d'un étranger, dit qu^elIe trafique sur a 
qu'elle va à Ténièse chercher de Pairain pour l'éck 
contre du fer ^ Non-seulement rechange avoit lieu da 
commerce en gros , mais aussi dans le commerce eu dé 
Dans riUiade plusieurs vaisseaux chargés de vin m 
de Lemnos au camp des Grecs } aussitôt les troupes d 
chent à s'en procurer, les uns pour de l'airain • les u 

Ïour du fer , ceux-ci pour des peaux , et ceux-là pooii 
œufs. On donnoit même jusqu'à des esclaves \ 
Dans ces passages Homère ne dit point qu'on megaà 
qu'on pesât les marchandises dout on trafiquoit* maisflil 
le sous-entendre. On voit en effet par d'autres endJrdb 
ce poëte^ que les mesures^ et les balances ^ ëtoient alon 




prmce n'a paru que f 

Îue temps après Homère *. J'accorderai tout au pliBj 
héidon trouva l'art de perfectionner les poids et les » 
res : c'est le sentiment de plusieurs écrivains del'antj^ 
Quoique la manière de trafiquer par écbanae fût " 
usitée du temps de la guerre de Troie , dès-lors néaJ 
les métaux étoient introduits dans le commerce. L 
parle souvent d«s talens d'or ^. Il paroît assez constant 
c'étoit le poids qui, dans les premiers temps , décidoû* 
les Grecs , comme chez les anciens peuples , de la valeBii 
métaux. On peut dire même qu'on en trouve une p*! 
dans rétymologie du mot talent y qui tenoit lien aux&j. 
de notre livre idéale, ou livre de compte. Ce terme sï 
fioît originairement en grec balances ^ poids. 

A l'égard de la mounoie , il est presque impossiH' 
pouvoir déterminer avec précision le temps auquel V* 
s'en est introduit dans la Grèce. Les anciens sont par* 
tant sur l'époque, que sur l'auteur de cette invention. •■ 
uns en font honneur à Erichthonius, quatrième roi i^^ 
nés*. Ce prince vivoit environ vers Pan i3i3 avant il 



» L. I , T. l8a, etc. 
» 1j. vil, V» 492 > etc. 

3 Iliad. 1. \i\ , V. 471 > «te. 

4 Ibid. I. VIII , ir. 69, etc. 

^ 5 PlitT. 1. -vu, p. 4l4' EUSEB. 

Cliron. l.ii, p. 112.— -Schol. Pl.^DAR. 
ad Olymp. Od. i3. 
6 Mârsq. p. 4'^Q* 



« Stncell. p. iq8, _ i„^l^ 

I. XVT , c. 24. 

C'est aussi ce qu'on doit (*t 
de la manière «lont s'exprime"'; 
Phéidon Herod. 1. vi , d. l»"' 
Strabox, 1. VIII , p. 5/jq'^ , 

7FEiTH.Antlq. Honier. l.Ji,«i 
^>. 201. j 
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D^aatres rapportent Fart de batti*e la mônnoie à Fhéidon 
roi d^Argos '• Cette époque tombe à Tan 890 avant J. C. Il 
j en a enfin qui attribuent cette invention aux Eginètes * ^ 
mais sans fixer de temps. 

Si Ton veut consulter Homère pour éclaircir cette question y 
on n^y trouvera rien qui soit absolument décisif'. Ce poëte ^ 
cx>nime je viens de le dire y parle assez 'Souvent de talens. 
On voit encore que dans plusieurs occasions j pour distin- 
guer la valeur ou le prix dSme chose j il se sert de cette ex- 
pixîssion : elle vaUit cent bœufs ; elle en valoit neui^*^. Cette 
manière de s^ejtprimer y aussi bien que PempTbi du talent 
dans Homère ^ ont donné lieu à de grandes contestations 
entre les critiques. 

Lies uns pensent que cette façon de désigner le prix d^une 
chose par un certain nombre de bœufs^ ne doit pas être 
prise à la lettre. On doit Pen tendre y disent-ils , de certaines 

{>ièces de nionnoie qui s'appeloient des bœufs j parce qu^el- 
es portoient Pempreinfe de cet animal^. Les espèces de 
cette fabriqua étoient d'or '. Elles avoient cours principale- 
ment chez les Athéniens et dans Tile de Délos ^. Suivant 
Flutarque , Thésée fut le premier qui mit cette monnoie en 
usage. Il la marqua d'un bœuf ^ dit cet historien^ soit en 
.mémoire du taureau de Marathon, soit dans ta vue d'ex- 
hortetules Athéniens au labourage 7. Je ne crois pas que 
Plutarque ait touché les vrais motifs de cet usage. J'en dirai 




: Elles avoient même donné lieu à ce proverbe ancien et fa- 
jpoieux.^ a porte un bœuf sur la langue* qu'on applîquoit à 



ï. II, sect. 57, p. 4ï4* "~ PeiLUx, 
1. » , c. 6 , p. io63. 

A hi vérité Pline et Hygin ne disent 
pas expressément qu'Ërichthonius mît 
le premier en usage la monnoie. On 
peut cependant le conjecturer, de ce 
qae id*un côté Pline dit qu*£richtho- 
nkis inventa Pargeut, et que de l'antre, 
Hygin dit que ce prince fut le pre- 
mier qui fit connottre ce méul aux 
«Adi^îens* Cette conjecture se trouve 
fortifiée par le;, témoignage de Pollux , 
loni met' Ericbthonius au nombre de 
ceux qui passoient poui* aroir istro- ^ 

n. 18 



duii la moBnoie# Athènes. 

» Stràbo, I. ▼III , p. 577.— PoLtux, 
loco cit, p. io6a, 

* iEuAV, Yar. Hi«t. 1. xii , c. lOt 
3 Iliaa. 1. II, ▼. 449 , l. VI , V. a36, 

l. XXI , T, 79. 

♦ PoLLVx, 1. X, c. 6, paragr. 60 , 
p. 1639. — ScHOL. Homeri ad Iliad. 
1. H , V. 449 > «* ^à î- **i , ▼• 79* 

5 ScHOL. Hom. ad Jliad.* loco cit. 
^ PoLLVx , loco cit. p. 1039 et io3o. 
7 Jn Thés. p. 11. 
^ /Eâçam, in Agamemn. r. 96. 
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ceux qui aToient Tendu leur silence et se taisoient pour i 
l'argent *. 

D'autres critiques soutiennent iqu^Homère a entends toi 
naturellement des bœu&y et que telle ëtoit du temps de II 
guerre de Troie la manière d'estimer et de désigner le jà 
d'un effet quelconque *• Ainsi y lorsqu'eux disoit'qa^ 
chose Taloit dix bœufs/ cent bœuis^ etc. ^ ' on entendent i 
lement qu'il auroit fallu donner dix bœufs ^ cent bœnii} 
échange de cet effet. 

Il y en a enfin qui prenant un parti mitoyen entre cet è- 
opinions y prétendent que dans ces passages d'Homèn 
n est question ni de pièces monnoyées qiii portassent IV 
preinte d'im bœuf 9 ni de bœufs réels. L^eur sentimciiK 

2ue cett^ espèce de monnoie consistoit dans des mo; 
'or ou d'argent y qu'on coupoit proportionnëment à 
pouYoit Taloir un bœuf. 

A- l'égard du talent y il est encore plus difEcile d'en 
ner une notion exacte et de conjecturer l'idée qu^on p 
attacher à ce mot dans les siècles héroïques. Qsrtains 
mentateurs avancent qu'il y avoit alors des pièces de 
noie nommées talent ^. D'autres y et c'est le plus grand 
bre , croient que le poids seul régloit le pnx de 
sorte de n^onnoie^ c'est-à-dire^ qu on appeloit talaâ 
certaine quantité de métal pesant un certain poida:<?i 
pourquoi 9 disent^ils y il est parlé dans Pantiquité deifi 
et de pe/zVj talens • relativement au poids. Au surplus* 

UIQl 

''ta 

sommes. Entre tant de contestaàons et de difficultés, ^ 
le sentiment qui m'a paru le plus probable. 

Je pense 9 d'après le plus grand nombre des auteurs. 4^ 
y a eu, dès le(9 siècles héroïques,* de la monnoie manifl* 
.chez les Grecs. Je présume que cette invention leur avoiti* 
apportée par les différentes colonies de l'Asie et de V^Jgff- 
qui vinrent successivement s'établir dans la Grèce. Je àl^ 
avoir suffisamment montré dans la première partie de ^ 
. ouvrage l'ancienneté de la monnoie dans la Phénicie , 1'^ 



« Foum. I ioco cit» p. io3o. — « 
Suidas , t. i , p. 449* ** Hestchius , 

voce , TaXvulcu ^— Eustàth. ad Iliad* 

1- » , ▼• 449* 

^PoLLu», 1. tx, c. 6; fegm. 7^ et 



74- — KusTEK ad Suid. AïJfi^' 
not. ( i4) t. I , p. ia8. 

3 Ottho Spe&uetg de Namm. c 1^ 
p. «44- 

4 FeHHIUS 9 1* XX y C. lo y p. %9l' 
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Grecs 

écmains de Tànti^uité y est formel et unanime '• On aper- 
çoit môme très-aisément les motifs, de* ce choix. Ayant 
que les Grecs eussent iiitrodùit les métaux dws leqr. com- 
merce , ils se senroieni; de bœu£s y comm^ de. la marchandise 
la plus chère ppur apprécier tous les autres effets K lies Ro- 
mains en avoient usé de même dans les premiers temps^. Lors* 
qu^ensuite les Grecs apprirent Parl.d^mprimer sur ux^p cer- 
taine portion de métal , une marqiie. qui pût en constater le 




préi 

qu^Homère a désigné ces anciennes espèces dans les passages, 
où il estime le prix de quelque effet par une certaine qi|f|ti)^té. 
4e bœufs. Je pense au surplus qn.^u Qn a été des prepiièrcs 
znonnoies grecques comme de toutes celles des anciens' p^u* 
pies. Je yeux dire qu^elles étoient trèç-informes et très-^rps- 
sières. On doit regarder Phéidon d^Argos comme le premier 
>^ui ait montré aux Grecs Part de donner à leurs espèces mon-, 
noyées une forme régulière et agréable.. C^est dans ce cens ^. 
à ce que je présume , quHl faut conserver à ce prince Xe titrç 
d'inventeur de la monnoie dans la Grèce. 

U' n'est, pas si aisé d^expliquer ce qu^Hpipère a entendu par 
Ip mot de talent. Je ne crois pas qu^il ▼ ait janiais eii dt 
pièce de monnoie qui ait porté ce nom*. On doit donc prési^-i^ 
mer que le talent étoit alors une monnoie fictivp. Nous sa« 
vons.en effets qu^outre les espèce^ réelles d^or^ d^ argent et 
de enivre ^ les anciens se servoient daps le calcul de mon-^[ 
Qoie fictive, autrement. dite monnoie de compte , qui n'étoit, 
comme aujourd'hui y qu'une manière de supputer. Par 
exemple y chez nous la cfomme de cinquante livres. est, cessée 
devoir contenir So: pièces appelées livres. Ces piècesjgÇQpen- 
dant ne sont pas réelles^ y cette somnLp pouvant être f^yée en 
diffîrentes espèces', çomuie en louis. d'or, eU; éçus y ojx ^utre 
monnoie ayant pours.. U eh auroit été de qpiéme, chçz les 
Orecs.^^.du /a/e/i^,. .qui originair6n)ç|it ayatit servi. à. peser, 
l'or et l'argent y fut ensuite appliqué à désigner une certaine 
quantité de ces métaux réduite en monnoi^ ^ quantité qui , 
suivant toutes les apparences, étoit assez peu considi^raUe 
dans les premiers temps. En effet, Homère ne présente ime 

> Suprà ^ I. IV, c. I. f 4Toj. Puv. ]. syiii, fect. 3,1». 98 ; 
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àj&- n/' ÉPOQUE. LXTBS TV* 

sômiile de deux talens A^'otj que comme un des moinJ»' 
objets de tous ceux ^ui composent les prix des jeux célâxâ' 
par Achille pour honorer les funérailles d« ^atrocle '. 0^: 
serrons encore que lè inéme poëte ne parle jamais ni de inf' 
mes y ni d'oboles ^ etc.' On en peut inférer que ces petba 
mônnoiesy si pi^j>res'à £àciliter le commerce en détail ^d 
surtout le débit des denrées y étoient encore inconnues in 
la Grèce , au temps de la guerre de Troie. 

Je lie mWrêterai point a rechercher les moyens dont b: 
Grecs se sont servis originairement pour exercer leur co»^ 
merce intérieur. Nous ignorons dans quel temps ces peapW 
ont' appris à se serrir des bétes de sonunë pour transporiflf 
lès niarchandises. On sait seulement qu^ils^avoient 1 nstfi 
des chariots' très-anciennement. Les Grecs étoient redeTiUî 
de ceftte connoissance à Erichthonius, quatrième roid'Adîf 



De 'quelque manière que les Grecs pussent exercer 
commerce intérieur y il a dû être long-temps foible et lu*! 

Sissaxit. Anciennement il n^y avoit point de villes fa^' 
ns la Grèce, et moiiis encore d^état florissant. OftiY 
cultivçit point les terres y et les arts y étoient très-peu coiiii0^< 
Bidé^ëhdamment du manque d^industrie y les dangers avi- 
quels léè voyageurs étoient exposés, aux temps héroïqiMS| 
rormoiènt un obstacle à la circulation et au progrès da co» 
merce. De toutes parts les chemins étoient infestés de h> 
gands, -et on ne pouvoit marcher que bien armé^. Théctf 
Se rendit imm.ortel par son courage et son activité a pure^ 
sa patrie des voleurs qui Tinfestoient. Ses exploits rétaolire^ 
la sûreté publique, et les chemins dorénavant furent hbres' 
Ce héros s'étoit proposé Fexemple d'Hercule, qui avoit à» 
ployé la- meilleure partie de sa vie à parcourir ,1a Grèce po« 
extennlHer les scélérats et les brigands *. 

Si le'â Grecs , aux temps héroïques , avoient peu de Êuâb 

Îou( exercer leur commerce par terre , ils trouvoient enco* 
e plus' grands ob(ftl;acles à surmonter du côté de la me(. (X 



• Itiad. 1. xxin, ▼. 269. 

a iËLt^kirb Var» Histor. 1 in, c.-38. 
^•TKKTpJiV* de Spect. c. 9. — » EusBB. 
Ghron.l. II, p. 79. 

3 Thuctd. I. I , p. 1,^,9.— 
Berod. L.ym » n. iZ^.^Suprà , 1. n , 
àccl, a , c. I. 

♦ Xaucia' l. ï , p. a. — \if<iu»i>. 
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Toute communication d'un pays i^ 
auue étoit uIoas iuieL-cepiéc. 
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en va juger par les faits que présente l'histoire de là navigation 
chez ces peuples ; histoire qm doit nécessairement précéder 
celte de leur commerce maritime. 

. Les Grecs , dont le partage semble aroir été dVmprunter 
des autres nations les premiers élémens des connoissances lear 

f»lus utiles y durent k des étrangers les premières notions de 
'art de naviger y art dans lequel ils excellèrent par la suite. Les 
premiers principes leur en furent apportés par les colonies 
qui y Ters le temps d'Abraham , firent la conquête de la Grèce 
sous la conduite des princes Titans '. L'anarchie qui suiirit 
la prompte extinction de cette famille ^ |t ne permit pas aux 
Grecs de profiter de cette découverte.' Le voisinage de la mer 
devint même funeste à ceux qui s'y étoient étaolis. Ils «e 
virent bientôt assaillis par quantité de pirates. N'étant pas 
en état de réprimer leurs violences ^ il ne leur resta d'autre 
]>arti à prendre que celui d'abandonner les côtes pour se re- 
tirer daills le milieu des terres '• Les conducteurs aes derniè- 
res colonies qui passèrent 4e l'Egypte. et de l'Asie dans la 
Grèce 9 enseignèrent à ces peuples les moyens de se défendre 
contre les incursions des Pirates. Ils leur persuadèrent pour 
cet effet de se réunir, de bâtir des yiUes et de les fortifier ^• 
loes Grecs alors se tA>uvèrent eh état d'habiter les bords de 
la mer et de s'adonner à la navigation. . 

Les habitans de l'Attique paroissent avoir été les premiers 
qui aient joui de cet avantage. Ils en furent redevables à Gé- 
crops y qui , à la tête d'une colonie égyptienne y vint s'éta- 
blir dans cette contrée i58a ans avant J. G. '• Il y a lieu 
de croire que ce prince étoit ou accompagné d'une petifo 
flotte y ou ^u'il fit construire quelques navires sur le niodèle 
de son bâtiment. On voit en effet que Çécrops étoit dans 
l'usage d'envoyer chercher en Sicile les blés dont sa colonie 
avoit besoin pour subsister ^. On doit croire itnême que les 
Athéniens avoient alors quelques forces navales. L'histoire 
dit qu'Erésichthon, fils de Gécropa, s'empara de l'île de Délos;^, 
i55o ans avant J. C« Une pareille expédition ne pouvoit 
réussir que par le moyen d'un certain nombre de bâtimeiM. 
II ne semble pas néanmoins que ces premières entreprises 
aient eu de smte. Tout nous porte au contraire à juger ^que 



' JCicHTL in Promtth. TÎncto. y. ^66» 

* Suprd J art 3. 
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37^ D/ ipôQtrK. ttVRX IV. 

les Athéniens , après la mort de <]écrops ^ négligèrent la 

marine et perdirent de vue cet important objet. On yoit que 

du temps de Thésée ils furent obligés d'avoir recours à dès 

matelots et à deft pilotes de Salamine pour conduii*e le vais*^ 

seau qui porta ce héros en Crète '. Nous remarquerons 

encore que , pendant plusieurs siècle! , les Athéniens n^ont 

eu qù^un seul port , qui étoit celui de Fhalère *. Ce n^étoit^ 

à proprement parler y qu'un méchant havre; 
^1, ...... 




^Egine auxquels 
moires attribuoient Pinventiim de cet art '. Tels furent 
aussi leshabitans dé Salamine qui paroissent Pavoir emporté^ 
aux temps héroïques , par leur habileté et leur expérience 
dans la marine ^. On peut mettre encore les'Argiens de ce 
nombre : et ce n^est pas sans fondement. Le vaibseau sur 
lequel Danaûs passa dans la Grèce., a été célébré par tous 
les écrivains de rantiquité '• On n'ignore pas que ce prince 
s'empara du trôné d'Argos i5i6 ans avant J. C. ^. Mais 
4m peut dire que dfo tous ces peuples il nVen a point qui 
- pussent alors faire comparaison àvteo les Cretois. Minos a 
passé constamment chez les anciens pour le> premier prince 
grec qui ait eu Tempii^ de la mer ^. Je parie de Minos second 
qui tira une vengeance si sanglante des Athéniens pour le 
meurtre de son fils Androgéé ^. Ce Prince fut en état d'^é- 




surplus que de la supériorité dont il jouissoit dans la merde 

Crète et les îles adjacentes 5 c'est- à-dire que ce prince , ayant 
' une plus grande quantité de vaisseaux dans ces parages 9 y 

étoit le plus puissant. A Pégard du commerce maritime des 
' Cretois, )e ne trouve rien dans tout ce qui nous reste de 

l'antiquité y qui puisse servir seulement à l'indiquer. 

On reconnoît quelques traces d'expéditions maritimes dans 
- te que l'ancienne mythologie nous a conservé des voyages de 



» ÎPwrr. in The», p. 7. 

• Pau8. 1. I , c. I , p. 3. 

3 Hesiod. Fragm. p. 343. 
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Bellérophon , de Fersée et d^Hercule '. Mais )e doute <jueces 
entreprises aient été aussi étendues que certains critiques 
niodemes youdroiont le persuader *. Les Grecs étoient alors 
trop ignorans dans la marine. Quoique leurs écrivains aient 
beaucoup vanté les forces navales de Miuos y on ne doit pas 
se former une grande idée de la flotte de ce prince. Les vais* 
seaux dont elle étoit composée j méritoient à peine ce nom. 
Ils ne portoieut point de voiles. Dédale passoit constamment 
dans rantiquité grecque pour les avoir inventées lorsquHl 
cherchoit lek moyens de Venfuir. de Tîle de Crète. Ce fa- 
meux artiste trouva alors ^ dit-on j le secret de s^aider du 

* vent pour hâter la course de son vaisseau; A la faveur de 
cette nouvelle découverte ,iSon navire passa impunément an 
milieu de la flotte de Minos j sans qu'elle pût le joindre ; 
Tadresse et la force des rameurs cédant à Taptivité du vent 
dont Dédale avoit l'avantage '• 

Cette connoissance ne fit pas alors de grands progris chez 
les. Grecs* Il paroît à la vérité que' depuia Dédale ils se ser- 
virent de voues ; mais ils ignoroient Part de* les diriger à 
propos. Eole , le même qui reçut Ulysse au retour dç Troie ^ 
passoit dans la Grèce pour le premier qui eût enseigné aux 
navigateurs à connoître les vents et la manière d'en profiter 
en orientant les voiles convenablemei^t à leur direction ^. Ëh ^ 




que les quatre 
"Vitruve et Pline nous apprennent que ces peuples ignorèrent 
long-temps l'art de suboi viser les parties intermédiaires de 
l'horizon y et»de déterminer un nombre de rhumbs>suffisant 
pour fournir aux besoins d'une navigation un peu étendue *. 
Le voyage que les Argonautes entreprirent pour pénétrer 
dans }a Cplcbide, fit faire aux Grecs quelques progrès dans 
Varchitecture navale» Jusqu'alors ces peuples , dé l'aveu de 
leurs meilleurs historiens j ne s'étoient servis que de barques 
et de petits navires marchands 7. Jason 9 prévoyant tous 
les dangers de l'expédition qu'il méditoit , prit des précautions 
extraordinaires pour la faire réussir. Il fit construire ,:an pied 
du mont Félion dans la Thessalie y un vaisseau qui par sa 



s Yoy. les Mém. dé PAcad. des Ins- 
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{grandeur «t top jtppAvéil'taqMitaoit tous oeiuc qa^ «rdît t^ 
ua^n^à et moment. Ceint lÂ preniMr taisséail de'goflm qiâ 
sortit dee porttda laGièca '• Le bnât'dèWftrinement s^étant 
vép«iidtt| tont n qoHl y «Toit de plus dîMi^giié dana ta Wi^ 
Tonluty ^Toir paii^et s^UDbarqtui soo$ k'^ndiixte de «Fa^on^ 
ia45.«i|s avaiit. !• C - 

n seroil assta satoffittsant de poAtmr ^^uétnrles^otifs 
ollVibjst d'ims antrafpriis à laquelle' la Or&oa entière s^inté^ 
sessa : àiais les. érénemens de ces temps reculéi Soat émé^ 
Jkmës jetantdefidileSy^n?ttçstbi«diÉlc^ *' "^ "^^ 



Wnt4..0tt. ne peut peinf; décider au juste ce que t^étoh qu)», 
la tMSon à^ot^ 4ont lai Argcmantes' se proposoi^it là loon- 
qnéle. Les ssnânMMf des'autMiift<>mGims' Bout très-partsgib 
aor ç(ft .pcttnt. Le pvôyagaides ^àrtf onau tes aToit pour but ^ • soi* 




do rsfwasssr y i^îr.lftipojBsn des peaax'de mdttttay:Tot ^ 
roukfent sertsinfctofaens -e. Varroa cimli oue cette îkble âi^ 
apn.<|rigiiÉie d'an.Toyuip sntrepris pi|r quelquies habitans dé 
la Qff^s y afin d^alisr aoheter les ktiM Je* les âut^res ibinrures 
prédeuses que là Golcbide CouruH «B'îâfMdance ;^ D^àirèh 
^'Ce sentiment qo&n été 'adopté par plusieurs criiîqaes nîo^ 
^met^ ^ on ne derrbit regarder Pexpédition des Argonautes 
que conune xme entreprise formée par quelques marc^nds 
associés pour faire de nouvelles décourertes. Je ne parlé 
point des Tisions des alèhymistes. Accoutumés à trouver par- 
tout le secret du grand œuvre, ils veulent qile les Ai^onaittes 
aient entrepris le voyage de la Golchide dans le desçein dVn 
rapporter un livre écrit sur dés peaux de nKNitons ^ où étôit 
contenu le sca:et de faire de Por' K - 




juste et la pli 

Le voyage des ArgonaiAtes ^ selon cet auteur, étoit tout à-la* 
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pMtox tn lOBt bien remplies ^ on peut. 
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^is une expédition militaire et marchande. L^objét qu^ils se 
roposoient étoit de s'ouvrir le commerce du Font 'Euzin ^ 



fois 

proposoient 

et de se Passurer en même temps par quelques établissemens. 
n falloit j pour y réussir y une flotte et des troupes. Aussi 
Tarmement des Argonautes étoit-il composé de phisieurs vais- 
seaux j et ils laissèrent des colonies dans la Colchide. On en 
trouve la preuve dans Homère et dans plusieurs autres écri- 
vains '.Néanmoins la plu part des poè'tes n'ont parlé quedu na- 
vire Argo j parce qu'étant Tamiral de cette flotte , ce vaisseaa 
Sortoitles princes qui assistèrent à ce voyage. Les autres objets 
e cette entreprise n'intéressoient pas également la poésie et 
les Muses. 



Je n^entreprendrai pas de suivre les Argonautes dans leurs 
courses. Faute d'entendre assez bien la navigation ^ leur 
flotte erra long-temps sur différentes cAtes. Ils coururent un 
grand risque dans le passage des Cyanées on Symplégades* 
CVst ainsi qu'on nommoit autrefois un amas, de rochers 
qui se présentent à 4 ou 5 lieues de l'entrée du Font-Euzin. 
Comme ils sont assez près les uns des autres j à mesure 
qu'on s'en éloigne' ou qu'on s'en approche , ces rochers pa- 
roissent se joindre ou se séparer. Les flots de la mer qui 
viennent s'y briser a? eô impétuosité élèvent une vapeur qui j 
obscurcissant l'air , empêche de distinguer nettement les 
objets et augmente l'illusion *. ï)u temps^ des Argonautes on 
croyoit ces rochers mobiles j et l'on s'imaginoit qu'ils se re- 

i'oiguoient pour fracasser les vaisseaux dans leur passage '• 
Sfirayés à l'aspect de ce détroit y nos héros lâchèrent, dit -oni 
une colombe pour essayer si ellcr y passeront impunément. 
L'oiseau en fut quitte pour perdre le bout de sa queue. Les 
Argonautes , enhardis par cet exemple j franchirent le pas- 
sage. Le navire Argo toucha seulement de sa poupe dont 
il se détacha un morceau \ La colombe est sans doute l'em- 
blème d'un vaisseau léger qu'on envoya découvrir le passage. 
ApoUodore dit qu'elle perdit le bout de sa qiieiie j expression 
qui signifie que ce bâtiment brisa son gouvernail contre quel- 
que^ écueils. On ajoute que depuis ce moment Neptune fixa 
ces rochers ' , c'est-à-dire que ce passage étant désotmais 
connu y on ne fit plus de difoiculté de le tenter. 
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finfio ^ aprit plufieiin «iitvei^irtiiitacMqw.J0jptM»4|o^ 
ttkoaoe ^ lat Ai^pnuuttot diconTri,rmt W Cèaoa<a> Cette mon* 
kêgpB leor eènrift de point de rfi^noiipence ; eUe le« j^de 
|KHir entrer dans le PniuHioù ils mQuill^rotaseraprèe^dVE^ 

£ii alors éloil )a oapiSile. d^.la Cokhide.» J,<> .ne dirai rien 
• suites de cette eaq|rfdttioii,^fp9 ne foiuniiiieent.anculDMi lu- 
nîère ni pour le commem m pour la iiaTJjîgatioii» fe. n^ajoo-^ 
ferai qn^ine réflexion snr cet ^yéneane n t oônsidéré senlenient 
comme entreprise maritime)» 

Quel^nes p<«sonxies pea attentivee aux tempe et aax dr* 
cg n stanoes dans lesquelles k» G^ecs tentèrent le TOYAge de k 
Colckide y n^en ont pat senti toute la hardiesse» Ci»t exploit 
tant Tante ^ diasml ces oritiqties ^ ne &rc|it paa att}ourdrliui 
la matiàre du pliM Uger entretien. C^étoxts0.r^ 




. Je ooute nue ceux qui perlent ainsi de i eroedition aes 
Ai^onautes aient liien uit attention i IVtat o4 éUÀi alom la 
siaTigatton dans la Grèoe^ Cet art y sortent à peine de Ten- 
iancsB*. Iju Grrece ^ aux siècles l^roSques f manquoi^mt abso» 
lument d^ezpérience et d^habileté dans la marine. Us alloient 
cependant aflronter une mer qui leur fitoit entiàrrâieiit in* 
^Mmnue '• Je c^ois doqiSHque toute proportion gardée ^ il j 
aYoit autant de danger et par cpnti£t|uent autant de mérite 
dans le voyi^e de la Golchide y quHl peut y en aroir. eu dans 
les^^lus fameux Toyages entrepris aepuis deux siècles* Les 
secours que les navigateurs de ces derniers temps étoient à 
portée de se procurer , idiminuoient considéirablement les obs* 
tacles qu'ils pouToient rencontrer* 

Depuis ^expédition des Argonautes les Grecs limèrent 
l^lus particulièrement leurs vues du côté de la mer. Qu.veut 
|uger des progrès quHls firent d^ns la marine par la. uotte 
rnrils assemblèrent pour porter la gu^re dans I^Asie et ruiner 
Troie. Elle étoit forte de i3oo vaisseaux *• Cet armement 
néanmoins n'est postérieur au voyage de la Colchide que 
d'environ 55 ans \ -^ 

Je ne m^arrftt^ai peint à détailler la quantité de vais- 
seaux que fournit chacun des peuples de la Grèce qui eut 
part à cette grande expédition. Je me contenterai de quelques 
observations gébérales. 
, Les forces navales d'Àgamemnon y roi d'Argos et de 



' Stbabo « 1. I , p. 39* 
* l^ai. Iliad. I. ii , t. 16 , ttc, — 
Tbutcd. i. I , p« 8. 



.< Baxv. Explicat^ dei Fablei, t. ti , 
p. 44^* ^ 



COMMSietCS CT NATl^GATION. aS5 

Mycènes y dcToient être considérables. Ce prince av^it équipé 
160 vaisseaux '• Les Athéniens en conduisaient cinquante *• 
C^étoit beaucoup pour des peuples qui iiVvoient' commencé 
à pratiquer la mer que depuis le règne de Thésée. Il est assez 
étonnant qu^en moins de quarante ans ils aient été en état 
d^en fournir un pareil nombre ; mais il est bien plus sur-> 
prenant que les Athéniens aient laissé tomber ensuite leur 
marine , et qu^il n^en soit plus question Aaxi^ Tespace de ^00 • 
ans qui se sont écoulés depuis la guerre de Troie jusqU^à la 
bataille de Marathon : car , selon la remarque de Thucydide , 
ce ne fut que dix ou douze ans après cette fameuse journée 
que les Atnéniens devinrent hommes de mer ^ ; et dès-lors 
néanmoins ils furent regardés comme le peuple de la Grèce 
qui entendoit le mieux la navigation «: 

U falloit aussi que les Lacéoemoniens se fussent adonnés à 
la marilie quelque temps avant la guerre de Troie. Ménélas^ 
roi de Sparte j commandoit soixante vaisseaux \ On pour- 
roit croire que ces peuples Temportoient alors sur les Athé- 
niens qui n en donnèrenf que cinquante. Mais il faut obser- 
ver que l'armement de Ménélas n'étoit pas composé des seuls 
vaisseaux fournis' par Sparte. Homère 'nomme plusieurs 
autres villes qui , étant alors dans la dépendance de Ménélas ^ 
àvoient contribué à former son escadre; au lieu que les cin- 
quante vaisseaux des Athéniens avoient été équipés par la 
seule ville d'Athènes. La navigation au surplus n'a jamais été 
la partie dans laquelle les Lacédémoniens se soient distin- 
gués. Lycurguey qui donna des lois à Sparte plusieurs siècles 
après la guerre de Troie , proscrivit entièrement la marine *. 

n^ '-^•^— que qu'Homère ne parle point de Corinthe , ville 
dans les autres écrivains de l'antiquité j par son 



On remar 
très-célèbre 



commerce et par ses forces maritimes. Sans doute qu'aux 
temps héroïques les Corinthiens ne s'étoient pas encore fait 
connoître pour leur habileté dans là marine. Ces peuples 
d'ailleurs étôi^t alors soumis aux rois de Mycènes ^ ils mar- 
choient sous les ordres d'Agamemnon ^. 

Il paroît que la flotte combinée des princes de la Grèce se 
3rendit heureusement devant Troie ; l'histoire ne fournit sur 
cette traversée aucun événement relatif à la navigation. 

J'ai dit dans le premier volume de cet ouvi^age qu'il n'étoit 



> HoM. Ilkd. i jx, T. 83 et 1 18. 
» Jbid. V. 64. 
>L. I , p. II et i3. — 
• On disoit daDft la Grèce : Les Athè^ 
mUna pour la mcrJ 



4 Rom. Iliad. I. if , v.«94. 

* Voy. 3eme. part. 1. iv, c. 3. 

* HoM. Iliad. L H , r. 77. — Pâos. 
I. II ) c. 4* % 



point iaàMmntàion dans U hmnîm fntiqmté èBmmhiit^ê&mÊh 
•Mir la mer. SiPoneiicioitceitsîas métnàiteê ', Minos est 1» 
pmnîer ^v t?y «nt hasaréé '• C'ast «nfidtqa^ôii nappent m 
■îer ni aasiirar ponttYement* TX parait aetikaient asses é^ 
lain qoa oa- prinoe réprima ka piratas qui désoloieiït la nier 
• Egéa *• Mais il ^at f partemr* aans dimnar ^de ootnliata snr 
mar* Ce fut paut-Atra an^ détruisant lents rraissaanx -dana lés 

Kvts atdanaUk radea oiâi ils aroient contuntfe da.saretisar. 
I trouTS anasi dana Athènes ôna les Argonautes furent atta« 
^néa par lea Tyrrhéniens qm km Irrrèrsnt un aabglant 
cambat. Toua ces héros^ excepté Glancua^ y furent Uesséii:'. 
- Aucun auteur dtf Panliqnité n^a parlé de cet événSMenl. 
Athénée est Is'aeid qui en mit fiûtni^xition surPautoriaé d^ttn 
ancien écrirain iaonuné Poais. Il rapportoit ce fiut dans, 
i» troisième liirre da son onvrage y' . uitituk l^jtfMMSMMfe. 
Comme ce Posis nous est entièrement încomm^ . oli ifo si|it>si 
cet auteur méritait beanconp de croyance» 

On pounroii opposer è tous œa difiérens £nts ta ailenee 
;d?HomènH On ne troure dans se/écrits aucun indUce de hâ- 
taâUa navale, n nW parle "januiia^ pas mAmrdft combat lÎTté 
daVaissean à TailMaau. Cependant' de pnreiliss descriptiotis 
«nroient^rnésèspoemesy etil lui auroit été filiale «^ en 
placer quelqu'une. Il y a ^ua. On a tu dans le chapitré pré- 
cédent que les Troyens avoîent des vaisseaux. Enée et Antë- 
nor se sauvèrent chacun séparéolent à IéL tète d'une flotte 
nssez considérable ^ On ne voit point néanmoins que' les 
Grecs aient entrepzis de s'opposer ^ leur retraite. L'histoire 
n'en dit rieuv Ce silence est d'autant plus singulier que les 
Grecs , à ce qu'il paroît y s'étoient renaus maîtres de la mer. 
n est dit dans l'Iliade qu'Iphidamas venant an secours de 
Troie avec douée vaisseaux, les laissa à Pereope et acheta 
son voyage par terre '. Il nWt donc p*as aiso de comprendre 
comment Enée et Anténor ont pu passer à travers- la flotte 
des Grecs f oui faisoient la mâme route poiif leur retour , 
sanis rendre ae combat. Quelques auteurs prétendent y il est 
vrai y qu'il y avoit un traité entre ces princes TroyeHs et les 
Grecs pour ne, les point troubler dans leur retraite ^. C'est dn 
fait que je n'entreprendrai point d'approfondir^ mais en sup* 
posant qu'Homère ait suivi ce sentiment pour kie point faire 
attaquer la flotte d'£née ni celle d' Anténor par les vaisseaux 
de Ménéks , d'Ulysse et des autres princes grecs / dont il 

z pLiff^ 1. Yti, ftcct. 5j f p. 4i3. I 4 Suprd\ p. 26g. 
» Suprd, p. 273. i » li. XI , ▼. aaS €i 2^9. 

*^Z^ iruyc. la, p. 296« l * Diowf . Haucamt. 1. 1 , p. ^7^ 
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négligé aucune occasion de parler de tout ce qu^il pouyoit 

AVQÏV lu et TU. 

Je viens de tracer succinctement Fhistoire de la marinecheK 
lesGrecs aux temps héroïques. Examinons maintenant quelle 
étoit la construction de leurs vaisseaux et la macère dont ils^ 
navigeoient. Homère sera mon principal guide* C'est à ses 
écrits qu'on doit s'en rapporter pour tout ce qui concemo 
cette haute antiquité. 

On peut assurer que les Grecs des temps héroïques ne mef« 
toiient pas beau^coup d'art dans la fabrique de leurs vaisseaux* 
Des chevrons places à peu de distance les uns des autres , et; 
assemblés par des tenons y en formoient la carcasse '• Des 
planches de moyenne grandeur^ chevillées. et arrêtées avec 
des liens aux côtes ou membres du navire ^ en faisoient le 
bordage. «D'autres planches plus, longues formoient la carène 
ou fond de cale '• C^s^ bâtimens étoit^nt pontés y et Thucydide 
s'est trompé en avançant que les vaisseaux qui portèrent les 
Ofecs devant Troie jn'étoient point couverts \ JÎ suffit d'ou« 
VI ir Homère pour se convaincre qu'ils l'étoient. Ce poëte dit 
qu'Ulysse finit son navire en le couvrant d'ais fort longs ^ y 
termes qui désignent nécessairement le pont. Je présume 
que ces vaisseaux n'avoient pas de quille ^ Homère ne l'auroit 
pas oublié » . A l'égard du gouvernail j ils n'en avoien( 
qu'un '. Il étoit fortiné des deux côtés par des claies. &ites de 
branches de saules. qu d'osier. Ce moyen avoit été. imagina 

Sour mettre le gouvernail en état de résister à l'impétuosité 
es flots ^« Les taisseaux des Grecs dif féroient alors de ceux 
des Phéniciens qui j suivant que.' je l'ai remarqué ^ avoient 
plus d'un gouveirnail •• 



X O^jis. 1. V , T. aSa et a53. 

(A, làid. T. a48. Pai dit chérill^t et 
non pas clouées , eu égard à ceqii^Ho- 
mère employé dans ces passage* le mot 

Vmftifêt 9 au lieu de celui d'H Aff « 
dont il se sert ordinairemeot pour dé- 
•tguer des çlouz. 

Plusieurs nations sont encore au- 
jourd'hui dans Pusage de n'attacher le 
lM>rdage de leprs Taisseaux qu'avec des 
chevilles. Yoj. M. Paul, 1. i, c. aS. 
* Odysê. 1. V i Y. aSa: 

■ s L. I y p. 6. 

. 4 Qdjn. l v> V. a53* — Voy. aiisfi 



1. XIII , T. 73 et 74» ^^ '1 ^*^ 4'^ V^^ 
ce .fut sur le pont de leurs vaisseaux 
que les Fhéacicos dressirtnt le lit 
d'Ulysse. 

*■ Les vaisseaux des Cosaques de 
rUkraine n'ont point dt quille. Jjderc^ 
de France , novt'mbre i ^$0 , p. 5$ 
et, 57. 

BOdyss.1. V, r. a55. 

< Jbid, V. a56 et 257. 

.* Supràf c. a. 

Il paroit que dans la suif e les Grecs 
; adoptèrent la ^a tique des autre» 
peuples , et BULCtixV .^V»»^ ^>«n. ^^k^^R^-^^ 



^86 H/ ifoqvM. LivaE IV. 

OiAie Yoit point qu'il entrât alors de fer dans leur cons- 
truction'* Ces bfttimens ne pouToient donc être qu^ei^tréme- 
ment grossiers , d^autant plus que les Grecs ^ dans les siè<;les 
dont )e parle , ignoroient encore l'usage de la. scie. Us ne 
travailloient leur bois qu'avec la hache et la doloire *. On 
peut îuger d'après ce détail de l'état où étoit alors l'architec- 
ture navale chez ces peuples. Leurs ouvriers n'avoient pour 
Îuide qu'une routine grossière. Ils n'étoient pas en état 
^appliquer à cette partie de la navigation les mathématiques 
dont les Grecs n'avoient pour lors aucune notion. 

On pourroit être étonné de Tespèce d'arbres que les Grecs em- 
ployoient à construire leurs navires. Us se servoient d'aunes ^ 
ao peupliers et de sapifis'.' Nous évitons aujourd'hui de fidre 
entrer de pareils bois dans la bâtisse de nos vaisseaux ; on 
ne s'en sert que pour les ouvrages du dedans *. Mais il fisiut 
observer que y dans les pays chauds ^ les arbres dont je viens 
de parler sont d'une espèc» diffôrente de celles de nos climats. 
Ils y sont beaucoup plus durs et bien moins sujets à s'altérer 
ou à se déjeter. A présent encore , les vaisseaux en Turquie 
sont entièrement bâtis de sapin , parce que le sapin dans ce 
pays est aussi bon que le chône l'est en Fsance. La préférence 

3ue les anciens donnoient à ces bois étoit donc bien fondée ; 
s trou voient même un srand a^rantage à c'en servir, car ces 
bois étant fort légers , ils n'en étoient qu^ plus propres à 
rendre légers à la course les hâtimens qu'on en construisoit. 
Homère ne nous apprend point si les Grecs j aux temps 
héroïques j étoient dans l'usage de caréner leur vaisseaux. 
Suidas dit que les Fhéaciens chez lesquels Ulysse fut jeté 
par la tempête ^enduisoient leurs navires de poix^. Mais 
cette autorité est bien moderne pour des siècles aussi reculés 
que ceux dont nous parlons. Ce qu'il y a de certain c'est que 
dans les temps postérieurs on a employé à cet usage la 
poix y la gomme et même la cire *• 



iMiil à leurs vaisseaux. Voy. Scheffer, 
de Milit. NaTai. i. il . c. 5., p. i46 et 
147. 

Quant à ce que dit cet auteur ,' que 

dans toutes- les représentations qui 

nous restent du navire Argo , ce 

vaisseau est toujours représenté avec 

plus d'un gouvernail , cela ne conclut 

rieti pour le temps dont je parle. Ces 

représentations sont des dessins arbi' 

traires , et faits dans des temps tiop 

/postérieurs pour avoiKaucune autorité. 

Oa §sût bien ^'il ne nout reste point 



de monumens de cette baute antiquité. 
« Paus. 1. IX, c. 16, p. 74>-- 

* Suprà , 1. II , sect. a , c. 3. 

3 Odjss^ 1. y, V. aS^.-— Plato de Leg* 
1. lY , p. 834* 

<* On nVmploie le sapin à r«xtérieur 
que lorsqu'il faut doubler les vais- 
seaux qui vont en Amérique , pour lea 
garantir des vers qui piquent et per« 
cent le bordage. 

4 Voce }^ttv9'iMMA , t. Il, p. 600. 

* OviD. de JRemed« Amor. v. ^Sn. 
%iM. 5 , V. 4a lictam. 1. j^i , t. 3m|, 
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Il n\n est pas de même à Tégard dn lest. On aroit 
senti d^s-lors la nécessité de donner aux yaisseaux une certaine 
pesanteur qui les Stt entrer dans Peau ^ leur servît de contre- 
poids et les empêchât de se renverser. Aussi les Orecs avoient- 
ils soin de lester leurs bâtimens '• On préteni^que Diomède 
en pai*tant pour Troie fit servir à cet usage les pierres de 
cette ville infortunée *. 

Nos vaisseaux ont quatre mâts. Ceux des- Grecs an temps 
de la guerre de Troie n^en a voient qu^un ^^ qui n^étoit pas 
même arrêté à demeure j puisqu^ôn étoit dans Tusage de le 
coucher snr le pont lorsque le navire étoit dans le port. On 
le dressoit quand on vouioit partir , et on Passuroit par des 
cordages a. Ce mât n^étoit traversé que par une antenne on 
vergue \ Il seroit difficile de déterminer avec .certitude si 
cette vergue portoit plusieurs voiles , ou si elle n^en avoit 
qu^une. X<e premier sentiment paroît le plus probable , at- 
tendu qu^Homère nomme toujours les voiles au plurier ^« 
On les manioit par le moyen ae plusieurs cordages. On voit 
que dès les temps héroïques les aifféren&S manœuvres d^un 
vaisseau «voient chacune leur nom particulier et relatif à leur 
destination*. 

Les voiles étoient faites de différentes matières j de chan- 
vre p de jonc ^ de plantes à longues feuilles , de nattes et de 

I. XiTy;T. 532. •— Tosi. de Idol. L iy> | ceux qui assnrcai et contîennenl le 
e. Q3 , p. 54g. m&t , les roémet que nous appelims 



03 , p. 549. 

Comme les anciens ne se .serroient 
point de la- cire pour s'éclairer, il 
a'tst pas sorprenant qu*oa remployât 
à enduire les yaisseaux. 

« Odjrs8.4. v,.T. 257. 

* titcatntLOV , Gassand. y. 618. 
3 Odjss. 1. V, Y. 274. 

<• lUad. 1. 1,. ▼. 434.— Odysa. 1. 11 , 

V. 4^4' ^^ 4^^-' ^ ^^> ^* ^9^' 

Ces mâts deroient être à pea près 

^sposés comme le sont beux dea co- 
.^•s i et des ^ands bateaux qui Bavi- 
(ent sur la Seine. Ou les baisse lors- 
qu'il S*a^i de paiscr ions Tardif ^oii. 
pont. 

A OdyM.l, t/v. ;|54. 

» Uid. 

* Ibid, T. 260. ^ ^ 
Dans ces pessagts , par iwtfti^ » 

Il faut entendre les cordages qui ma- 
aoBurreolf liî vergue r par »«Air# , ceux 
qui servent aux yoiltft j et par «•••«*, 



Hwihans. Quand il est question dea 
c&bles qui servent à s'amarrer , ^soit 
dans un port , soit à la côte , Homère 
les désigne toujours par le mo( 

Mais lorsqu'il est question des ma- 
noeuvres en- général, et poëte se sert 
du mot WîUfêÊSm» Ainsi y k propre- 
ment parler , le» tfiùrpUliti » sont les 
cordages qui servent à la n|anoBUvre 
d'un vaisseau , et les trfVfUn^ttt ^ 
ceux qui sontÂ la poupe seulement. 
La diflférenee de ées deux mots est 
évidente par leur étjmologie. Le p^e- 
mier vient de irii9iv. Ce nom dérive 
de l'usage que les mariniers font de 
ces cordages. Ils s'en servent pour 
faire obéir et tourner le vaisseau à 
leur gré. Le second vient de srpv^s » 
qui désigne la poupe ou l'arrière du 
navire. 



peaux 'f H. piL^^. cependant que celles des Grecs étoient plu 
^râuiaireiq«at 4« tQue'. Il en étoit de même à LVganI àa 
çàblea.. Qn. y epipLoyoît 1« cuir , le lin , ke geuêt , le cliao- 
V7e, fin.un mot 1 toutMlctdiflerentes plantes et écorces qui 
peUTant nrwk c«t MU^ '. Les câbles de jonc , ou A'v ' 
inarinj seipltleiit ftrnr.eu la préieraitce chez les Grecs, 
temps héroïques. Ha les Croient d'Egypte où ci>,ttB plantf »l 
jbrtabon^apte'.' HomAn.ne dit point si Ton enduisoitlft 
cordages de qoe^q« ifr^aration qui les défendant des im- 
. pressions de Fair. et.. âaTean , les préservât de la potirritare 
Lacoàtiiina df ;.peilidE9 et d'oizier tes vaisseaux est irà' 
j^ncicun/C' EUjl, ATOÏt: lieu, dès avant la guerre de Troie'. 
jEiérodote dit qH*«lQn on y employoit le vermillon. I^aiw 
mère .don^, i| s'expiim^ fait entendra que cet usage v 
mbsiftoit pins î» aaa ^mps *. 

. '. Après avoir paj;lé, de la;, construction des vjiisseauz et ii> 
leurs agtès dans le» oi^dv héroïques , il est à propos i'at 
■nîner quelle poviToit i^ors en être la forme. 

Il parolt qiiftlMRreca ont eu de bonne heure deux sorta 
ie.çifxatfuçtM^fj nve {toui: les navires marchands otT^Din 
pour les vaisseaux de euern. Les premiers étoitnt fort^vaiifs, 
ayant le Tentre tièa-Iarge '. Les autres au contraire itoieni 
de forme fdïonfE^.. Tel étoit , dit-on , le na-vire sur lequd 
Danaâs passa cums.la Grèce. Ce bâtiment avoit 5o rameSi 
c^est-à-dire^i a£ de chaque câté. On prétend qu'il servit J: 
modèle pour construire le -navire jirgv , lo premier vaissEJ» 
de Euerre que les Grecs aiant bâti *. On doit au suruli» ^ 
garder tpus.cés M^meus comme des espèces de ealèresaii 
ploient à Vofles et À rames. En eftet indépendanimcatas 
voiles f il est toujours pazlé des rameurs et des bancs su 



■ ToM. d» ntjdoL I. T , c. 39 , p. 
661. — aemmntk.,i.si, tuS.'p.ii^i. 
,.«0^ui.,JL^, ».«S8, •«!. 1. • 

Eiuuttie eo^aetpre . que la voîlev 
'^u Greta Jtoicat Àelin, (ur ce. qu'il 
.yitdit danile smc. linedel'Odjiiée , 
T, 416 , qae ç«11at du vaUMan de Té- 
Umiqua Aoie^tiibDchei. 

• nUd. tu, t. 1-3S.— OdjM. 1. i> , 
V. 496. — A. Gf U. 1. XVII , c. 3. _ 
Voai. et ScaBFTUL, loeii cit. 
' • OdjH. l.xii.T. 39aet3gi. 

' C« clbln floicnt faiti de la plsnie 
ippalé* £}'i&u,qn'oiiRcueîiloit ilinï 
le* tnarait d'£{jF>«> C'jloit uoe forte 



ïlure , hi l'on peut infr 

Ob fiiiioit les corilagM « 

B dea *aii»aDx de coite A 

j coinma ici on bit lea c«i^< 

poil* à ecoree de tUlenl. Voy. Si"» 



^Odysi. 1. v,w.a49,«B. 
* BocHiKT . in Cban. 1. 11 c. 
p. 8rg.— Miuiiiic, udEp.o'iiAl 
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lesquels ils étoient assis '• Je ne dirai rien des Tàisseaux à 
plusieurs rangs de Carnes ^ il nVn est point question dansi 
Homère. On nren a fait; usage que depuis la guerre de Troie*. 
Quelque forme que pussent avoir alors les navires des 
ijrecS) ils ^e dévoient pas ^tre bien considérables. Les plus 
gitinds dont parle Homère sont ceux, des, Béotiçns. Ils por- 
toient) dit-il y six- vingts bommes % On pourroit peut-être 
imaginer que ce poè'te nV prétendu désigner que les troupes 
de débarquement y mais il n^y a pas d^apparence j puisque y, 
comme robserve fort bien Thucydide^ c^étoient les soldats 
^ui servoient de rameurs ^. Je pense donc que tout Péqni-» 
page de ces vaisseaux se réduisoit à six-vingts hommes. Ju- 
geons d^ailleurs de leur peu de capacité par Pusage où étoient 
alors les Grecs de tirer leurs navires à terre , dès qu^ils 
étoient au port^. Aussi voyons-nous que quand il s^agissoit 
de s^embarquer^ la première opération étoit de lancer le 
le navire, à reau ^. Cette manœuvre étoit alors si aisée ^ que 
îes matelots ne manquoient pas d^emporter le gouvernail de 
leurs vaisseaux lorsquHls étoient à terre ^ de peur qu^on ne 
les emmenât à leur insçii ^. 

Cet usage de mettre les navires 4 sec dans les temps où ils 
ne servoient point j parpît bien extrordinaire ; et cependant 
il étoit généralement pratiqué. La flotte àés Grecs étoit en- 
fermée dans leur camp devant Troie, Us avoient fortifié ce 
camp j tant pour leur propre sûreté • que • pour mettre les 
vaisseaux à Pabri des incursions de Pennemi®. Il n^est pas 
aisé de concevoir copiment oh pou voit ^ après un certain 
temps y faire usage de pareils batimeiis qui dévoient être 
extrêmement déjetés et entrouverts. Il falloit bien des soins 
pour les réparer. Les Grecs dévoient y être d'autant plus 
attentifs que navîgcant sur la Méditerranée , leurs vaisseaux 
demandoient ui|e ferme consistance. La lame sur cette nier, 
est très-cour|e et très»fréquente j par conséquent elle heurte 

)lus souvent le navire, et le fatigue beaucoup plus que ne 

aitPOeéan. 
Quant à la manière de conduire un vaisseau , tout nous 
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I Iljad. 1. 1 , T. 3o9* — Odjss. J. il , 
y. 4 '97 ^tc. 

* Thuctd. 1. I , p. 8 e^ lo. 
' 3 Iliadi 1. II, ▼. i6 ^t 1^. 

4 I. I, p. 8. — Voy. aussi Hvët. 
Hjst. du commerce , p. 370 et 2ni . 

5 Iliad. 1. 1 , V. 485. — Odyts. I. XI, 
T. 3o.«— Hesiod. Op. et Oiesi.v. 634. 

II. 



— Strabo, 1. ly, p. 398. 

^ liiad. 1. 1 , V. 3o8. -^ Odyss. 1. ir , 
T. 389, 1. xt, T. a. •~< HeaioD. Op. «^ 
Dies. ▼. 63i. 

7 Voy. Acaddm. des Inscript. t. Tii. 
H. p> 3b. 

8 Iliad. 1. VII , T. 437. 
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prouve à quel point les Grecs des temps hëroiqaes éUxA 
ignorans aans cet art. Quoique ces peuples gouTemasKri 
à la vue des terres , autant qu'il leur etoit possible *| A 
^toient forcés néanmoins • dans bien des occasions , k 
prendre la pleine mer '. Jignore par quel moyen lias pQoH 
pouvoient alors diriger leur route* Noti6 tirons de gnnli 
secours de l'observation des hauteurs méridiennes du sokiL 
C*est ainsi quW déterpiine avec facilité Félëvation du pAe, 
et on gouverne en conséquence. Mais ces pratiques étoiesl 
absolument inconnues aux navigateurs grecs. Us ne se di» 



que les Grecs avoient dès-lors quelques notions de IHitifilt 
qu'on peut tirer de Pobservation des étoiles pour se condnin 
sur mer. Ou prétend qu'ils dévoient ces connoissances i 
Naiiplius un des Argonautes '. Quoi qu'il en soit, ilefl 
certain que Part de diriger la route d'un bâtiment par T» 
pect des étoiles devoit être assez ancien dans la Grèce. Honùff 
nous dépeint Ulysse conduisant sa nacelle en regardant l^ 
tentivement les P/^/flûfe* , le Bouvier j P Ourse et 0/zb;i'. On 
voit aussi Calypso ordonner à ce prince de £iire rente en 
laissant à gauche la grande Ourse '. Cette constellation étoit 
le principal guide des pilotes grecs ♦, J'ai fait voir dans li 
première partie de cet ouvrage Tes inconvéniens de cette pra- 
tique f et les dangers qui dévoient en résulter *. D'ailleurs 
ces observations ne pouvoient être alors que bien grossières 
et bien défectueuses. Elle se faisoient à la vue simple* les 
Grecs n'avoient point d'instrumens pour prendre hauteur. 
Ils connoissoient encore moins les cartes marines. Coni' 
ment pouvoient-ils donc s'assurer des terres qu'ils vouloient 
gagner , ou au contraire éviter les écueils , les rochers et les 
côtes ou il y avoit danger d'échouer? Quel devoit être enfin 
^ leur embarras 9 lorsqu'ils étoient accueillis d'une tempête. 
r)ans les nuits sombres ^ dans les gros temps qui ne ptf* 
mettent pas d'apercevoir les étoiles ^ un pilote ne pouroit 



« Virgilo , en faisaiU ranger à son 
liéros les côtes de la Gièce , d'Ilalie et 
de Sicile » au lieu de le conduire par la 
haute mer , s^est en ce point coulormé 
aux anciennes pratiques. 

* C'est rc qu'on appelle pour les 
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'Theobt. Alex, ad Arâli Pkc». 

• 

Odyss. 1. V, V. a^a et 27$, etc. 
Ibid. V. 276 et 'Ann, 

4 Yoy. SCHEFFER, i, lY ^ C. 6 , f 

5 &uprà^ i.ervol. p. 3oo. 



nas fairôrputç. Il falloit pour lors errer à Faventure ' et 
aborder où Poq ppuyoitj. Homère fait arriver Ulysse dans 
4ifi^reii^ wys ; mais cVst toujours sans que ce héros se 
douie dès climats où il se trouve *. 




gonautes,,) ils né coiinoinsoieiit pas encore les ancres^. Je 
doute méoie qu^on exi fît usi^ge dans le siècle d'Homère. Le 
mot grçq qui ^ert à désigner une ancre proprement dite ^ ne 
se trouve a^ns apc.un de ses poè*mes. II. n'en emprunte au<w 
cune comparaison. Si Ton veut ensuite examiner attentive- 
anent les owérentesi manœuvres décrites par ce poète ^ lors<* 

3u'il parité dei vaisseaux enti'ant soit dans des ports | soit 
an& des raâfis pei) iréquentées^ il n'y en a aiicune qui 



niaisi c'est niul À pro.po^ et s^ns fondement "• Les Grecs aloi s 
n'en} ploy oient , k[ ce qu'il paroit , que de grosses pierres 
pour arrêter leurs vaisseaux. QMand Ulysse est arrivé h la 
r^àe. des X^estrigpns. ^ il attache son vaisseau à uii rocher 
avec des câblj^^^ t. Lorsque c^ prince part du port des Fhéa* 
cieÎQS ^ les x^uççLfiwi:^ détachent le c4ble qiû çajlftoit le navire 



> Voj. YnciL JEnëid. I. xti, v: soo 
etc. 

* dàj$B, 1. VI, V. 119, ^^'^ ^' **> ▼• 

' 3 pLiir. 1. xxxTi , arct. a3 , p. 741- 
-^AtMAS. Feripl. Pont-l£uXi p. lai. 

. * hfê paf Mge« dpnt il f*ag«( ae trou- 
vent dani riUade ,1. i , v. 4^6* — 
Ôdyss. 1. XT, V. 4q7 j et 1. ix. v, i37. 
Ex i^ fVf«f ffb«Afy , *- 0uT ivttti 

fimXî%è}f*Ou traduit ces passages par 
ie$99 ^ancBC . La raiion- pour laquelle 
1^ ai)ijc^eiu crili^f ft., t«U qu^Euata^e 
et Hesychius, se foudcut pour inter- 
préter fv'yif par ancre, c'est , dise^t^ 
ils , qu iùfêi^êà , qui signifie dormir , 

▼ient d*fvi«« Or^ ajoutefit-ils , Pim- 
mobilité d'un vaisseaju qui est à Tan- 
cre peut fort bien être représentée 
comme ime espèce de sommeil , sur- 
tout en stjie pouétique. A'tf tù ^jçt/- 



eà quhd ançbord 4fifc$4 , nayU %tt* 
iuti dormùtt' Ç^est sanç doute d'après 
cette explication que les lexicographes 

rendent le mot 6 Jyif par ancre. 

Mais je ne crois point cette explî* 
cation k l'ahci de toute critiqu#. Je 
doiite 4-Abo]:d que Toi^ DuiA;i(e due, 
m^me ^n swie poétique ,.a'un wwuaû. 
qui est à rancre , qu'il* dort ; icar de 
quelqye manière qu'on l'attache , il a 
toujours son rouliji. De plu& i|c peut- 
Qu pas dire égalerait d'un vaisseau 
atl^chjé par des c&bles à un rocher, ou 
retenu par de grosses pierres , qu'il 
dort, comme on le diroit d^un vaisseatt 
arnèté piup d$f> oscref. 

Je crois donc que par cJfij on ne 
doit point ent<;udr^ le^ «ncrff^ » tels 
que les Greca le»QiUt CMCa pgir 1» sul^o ; 
mais de grosses pierre^ quÂ serToi«n|; à 
arrAtcr les vaitseaux. 

4 OJyss. 1. z, \, ijjÔ* 
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{»ar le moyen d^une pierre trouée & laquelle il étoit nùùk\ 
I me paroît donc démontré qu^alors les Qrecs né cotmoû* 
soient pas les ancres^ et qn^au défaut de cette liiachiiie ^ ib 
6e servoient de grosses pierres •• 

liy a bien de rapparencè aussi que ces peuples n^ardot 
nnt Tusage de la sonde. Homère n'en parlé jànfàis'i et ri 



point rusage de la sonde, xlomère n'en parlé jàmUùs'i et na 
d^ailleurs ne paroît contredire son silence. Jugeons d*apni 
ce« faits ^ des dangers auxquels les'^iavigateurs jgrécs étomt 
exposés. Difficilement pouyoient-ils connoitre4a profombir 
de la mer , savoir sur combien de brasses ils étoient. (tu 
sAl'S que le mouillage étoit bon^ etc. Ils courôient iax 
risque de toucher à chaque instant. De plus^ n^ayant poiit 
d^uncrcs^ quand la tempête les surprenait proche dés cte 
hérissées de rochers ^ ou de bancs y quelle devoit être kof 
situation? Ils étoient exposés a voir leur bâtiment ^ briser^ 
ou tout au moins échouer à chaque moment. Le moiiub 
accident quHls avoient à craindre étoit de dérirer considéo* 
blement. Us dévoient être jetés souvent hùta Irle leur route; 
car je ne crois pas que les Grecs connussent alors Part d'cfr 
ter phisLeurs mâts les uns au^essus des autres. Ils ne poo* 
voient par-conséquent profiter des difFérens lits de vent, ^ 
il ne leur étoit pas possible^ lorsqu'ils étoient une fois i& 
falés à une côte y de s'en écarter et de s'éléver au laree, la 
voiles hautes étant les seules qui puissent agir en pareille oc* 
casion. Enfin on ne voit pas que dans les siècles héroïques 
il y eût des pilotes-lamaneurs pour gouverner à la vue des 
rades et des ports d'entrée difficile. Je ne doute donc point 
que les naufrages ne fussent alors très-fr*équens. Aussi ks 
anciens fâisoient-ils tant d'estime des pilote^ , que l'histoin 
n'a pas dédaigné de conserver les noms de plusieurs d'enlw 
eux. On nomme ceux qui conduisirent en Crète le vaisseau 
de Thésée ". Il est beaucoup question dans le voya<ye des 
Argonautes de Typliis qui servoit de pilote à ces fameux 
aventuriers *• On n'a pas non plus oublié Ancée qui le 
remplaça dans cette fonction*. On voit enfin qu'Homèr» 
parle avec les plus grands éloges de Phrontis pilote du vais- 
seau de Ménélas ^. 

Il ne me reste plus qu'à parler du commerce maritime des 

3 Apollod. 1. I , p. 4a et 43 — Hf- 
Giw. Fal). 14, p. 36. 

4 Apollod. 1. i, p. 4^. _ Hicii. 
Fab 14 1 P» 4^- 

Etienne ,.au mot ?^lê<,U j ^ OU^ss. i, m , y. agj ^ ç^^ 

*Pli'T. in Xlies. p. «j. V 



» Ibid. 1. XIII , V. 77. 

<* C'est par celte raison que le mot 
MêùÇ", signifie en plusieurs occasions 
une ancre, ^oyez le trésor de H. 
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^ Grecs aux temps Héroïques. Il ne devoit pas être bien con- 
sidérable : ces peuples n'étoient pas alors en état d^entrepren- 

, dre des voyages de long cours. Je doute qu^ils connussent 
rOcéan ; ou slls en avoient entendu parler y c^étoit comme 

. d^une mer inaccessible. Ce ne fut que plus de six cents ans 
après ^expédition , des Argonâtites y que les Grecs osèrent y 
entrer '. A Tégard du golfe ai'abique et de la mer rcTUge ^ 
ils n^ ont point navigué avec Alexandre. 

D'ailleurs* pour quome nation puisse se livrer au trafic 
maritime , il faut , ou que le pays qu^elle habite produise 
naturellement de grandes richesses , ou qu'elle y supplée 
par son industrie. Les Grecs ^ dans les temps dont il s agit ^ 
n'étoient ni dans l'une ni dans l'autre position. La Grèce 
H^est point riche en minéraux j et son sol, pour être fertile 
a besoin d^étre bien cultivé. Ses anciens babitans dénués 
d'arts et d'industrie n'étoient pas en état de tirer de la terre 
tout ce qu'elle auroit pu rendre : aussi étoient-iis en général 
fort pauvres *: d'ailleuris à peine avoient-ils entre eux quel- 

3ue communication ^. Dépourvus de richesses naturelles et 
es moyens qui y suppléent , avec quoi ces peuples auroient- 
ils donc pu trafiquer? 

Indépendamment de ces raisons, d'autres obstacles s'op- 

Îiosoient encore au progrès du trafic maritime dans la Grèce. 
I n'y avoit point alors de sûreté sur les mers. Elles étoient 
infectées de pirates. Sans parler des Cari^n^, des Phéni- 
ciens y et des Tyrrhéniens, le|ltt|^cs eux-mêmes s'étoient 
adonnés à la piraterie dès l'instmjj^u'ils avoient eu quelque 
habitude avec la mer K Ils y avoient porté cet esprit de ra- 

Sine et de brigandage qui les animoit sur terre ^. Le métier 
e corsaire n'étoit point infâme aux temps héroïques y au 
contraire on s'en faisoit honneur '• Les souverains même 
s*en méloient. Ménélas, dans l'Odyssée , ne rougit point de 
dire à Fisî strate et à Télémaque y qui admiroient ses riches- 
ses j qu'elles étoient le fruit de ses courses maritimes ^. C^est 
par cette voie que plusieurs princes grecs avoient ammassé 
des trésors considérables ^< On sent aisément quel tort une 



^ Voy. Herod. 1. IV , n. i5a. 

> Atuen. 1. yi , c. 4 * P* 3^1 c^ ^^^' 

3 Voy. suprd, p. a^i. 

*■ Voy. Odyss. 1. m , v.| 72 , etc. — 

ThuCTD. 1. I , p. 4» ■" STRA.BO, 1. XVII , 
p. 1143- 

5 Voy. supra , p. 276. 
« Voy. Thvcto. 1. I , p. 4 «t 6- "— 
FfiiTH. Anti^. Uom.l* II 9 c. 9, p. 19a, 



1. IV , G. la, p. 498* 

Od peDsoit de même autrefois chez 
les peuples du Nord. On y regardoit 
la piraterie comme un moyen légitime 
d*acquérir dei richesses. Dibliothëquo 
Âne. et Mod. t. a y p. a^ «t a6i , et€.^ 

* L. IV , T. 

7 Odj«. * 
a9a« tVB«' 
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pareille licence pou voit faire an commerce maritime, et 
combien il devoit eu être interrompu. 

Miiios passoit dans Pantiquité pour le pFemief qui eût 
commence de donner la cHasse aux pirates/. iMiais il panA 



que y du temps des Argonautes y on prit des mesures pk 




des vaisseaux qui portassent plus de cinq hommes^ Jason fleol 
fut excepté de cette loi géoërale. On lui donna au contiun 
commission expresse de courir les mers à main armée poo 
détruire les corsaires et les brigands *. 

Si l'on pouvoit adopter les idées ilu célèbre iBiancbini , lO 
les motifs qui occasionnèrent la guerre de Troie y il a^ensuivroit 

2ue dcs-lors les Grecs auroient dû faire un ccMumerce trèf 
tendu , et qu^en général la navigation et le trafic maritio» 
auroient été le principal objet de Ta politique de ces peuples. 
M. Bianchini j en effet , veut que la guerre de Troie ait ea 

fiour objet 9 non le prétendu ravissement d^Hélène, mÀ 
a navigation et le commerce libres de la mer Egée et h 
Font-Ëuxii|. Tel fut, selon lui , le véritable motif qui ar- 
ma les Grecs contre les Troyens^ Celte expédition, ^ont^ 
t-il, ne se termina point par la destruction de Pempire troyeii) 
mais par un traité de commerce avantageux aux Grecs '. 

Je ne crois* point devoô^m'artèter à réfuter un paradoie 
si singulier , qui voudrol|P^uire Tlliade à une pure liis- 
toire allégorisée dans le goût oriental. On peut n^ettre har- 
diment ce système au nombre de ceux qu^enfante une ima- 
gination vive et féconde j mais qui dénué de la moindre 
vraisemblance , se trouve absolument démenti par tout ce 
qui peut nous rester de notions historiques sur P obi et et leà 
' événemei^s de la guerre de Troieii 

*Clioii;mv&, apu4 Ptut. tih Thés, iipa]^, 3o » p. ^Sa,, etc. 



LIVRE CINQUIÈME. 

■ 

De ïArt Militaire, 

Xj^kpoqub Jout aons sommes occupas présentement j offro 

J>oar Part militaire les mêmes ressources que pour les lois y^ 
es arts et les scianoes. Je dirai plus. Les siècles suiyans rïe 
fournissent pas 9 à .beaucoup près | autant de connoissances 
sur tous ces objets. A Tégard de Vart militaire particulière* 
ment y il est certain que depuis les siècles héroïques jusqu^au 
temps de Cyrus ^ on n^aperçoit ni changement ni progrès 
dans la manière de faire la guerre ches les peuples dont )^e 
trace ici Thistoire. Ainsi ce qu^on va lire peut servir à fixer 
nos idées sur les connoissances auront euesde Part militaire y 
pendant une longue suite dé, siècles | les Egyptiens 9 les Asia- 
tiques et les Greca. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des EgypiUns. 

J_j^âGTPTB y généralement parlant , nV jamais été guerrière» 
Plus appliquée à faire fleurir les h>i.Sf les arts el; les scien- 
ces , " 
taires 




soin. Aussi n'est-ce pomt par rjéclat de ses armes que 
gypte s^est attira Tatteatioa de la postérité. II. faut avoiier 
ct^pendant qu^elte a produit quelques conquéraits^ dont les 
exploits ne le cèdent à aucun de ceux des plus fameux héros 
de Pautiquité. 

Ou doit mettre à juste titre dans ce nombre Siésostris ^ qui 
monta sur le trône vers Pan i65o avant J. C. '.. Son i-ègne 
est Pépoque de la gloire militaire des Egyptiens. Ce prince 

« Voy, aupva , p, la.. 
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dévoré de rambition la plus vaste , ne se proposa rien moins 
que la conquête de Funivers '. Il prit en conséquence les 
mesures nécessaires pour assurer le succès de ses armes. Son 
premier soin fut de régler Fétat des troupes. Cet objet , ap* 
parement j avoit été négligé j ou du moins mal ordonné 
par ses prédécesseurs j puisque les anciens ont regardé Se- 
sostris comme Fauteur des règlemens concernant la disci- 
pUxie et le service militaire en Egypte *. C^est pourquoi jo 
rapporterai à son règne ce que les auteurs de Pantiquité nous 
ont transmis sur ce sujet. 

On voit que la maxime des Egyptiens ëtoît d^entretenir 
toujours sur pied une milice nombreuse , partagée en deax 
corps : celui des Calasires et celui des Herniotybies. L^nn 
montoit à cent soixante mille hommes ^ et l'^autre à deux 
cent cinquante mille. L^usage étoit de distribuer ces trou- 
pes dans les différentes provinces du royaume ^^ Les soldats 
n^avoient point de paie , et il leur étoit défendu d^ezercer 
aucun art mécanique ^. Mais Fétat avoit pourvu abondam- 
ment à leur entretien. On avoit assigne à chaque soldat 
douze arures de terre exempte de toutes sortes de charges et 
d^impositions '*. Ils les afferm oient à des laboureurs qui les 
faisoieiit valoir et leur en rendoient une certaine redevance ^. 

C'étoit d'entre les Calasires et les Hermotybies qu^on tîroit 
la garde du prince. Elle étoit composée de deux mille hom- 
mes , qui se relevoient tous les ans^ Dans Faiinée d'exercice 
on donnoit par jour d'extraordinaire à chaque soldat cinq 
livres de pain , deux livres de viande , et la valeur de deux 
ou trois pintes de vin *. On peut juger par ce détail que le 
soldat avoit non-seulement de quoi subsister , mais qu'il 



' DioD. 1. 1 , p. 63. 
* Arist. de Rep. ]. vn , c. lo. Biod. 
h I, p. io5 et io6. 

3 Herod. l. II, n. l64 et suir. 

4 |d. ihid. n. i65 et i66. 

« Herod. 1. Il j u. i68. — Diod. l.i, 
p. 85. 

Ces douze arures égalent à-peu- 



L^arure dont il s'ag 
pure superficielle, qui^ suivant Héro- 
dote , avoit cent coudées égyptiennes 
en tous sens , ou dix mille coudées 
carrées. Les savans sont assez d'ac* 
cord que le dérach du Gnire , qui , 
suivant Grcaves ^ est de I picdS pou- 
çcs O^y lignes de roi, est parfaite- 
T4jeut é^nl à l'aucienue coud\"« H?V* v 



tienne , et que cette mesure n^a ja* 
mais souffert aucune altéralion. A ce 
compte Parure devoit être de 8i4 ^i~ 
ses, aS pieds 85i pouces 5 1^3^ , lignes 
carrées, et par conséquent la arurei 
valoient 9777 toises 19 pieds x6 pou- 
ces 36^n ligues carrées. L*arpent da 
Paris est , comme du sait,préciBéiiient 



prés onze arpens mesure de Paris, de 900 toisea carrées j ainsi OD&e ar- 
nt il sWit ici étoit une me- pens valent QQOO loises carrées. Il na 



pens valent 9900 

s^en falloit donc que 'de laa toisea lO 
pieds 1Î17 poucea 107^J r lignea car- 
rées, que 'ï» anirta ég'*""''"<iueB-n'én 
galass-nt ouze ^pna re dq 

Paris 

«I. M 



DE L^ARrr MILITAI RK. :itQJ 

éloU mâme en éfat d^entre tenir sa famille. Car T intention 
du législateur avoit été de favoriser le mariage aux troupes j 
attendu que le fils étoit obligé de suivre la profession de son 
père '. 

<2uant à la 4îscipline militaire j les anciens nous ont 
transmis peu de détails sur cet article. Us nous apprennent 
seulement que ceux qui abandonnoient leurs rangs ^ ou qui 
désobéissoient à leurs généraux , étoient notés d^in&mie. lia 
pouvoient cependant s^n relever ^ sHIs réparoient leur faute 
par des actions de vigueur^ d^éclat. La maxime des Egyp» 
tiens étoit y quHl falloit laisser au soldat le moyen de rétablir 
son boiineur ^ et lui faire comprendre quUl devoit être plus 
sensible à cette perte qu^à celle de la vie *^ car la profession 
militaire étoit en grande considération chez ces peuples. 
Après les familles sacerdotales ^ celles qu^on estimoit le plns^ 
étoient ^ comme parmi nous y les familles* destinées aux 
armes ^. On voit encore que dans les armées égyptiennes la 
droite étoit le poste d'honneur ^. 

Il résulte de ce qu^on vient de lire ^ que , dans les temps 
ordinaires , les forces de PËgypte montoient à quatre cent 
dix mille hommes; mais lorsque le souverain jugeoit à pro- 
pos d^augmenter ses troupes^ ou qu'il étoit nécessaire de le» 
recruter 9 c^étoit parmi les laboureurs qu^on prenoit des sol- 
dats ^. L'histoire de Sésostris va nous prouver qu'on avoit 
quelquefois recours à cet expédient. 

L'armée que ce monarque leva répondoit à la grandeur de 
ses projets. Elle étoit forte de six cent mille hommes de 
pied ,'de vingt-quatre mille chevaux et de vingt-*sept mille 
chariots armés en guerre *, sans parler d'une flotte de quatre 
cents voiles équipée sur la mer rouge f. 

Sésostris s'étant mis en marche ^ conduisit' son armée du 
côté du midi , et tomba d'abord sur les Ethiopiens. Les 
ayapt défaits* il leur imposa pour tribut l'obligation de lui 
apporter tdW les ans une certaine quantité cl or ^ d'ébène 
et d'ivoire °. Revenant ensuite sur ses pas il passa dans l'A« 
sie dont sa flotte rakigeoit les côtes. Tout plia devant lut. 
Mais il seroit difficile de déterminer jusqu'à quel point pré- 
cisément ce conquérant porta ses armes dans cette partie 



' BfoD. p. 65 -^ HcROD. D. i66. — 
Arist. de llep. 1. vu, c. lo. — Di- 
CJEARcnus apifdScholf Apollon. Rhod. 
i. IV, Y. Î172. 

* 13ion. 1. I , p. 89. 

< ^f «OD. p. i6â. — BioD. p. 85. , 



4 Dion. 1. I, p. 77 et 78. 

5 DioD. 1. 1 , p. 33. 
^ Ihid, p. 64. 

7 Ibid. 
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An monde.. Sî Ton en croit certains auteurs, Sétfosfcris paSM 
le Gange ^ traversa toutes les Indes ^ et parvînt Jusqu'à TO- 
céan oriental '. Mais ce fait paroît peu vraisemblable. Hé- 
rodote bocne Pétendu des conquêtes de ce monarque, à^im 
coté aux piarti^s de PAsie ^ituëes le long du goRe Arabique, 
€t de Faufereaux protinces occidentale^ du mêaie-contineut'; 
et le témoignage de cet auteur est d^un grand paida sur tout 
ce qui concerne lesévénemens de cette haute antiquité. Ajou- 
tons que le trajet depuis V^ypte jusqu^à POcéan oriental, 
paroît absolument impossible p^r une armée telle que celk 
de Sésosliisk A Tégard de FËurope^ les historiens de PaïUÎ- 
quité s^accordent à dire que la Thrace fut le terme de ses 
conquêtes , dans cette partie du monde '• 

Au surplus Pexpédition de ce monarque ne noue fonmin 
îpresque jh.ucun éclaircissement sur la manière dont on poo- 
Toit faire la guerre de son temps. Les particularités n^ nous 
en sont point connues. Nous ignorons les moyens que Se- 
sostris en iploya pour réduire si promptenvKat ce nombre in- 
fini de nations dont parlent les anciens* Ce qù^on en sait^ 
c^est qu^iilors on faisoit un fort grand usage des chariots ar- 
més en |;uerre. C^étoit la principale &rce des armées. Oo a 
déjà vu €j[ue le monarque Égyptien en avoit Tiai^t'Sept mille. 
Il est dit aussi dans récriture^ quUl y en a voit un grand 
nombre dans Tarmée que Fhai*aon leva pour marcher à la 
poursuite des Israélites ^. Ce n^étoit j>as au reste un usage 
particulier à TEgypte^ il a été commun à tous les peuples 
de Tantiquitc. 

On a lu dans la première partie de cet ouvrage , que la 
plupart des anciens attribuaient à Crus Tinvention de mon- 
ter à cheval ^ que qiielques^un^ néanmoins en faisoient hon- 
neur à Sésostris ^. J'ai dit y alors j que cette opinion ne me 
paroissoit pas bien fondée. Je ne répéterai point ici les rai- 
sons qui m^ont déterminé à la rejeter. Pajouterai seule- 
ment que ceux qui rapportent à Sésostris Partie montera 
cheval j ont vraisemblablement mal interprété la tradition- 
fille portoitsans doute que ce prince avoit imaginé le premier 
de former un corps de cavalerie. 11 y en avoit en effet dans 
son armée. Dans le détiombrement des troupes de Sésostris f 
Diodore distingue expressément la cavalerie y d'avec les cha- 
riots armés en guerre ^. On remarque la même distiucticB 

♦ Exod. c. i4 , J^". 7. 
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dans la descri{>tion que Fécriture fait des iGMffDèff Ramassées 

Îar Pharaon pour opprimer les Hébreuic dans leur fuite ". 
e crois donc pouvoir concilier 'les diffërens rapports des 
anciens j en attribuant à Sésostris Tinstitution d& la cavale- 
tîe dans les armées égyptiidtines. CTést pèut'>être à cette nou*- 




fbrteresses pour arrêter les progrès du vainqueur '• Ou n^en 
peut pas douter , lorsqu^oti lit Pénumëration des pays sub- 
jugués par Sésostris. Si ce prince eût rencontré dans son che*' ^ 
mm quelques places un peu fortifiées ^ et si Ton eût été ins- 
truit dans i^art de les défendre, il auroit employé plus de 
neuf années à soumettre un si grand nombre de peuples. 
C^est cependant à ce court êspate que lès anciens bornent 
la durée de son expédition * , et le fait est très-probable. Ce 
que nous savons des conquêtes d^ Alexandre, d^Attila, d«$ 
Gengiskam , de Tamerlan^ etc., montre avec quelle facilité 
un conquérant pouvoit anciennement parcourir la terre. 

L^ignorance où Ton étôit alors Stir Part de la guerre défen*^ 
sive , rendoit plus faciles lés ttioyens de faire subsister une 
armée aussi nombreuse qUe celle de Sésostris. J^ai dit ail« 
leurs que le gain d^uUe bataille ouvroit aux vainqueurs un 
pays immense : il s^emparoit de tout, et ce quHl retiroit des 
.peuples vaincus le mettoit en état d'en ti*etenir et de faire sub^ 
sister ses troupes ^. Il est trèii-prbb'able encore que Parmée 
de Sésostris pouvoit être divisée eiL plusieurs corps qui mar- 
choient et agissoient séparément.^1 est dit néanmoins que 
faute de vivres , elle pensa périr dans la Thrace , et que ce 
conquérant fut oblige de revenir sur ses pas^. Cette circons^ 
tance me feroit penser que Sésostris trouva dans ces contrées 
une résistance qu^il n^avoit point éprouvée ailleurs. Le fait 
est d^autant plus vraisemblable que les Thraces ont toujours 
païsé ptour un des piMipIes les plus belliqueux de Tantiquité» 

Une paroit paèqtHt Sésostris ait pris aucune mesure poiir 
conserver à ses successeurs ks ^astûS ISontrées quHl s^étoit 
ioumises K Satisfait d^avoir vaiticu des nations innombrables ^ 



« O/nnî» eifhiiatuê Phià^oMis, tur- 
|KS ejus eCEQOiTBft. £iod. €. 14 Sf, a3. 

On trouve mû duiks l«fe anciennes 
TcrsioDS les Vnols i-srlrôS > fù M^ul^Ç » 
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ce monaïqi^s «ne songefi point aux moyens cl*as6iirer 
' Cpnquétes. Àvssi n'eurent- elles point de suite. Leur diim 
naaï s« comparer à leur rapidité. Les provinces que 
Egyptiens venoient de subjuguer furent aussitôt perdi 
^iTacquiftes : le vaste empire l'ormé par Sésostris ne pasa 
point fi sa postérité. 

Si ce prince uégli^ea d'assurer ses conquêtes , il ne mérîle 
pas le même reproi;lie à l'ùgard de ses états hé i-édtt aires. "De 
Xetour en Egypte^ il eiÉpioya le loisir que la puix lui W 
sait , k mettre ce royaume à l'abri de toute invasion. Djui 
cette vue il fortifia tout le côté de l'Egypte qui regarde l'oriciil 
et dont l'accès étoit facile , par un mur prolongô jusqu'i la 
longueur de i5oo stades*. Ce rempart s'étendoit depuis P«- 
luse située sur une des bouches du Nil, jusqu'à Hélîopulti 
bâtie à l'endroit où le âeuve commence à se partager '. Se- 
vostns fit exécuter encore d'autres travaux gui coutribuoicitt 
«ataiit à la sûreté qu'à l'utilité de son royaume. Il Et creu- 
ser un grand nombre de canaux le long du Nil. Ces ouTra^ei 
changèrent la face de l'Egypte. Auparavant c'étoit un paji 
ouvert de tous côtés, qu on pouvoit parcourir en enlier i 
cheval et en chaiîot. Mak au moyen de cette quantité i' 
canaux l'Egypte devint un pays coupé , et Sésoslns I e rendit 
presque iuuraticable aux voitures et même aux chevaux '. 

Depuis la règne de ce monarque jusqu'à celui de Sésai 
c'est-à-dire, pendaut près de sept cents ans, on ne te 
point que l'Egypte se soit signalée par aucune entrepris» 
militaire. Il paroît que ctt esprit de gloire et de contjuétES 
qui l'avoit animée sous Sésostris , s'éteignit en très-peu d« 
temps. Selon quelques auHKirs , ce seroit sur ce prince taimt 
qu'il en Jaudroit rejeter le blâme. Appréhendant, dit-on, 
que le ^oAt pour la giien'o n'inspirit à se>i sujets des senti- 
znens d'inilépendance, il chercha les moyens d'amollir 
leurs mceurs f et d'énerver leur courage. On assure qu'il us 



' 63 i 63 Inaei. 
■ 'DmD.l.i,p.67. 

* Hebod. 1. 11 , a. ioS..^DioD. 1. 1 , 
p. 66 ei 67. 
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réiisàî!; quie trop tien à opérer ce funeste changement ^ et que 
le'is Egyptiens ne fardèrent pas à dégénérer'. Cette politique 
dé Sésbstris ét'oit fondit ^ au surplus ^ sur l'a conboissanco 
que ce prince a voit du caractère des peuples quHl avoit à gou- 
verner. On assure m effet, que les anciens . souverain s de 
rEgyptéày oient été exposés h de fréquentes révoltes , et de 
tout temps ils avoieiit pris dès mesures poUr s^en garantir-^ 
et prévenir les complot^, et les factions '• Sé^ostris crut sans 
doute avoir besoin deà mêmes précautions , et il en fit usage. 
^^SLuveà ^ijet de revenir sur cette politique des monarques 
égyptiens dans la tfoiéièmé partie de cet ouvrage ^, 



,'%^^'%t%r%^>^'%'%^bf%^%f%i^^L^i%,^ 



CHAPITRE SECOND. 



Des Peuples de PAsie. 

ê 

wv a va dan^ le premiej: livre ^que nous isâorions totale- 
ment les éyénemens arrivés dans Tempire (T Assyrie durant 
le Qpurs des siècles qui nous occupent présentement. Il est 
par conséquent impossible , (le présenter aucune idée sur Té- 
tât où étoit alors Tajrt militaire dans la plus grande partie de 
TAsie. . Npps ne pouvons parler que des peuples qui habi- 
toiej^les côtes occidentales de cette partie du moucle. LHn- 
▼asion de la Palestine par les Israélites nous fournira quelques 
détails et quelques réflexions sur la manière dont on faisoit 
\à, guerre dan^gj^ contrées , au temps de Moïse , de Josué 
et des Juges. ^« ponrrois aussi comprendre sous Tarticle 
présent l'expédition des Grecs devant Troie. Je n^en parlerai 
cependant qu'au chapitre de la Grèce, pour ne pas tomber 
dans des répétitions qu'il seroit indispensable d'éviter. 

Plusieurs circonstances ont déjà pu donner lieii de remar- 

2uer qu'entre tous les peuples de l'antiquité , il y en a peti 
ont les progrès dans les arts et dans les scienôes aient été 



" X Ntm?hox. npud Sclioliast. Sopho- 
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aussi rapides que ceux des premiers habitans de In P^Iestint** 
LMiistoire des guerres qu ils ont eues à soutenir contre hi 
Israélites ne nous donneroit pas une grande Î4^ de lear bf 
bilcté dans Tart miiltaire, si on ne savpit que les évënemem 
en avoient été méni^eés par les décret^ de la providence. Le 
Seigneur avoit frappé tous les peuplçs de oes cantoiis d'im 
esprit de terreur et d^aveuglemexit *• C^ n^est donc point i 
leur lâcheté ou k leur ignorance qu^on doit imputer les suc- 
cès rapides et continuels du peuple hébreu. Il paroît an con* 
traire que ces nations étoient fprt aguerries et qujelles n'é- 
toient point dépourvues des cozmQisaaaces qu\)n pouTOÎt 
avoir s^Iors de la science militaire. 

On voit d^abord que les peuples de la Palestine avoient 
beaucoup de cavalerie dans leurs -années ^ ^ méthode qui s^A 
jamais été connue que des nations policées. Ils avoient aussi 
un grand nombre de chariots de guerre ^^ et connoissoient 

Î>artàitenient Tart de s^en servir. L^Ecriture observe que 
a tribu de Juda ne put point réduire les habitans des val* 
léeS} parce qu^ils avoient une grande quantité de chariots 
armés de faux *. Cétoient donc 4^- peuptea belliqueux ex^ 
ces aux armes etVaux combats. 

tPai eu occasion d^insister souvent sur Tigaorance où ron 
étoit autrefois dans Fart de itiunir et de défendre les villes. 
Je viens de dire que probablement Sésostris' n^avoit point 
rencontré de places fortifiées dans sa course. l*4nvasion de 
ce prince avoit apparemment fait faire des réflexions aux 
habitans de la Palestine. C'est en effet dans ces contrées que 
l'histoire offre le premier exemple de places fortifiées. Moïse 
nous apprend que les villes y étoient dépendues par des 
murailles très-hautes et par des portes munies de barres et 
de poteaux^. Il paroît aussi que dès-lors on connoissoit dans 
ces contrées Tusage des machines propredM renverser les 
remparts des villes qu'on assiégeoit '. On ne^oit pas cepen- 
dant que ni dans les guerres entreprises par Moïse ^ ni 
dans celles que Josué et ses successeurs ont conduites , il soit 
fait mention des sièges entrepris et soutenus en forme, 
quoiqu'il y soit parlé très-souvent de prises do villes. Voici 



' 5w/?m ^ i.ervol., p. 3oi. — • a.me 
Tol. , p. 144 ^^ ^55. 
» ExoD. c. 23 , V 7. 
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Li ce' que plnsièurs passages nous apprennent touchant la ma- 

3 nière dont alori 

I ^On dressoit une 

9 'tre la ville : les assiégés en sorloient pour livrer bataille 

B 'On feignoit de plier > et lorsqu'on les avoit attirés à nn< 

1 'certaine distai^çe j les corps placés en embuscade marchoient 



3 nière dont alors on tâchoit dé se rendre n9aître d^une place. 

embuscade: Farmée ensuite sWauçoit çon-' 



chargeoit Tennemi. Les troupes qui 
> toient rendues maitresses de* la ville en rassoptoient alors et 
X achevbient la défaite '. 

JVvoue naturellement que je ne cempiieuds pas une sem- 
; ' Uable nsanesuii{re. Comment supposer en etlet dans les assié- 
gés , assez peu de prévoyance pour fie pas laisser dans i« 
place un corps de troupes capable de la garantir d-un coup de 
fnain ? Comment d^ailleurs imaginer qu'on oubliât même 
•de fermer les portés ? Cette précaution si simple suffîsoit pour 
mettre une ville à Pabri de pareilles surprises* Mais, je Tai. 
déjà dit j tous ces événemens n'arriveiefit que par up ordre' 
spécial de la providence. 

Un fait qui p:ie paryît pr^$qge s^\\s§\ é^çnpant, c^est I9. 
sécurité et la tranquillité des habitans de la Palestine sur la 
marche et le séjour des Israélites dans leurs environs. On ne 
voit ppiptqtfe pendant 4^ ans qiié]fi peuple hébreu- a erré 
dans ces contrées , les nation^ voisines s^en soient beaucoup 
itiquiétées. La plupart ne furent informées du dessein des 
Israélites que lorsquVllee se viroii près d'en être attaquées. 

un 




ler 
de- 
mander compte de ses projets? On peut répondre que dans 
ces temps reculés, il n^ avoit point ou peu de commerce 
entre les peuples. A peine les états les plus voisins entrete- 
noiei^t-ils quelques relations les uns avec les autres. Aussi 
«me nation n'étoît-^e presque jamais instruite des desseins 
formés à son préjudice ,- qu^au moment où elle voyoit l'en- 
ïiemi à ses portes. Les peuples étoient donc toujom^s surpris 
et par conséquent presque toujours vaincus. 

L'histoire des guerres dont il est parlé dans les livres de 
Moïse , de Josué et des Juges, prouve la vérité de ce que j'ai 
déjà repété plusieurs fois , qiie le gain d'uue bataille étoit 



> Josué , c. 8> V. 13 I etc.— JuDic. | * Yoy. I^um. 9. i , v. 4^ ^^ 4^* 
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pour rotdinaij'e décisif dans les siècles dont je parlei Oi 
y voit des guerres terminées souvent en un mois j quelq!»! 
lois même en deux ou trois jours. C^est qu^on ne oonnoi — 
point alors Part de se sei-vir de places &rtifiée6. H ne 

f>ar conséquent aucun moyen aux Yaincus pour défi 
eur liberté et pour composer avec te vainqueur apxis 
première défaite '. 

Je n^ai rien de particulier à dire sur la manière 
étoient armés alors les Hébreux et les faabitans de la Pi 
tine. Ils se servoient de toutes les espèces d^armes qu^ 
avoir été en usage chez les peuples de Tantiquité. Je' 
querai en finissant cet article ^ que dès-lors plusieurs 
pies alloient à la guerre parés de tout ce qu^ils avoienl 
plus riche et de plus précieux. Les, troupes de Madian pv 
toient des anneaux y des pendans d^oreilles j des bracehi 
et des coliers d^or. Leurs chameaux étoient omës de bossetteSi 
de carcans et de plaques du même métal *• Cette coutiuK 
à ce quHl paroi t y a toujours eu lieu chez lea Oriéntauxt^t 
le temps ne Ta point abolie *• 



'on 



^CHAPITRE TROISIÈME. 



Des Grecs. 



JLes premières guerres dont parle l'histoire grecque , ne soni 
intéressantes, ni assez instructives pour méritfr 



m assez uil 



une attention particulière. Ce n'étoit, à proprement parler.; 
que des incursions de barbares , qui n'a voient d'autre bat 
que de ravager des terres , faire des esclaves , enlever is> 
troupeaux, etc. ^. Leurs armées étoient peu nombreuses- 
et n'avoientpas beaucoup de chemin à faire pour se rencoiH 
trer. On ne savoit ni fortifier les frontières, ni faire la «^nerr^ 
dans le plat-pays. Une bataille décidoit ordinairement I*^ 
querelle ♦. llien ne pouvoit alors arrêter le vainciiieiU' 



» Suprà, i.erTol. p. 3a4' 

* Nlm. c. 3i , y. oo. — JuDîC. c. 8, 
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Anciennemeht le^ villes dans la Grèce étoîént toutes ouver- 
tes; nul oiivrage n-eii iéfendoh rapproche j elles n^étpient 
pas même» fermées de tnu railles '. Une guerre étoit donc 
bientôt terminée. Mais les hostilités reconimençoîénl sans 
cesse. Jamais les peuples nVtoient tranmiilles. Il falloit êtr^ 
toujours armé. Aussi n^ av oit-il autrefois ni paû: Éi sûreté 
dans la Grèce ■. 
, LMiistoir^ parle , à la rérité, d'uïie citadelle élevée dans 
Allièneirf par Céçrops^. On prétend qtie'Cadmus en fit au- 
tant lorsqu^l jeta les fondemen&r de Thèbes ^ J et Danaiis 
lisa, dit-on, de la même précaution quand il se vit maître 
dti trône d^Argos ^. Mois^ selon toutes les apparences y les 
forteresses d'Athènes 9 de Thèbeç et d'Argos étoient peu con- 
sidérables. Je présume qu'elles iservoient plutôt à tenir en 
respect les habitans de ces villes y qu'à les dféfendre' contre les 
attaques de leurs ennemis. 

L'expérience instrnit , et le temps est un grand maître. 
Les Grecs sentirent à la fin la nécessité de fermer leurs 
villes j pour Jes mettre à l'abri du pillage et des inva- 
sions. Amphion qui régnoit à Thèbes vers l'an iSgo avant 
J. C. fut 9 dit-on, le premier qui imagina de pourvoir à I^^ 
sûreté do sa capitale. IM'environna dé murailles ^«iiiiqiiées 
de tours de distance en distance ^. Cette manière de fortifier 
les places y quoique simple , étoit néanmoins ce qu'on pou- 
voit imaginer de medllev^r dans ce9»temps reculés. Les tours 
saillantes défendoient le flanc et le parapet des murailles. 
Jl'jlles procuroient d'ailleurs aux assiégés l'avantage de tirer 
sur l'ennemi d'un lieu supérieur , et d'être en même temps 
peu exposés à ses coups. 




il rendre compte d'événemens qui y aient rapport. Je passe 
ilonc à l'histoire de la guerre de Thèbes , la plus mémora- 
ble qui se soit faite entre les peuples de la Grèce ^ aux temps 
héroïques. 

Oedipe y dont l'histoire est trop connue pour m'arréter 
h la retracer y aroit remis sa couronné' à ses deux enfans« 
Ltcocle et Tolynice. Ces princes j au lieu de la partat^er, 
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cutivinreiit de régner tour à tour chacun pendant un an. Etéo> 
cle en (qualité dVîné monta le premier sur le trâne. L^annéa 
expirée, Folynice l^i redemanda, le iiceptre. Mais Ëtéocla 
avoit trouvé trop d'appas k le porter. Il rel'usa de S^en dessai- 
sir. Folynice indigné se retire chez Adrasie , roi J^Argos. 
Il gagii^ l'amitié de ce prince , obtient sa fille en laaria^, 
avec promesse d'un prompt secours pour l'aider à moottf 
sur le trâne. Adi'aste en effet commence par enToyer un 
ambassadeur représenter à Etéocle les droits de Folynice. 
Etéocle Joignant la perfidie à l'injitstice , veut faire assas- 
siner le député d'Arfjos. Âdraste irrité de cette lÂclie trahison, 
regarde dès-lors la querelle de Folyuice comme lui ^tanl 
personnelle, et se prépare à en tirer vengeance. Il lere éa 
troupes , se ligne avec ptusieuLs princes , et les engage à 
marcher avec lui contre Ltéocle. 

Etéocle prévoyant sans doute qu'il seroit bientôt attaqua, 
nVvoil rien négligé pour na. défense. Il s'étoît tn^naeé des 
alliés f et avoit rassemblé des forces nombreuses '. JLesir- 
mées s'étant mises en campagne de part et d'autre , se ren- 
contrèrent sur les bords du fleuve Ismène. Les Thébains, 
dès le premier choc, lâctièrent pied , et se réfugièrent dans 
Heur ville. Les vainqueurs en formèrent aussitôt le siège*. 
C'est le bremier dont il soit parlé dans l'histoire Grecque. 

Les Grecs étolent alors fort ignorans dans cette partie it 
la science militaire. Us nf savoient point conduire une atta- 
que ^. Ces peuples ne s'attachoient, à ce qu'il paroît, qu'i 
resserrer les assiégés , et à les empL'chrr de sortir de la place 
mal. J^en juse ainsi da 



^ajéch 



'y prenoient-ilsassez mal. J'en juge ainsi d après 
ce que l'on trouve dans les anciens auteurs sur les dispositions 
que formèrent les Aigieus pour se rendre maîtres de Thèbes- 
Cette ville avoit sept portée. Les Assiégeant partagèrent en 
conséquence leurs troupes en sept divisions qu'ils placèrent 
vis-à-vis chaque porte *. Maïs on ne voit point qu'ils vonnus* 
sent alors l'art de tirer eut lignes de circonvalUtion. 

On pourroitiinsoi" '•..'■-''• t-fif. 1 pnrlo , lesGreo 

pratiquoienc P ir forcer iioe 

place ilsap[>l:<; .-land nombr« 

d'échelles , & i plusivurs £!«« 
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de soldats. On pourroit même aller jusqu^à croire que ces 
peuples avoieat dès-lors inventé quelques machines propres 
a la défense desyilles assiégées. Ce sentiment ^eroit fondé sur 
les circonstances de la mort de Capanée qui voulant ^ dit-o^ 
escalader les murs de Thêbes, tomba trappe d\in coup cre 
foudre '. Mais nous Terrons dans la suite que vraisemblaole- 
ment Tescalade n^étoit pas en usage chez les Grecs y mémo 
au temps du siégé de Troie , et moins encore les machines 
de guerre. Je pense donc que le siège de Thèbes fut conduit 
à peu près comme celui de Troie , c^cst-à-dire, que les as- 
siégeaus retranchés dans leur camp devant la ville y en for- 
mèrent le blocus. Le^ seul objet alors étoit , comme je Vai 
déjà dit, d^empêcher les assiégés de faire des sorties , de les 
resserrer et de leur couper ]e& secours et les vivres. Telle étoit 
autrefois la manière dette rendre maître d'une place 

La conduite des assiégés répondoit à Pattaque des assié- 
geans. Il est dit qu'Ëtéocle avoit divisé sa garnison en au- 
tant de corps que Pétoit Tarmée ennemie *. La défense d'un» 
5 lace couvsistoit donc à faire de fréquentes sorties pour tâcher 
e forcer le camp des assiégeans, ou du moins pour intercep- 
ter leurs convois et les afiamer ^. Il se livroit de fréquens 
combats entre les deux partis K C'est à cette ignorance dans 
Vart d'attaquer les places j qu'on doit attribuer la durée 
extraordinaire de certains sièges dont il est parlé dans Pan* 
tiquité. 

Comme celui de Thèbes traînoit en longueur , les deux 
frères y Etéocle et Polynice , prirent la résolution de ter* 
xniner leur querelle par un combat singulier. Ils se battirent 
80ua les, mura de la ville , à la vue des deux années , et se 
percèrent mutuellement. 

Arrétons-aous un moment à réfléchir sur Tidée que les 
anciens avoient de Pamour et du respect qu'ils croy oient 
dus. à la patrie:. Rien n'étoit plus injuste et plus criant que 
le procédé d'Etéocle envers son frère. Cependant de tous les 
auteurs anciens qui ont eu occasion det traiter ce sujet j il 
n^en est aucun qui n'ait jugé Polynice indigne des honneurs 
de la «^ [lulture j pour avoir troublé le repos de sa 'patrie j et 
un ans son Sein une armée étrangère ''• 



^ III t p. x55. — En- 

■*t'l. ^ .y. l'79i etc. 
îof). — Faui.1. IX, 

'' 'flich. T. 57 et 
:, p. 154. — 



EoftiPtD. PImvmss. act. 3 , ▼. 744 ' ^^<^- 

* Voy- Iliad. 1. xviii, v. SoQ, etc. 
^ \oy. infrd, p. 3ri et 3 12. 

* iBsCHTL. Sept, ad Tlieb. v. loai , 
etc. — SopnoCL. in Asiig. v. 20^^ 't'v.vu, 
— £vKi PID . va VVvv»TÙ.'i% . "H . 'W'Al^ v 
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La mort des deux frères ne mit point fin à la guerre. 
Créon j oncle de ces princes , s^emparant de Pautorité sou- 
veraine j anima les Thébains A venger la mort de leur roi. 
Le succès répondît à leur fermeté et a leur courage. Ils firent 
4ne sortie si bien conduite , qu^ils culbutèrent les assiégtanSi 
forcèrent leur camp et les taillèrent en pièces. Adraste fiit j 
dît-on j le seul qui put échapper de cette déroute coniplète '• 
L^avantage (|ue les Thébains remportèrent dans «cette occa- 
sion leur coûta néanmoins bien cher, et depjiis il passa en 
' proverbe de dire une 'victoire d la Thébaine , ou A la Cadméennej 
pour désigner une action où le vainqueur éteii; au moins aussi 
maltraité ([ue le vaincu *. 

La preiuièie guerre de Thèbes fut bientôt suivie d^une se- 
conde occasionnée par le procédé barbare de Créon. Les 
Argiens en se retirant avoient laissépa campagne toute cou- 
verte de leurs morts. On sait quelles étoieut les idées des 
anciens au sujet des cadavres qui demeuroient san» sépul- 
ture. Adraste envoya donc des ambassadeurs à Créon pour 
demander la permission de faire inhumer ses soldats. Créon 
eut Pinliumanité de la refuser. Adraste pénétré de douleur 
implora le secours des Athéniens. Us étoieut alors gouvernés 
par Thésée. Ce prince sensible aux droits de la religion et 
de Phumanité j marcha en personne contre Thèbes , et força 
Créon de laisser Adraste. rendre les derniers devoirs à ses 
soldats. Les uns prétendent que ce fut par le gain d^une ba- 
taille ^^ d^autres au contraire disent que ce fut au moyen 
d^une trêve*. C'est même^ ajoute-t-on^ le premier traité 
qui ail été fait pour retirer les morts '. Disons à ce sujet, 
qu'anciennement demander une pareille permission.^ c'étoit 
s'avouer vaincu. 

Je n'entrerai point dans le détail de la guerre que les en- 
fans des princes qui a voient péri devant Thèbes, recommen- 
cèrent dix ans après la première : cet événement ne fournit 
aucune instruction particulière. Je dirai seulement que cette 
expédition finit pae la prise de Thèbes , que les* vainqueurs 
détruisirent entièrement ^. Je me hâte de venir à la guerre I 
de Troie. Cette entreprise , célèbre à bien des égards y mé- 



» Faus. I. IX, c. g. 

* IIf.rod. ].i, ti. 1G6. -— D10D.I.X1, 
p. 4i3 et 4i3* — Paus. 1 IX, c. 9. — • 
\ oy. dans les Adages d^Erasme , Cad- 

me a Victoria . 

^ IIkHOO. I. VII ^n. 27. — IsOCRAT. 

Eiicoiu. Uciuu. p, 3 10. — Paa^gtr.. 



p 75. — EuRiPiD. Suppl. V. 591. — 

AfOLLOOOR. 1. m, p. l5y. — PiLCS, 

I. I, c. 39. 
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^ AroLLooon. 1. iU) p. iSy. 






DE LART MILITAIRE. Sog 

rite toute notre attention. Les circonstances en sont très-pro- 
pres à nous £iire connoitre comment on faisoit alors la 
guerre dans la Grèce et dans TAsie mineure. 

Personne n'ignore que ce fut l'enlo veinent d'Hélène qui 
détermina les Greca à porter leurs- arnies devant Troie. Cet 
outrage n'intéressoit , a proprement parler, que Ménélas et 
Agamemnon ; mais ces deux -frères se trouvant alors les 
deux plus puissans princes de là Grèce, engagèrent toute 
la nation à épouser leur querelle *. Cependant il y avoit 
déjà quelques semences d'animosité entre les Grecs et les 
Troyens. Tantale j père de Pélqps et trisaïeul d' Agamem- 
non et de Ménékis y avoit enlevé j ou fait périr Ganiniède , 
grand oncle de Friam. Ainsi 'on peut dire que Paris, perll- 
neveu de Ganimède, enleva Hélène par forme de représailles 
contre MénélaRS , arrière-petit- fîls du ravisseur de songrand« 
^ncle. Il ne fut donc pas difficile de présenter aux Grecs 
xet attentat comme une injure faite à toute la nation. Ce mo- 
tif détermina ces peuples à déclarer la guerre aux Troyens *. 

Les préparatifs en furent très^longs. Il s'écoula près de 
dix années entre l'enlèvement d'Hélène et le départ dès 
Grecs. On ne doit pas en être surpris. Il ne s'étoit point 
encore fait une pareille entreprise dans la û-rcce. C'étoit la 
première fois que. la nation se liguoit en corps pour faire la 
guerre '. On vouloit assembler des forces considérables. Il 
lalloit de plus équiper une flotte. Ne soyons donc pas i^ton- 
nés que les préparatifs de cet armement aient duré dix ans. 
Ce temps fut employé à réunit les forças des différens priuces 
de la Grèce y et à construire les douze cents vaisseaux sur 
lesquels on transporta l'armée. Ajoutons que les Grecs al- 
lant dans un pays assez éloigné , avoient besoin de prendre 
bien des précautions. Ils ne dévoient en effet envisager d'au- 
tres ressources dans l'Asie que celleA qu'ils pourroieut se pro- 
curer à la pointe de l'épée *. Toutes les forces de la Grèce 
rassemblées montoient à peu près à cent mille liom- 



• Ce ne fut point par-force ni par 
crainte que les princes de la Grèce 
suivirent Agamemaoa et Ménélas de^ 
vanl Troie, comme Thucydide le pré- 
tend , 1. I , p. 7. Ilomcre dit très-clai- 
rcmcnt le contraire. Iliad, l.^i , y. 167 
et ia8-— Voy. aussi Paus. 1. m, c. i a. 

^ Hérodote , l. I, init. fait remon- 
ter , diaprés une ancienae tradition , 



t\sB sujets de haine entre les Grecs et 
les Asiatiques , beaucoup plus ba^it. 
Mais j^avoue que je ne trouve aucun 
rapport entre les faits qu'il allègue, et 
le motif de Texpédition des Grecs de* 
vant Troie. 

' Thuctd. 1. 1 , p. 3. 

* Ibid. ibid. p. 9. 
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mes*; armée peu nombreiiâe ^ eu égard* à la quantité de 
rois et des peuples qui étoient entrés dans cette ligue *• 

Le temps que les Grecs avoient employé à préparer leur 
armement avoit donné aUx Troyens celui de se disposer k 
les bien recevoir. Friani avoit levé des troupes nombreuses^ 
et s^étoit fortifié du secours* des plus puissans princes de l'A- 
sie. Ses troupes nationales pouvoieht monter & cinquante 
mille hommes *. Mais celles de ses alliées étoient beaucoup 
plus considérables. Quant aux fortifications de Troie > elles 
consistoient dans une enceinte de murailles flanquées de 
tours de bois ' , et dans des barrières au-devant des por- 
tes *, Il est bien singulier que cette ville ne fÙt point entou- 
rée d\in fossé. On voit Patrocle ^ après avoir repoussé les 
Troyens dans un combat très- vif , monter d^emblée sur les 
n3urs de Troie ^ , action que le poète n^auroit certainement 
pas supposée j sHl eût fallu franchir une fossé , ou dont an 
moins il se seroit expliqué. Ce fait me doinieroit encore f 
penser que les murs de Troie n^étoient construits qu'en 
terre. On est obligé en effet de donner beaucoup de tains à 
ces sortes d'ouvrages , autrement tout ébouleroit. Cest 
donc à la faveur du talus que Patrocle monte brusquement 
sur les murs de Troie ; car si c'eût été à l^aide^ d^une échelle, 
Homère , qui est si exact à marquer les détails j n^auroit 
pas omis cette circonstance '• 

Après une navigation longue et pénible j les Grecs abor- 
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* Je suis le calcul de Thucjdldc , 
. 9. Voy. au surplus , Mezimc ad 
pisr. Ovid. t. 3 , p. 319. 
^ Thucydide, ibid. prétend q^ la 
Grèce auroit pu fournir un plus grand 
nombre de tronpes : mais la difncuhé 
de les faire subsister fut canse , dit-il , 
qu^on n^enmena pas une grande quan- 
ti té. Celle raison me paroît peu solide. 
Je suis persuadé que les Grecs mirent 
en campagne toutes les forces qu^iis 
puretit lever, et si leur armée ne fui 
que de cent mille combatlans , c^elst 
que la Grèce n^en pouvoil pas fournir 
Jors davantage. 
< Iliad. I. Yiii , T. 56a, 
O» n* doit point avoir d* égard au 
discours d^Agamemnon , Iljaù. 1. if , 
V. 126, etc., où il avance que si If s 
Grecs étoient rangés à table dix à dix , 
tl qu^on prit, par chaque dixaine, un 



Troyen pour scrrir ^'écbanson , il 7 
luroit plusieor» dixaines qui en roan- 
queroient, Cest une. exagéra tien que 
le poète net dans ].\^bouche d'Aga- 
memnon^ pour encoura^^ les Grecs , 
et rabaisser les Troyens. 

» Voy. ViiGTL. Mneid. 1. li , t 
460, etc. 

» Iliad. l. m , t. 1 53 , 1. xxi , v. 5Zr. 

^ Ibid. 1. xvijV. 70a. 

^ LVxpression dont Homère iVst 
servi pour peindre cette action «le Fa' 
trode , suffit , à ce que je crois , pour 
prouver le sentiment que j^avance. It 
dit que ce héros monta fjr myttm^ 

Observons encore qu'Homère dooo' 
dans une autre occasion, le nom ai 
muraille à un simple rempart de lerrc- 
UiaJ. 1. Xï, V. 145. 
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Gèrent au promontoire de Sigée. La descente ne se fit pas 
sans opposition de la part des Troyens. Il se donna un com- 
bat sanglant. Les Grecs y furent victorieux. Ils prirent 
terre , s établirent sur le rivage ^ formèrent leur camp y et 
s'y retranchèrent*. 

Je ne sais comment définir Fentreprise des Grecs contre 
Troie. Ils se proposoient de prendne cette ville. Je ne voist 
cependant ni plan j ni desseui dans leur conduite. On ne 
trouve dans le récit que les anciens font dé Cet -événement 
célèbre I aucune circonstance qui caractérise ùii siège. On 
ne vmt point les Grecs former de dispositions pour s^appro- 
cher de la place , et moins encore pour Fattaquer. Ils n^ou- 
yrent point de tranchées ^ ils ne lant point usage de la sa- 

£e, ni même de Pescalade. Quant aux machines de guerre , 
[omère nVn parle jamais ^ lui qui d^illeurs s'est plu à trai* 
ter de tout ce qui concerne Fart ntilinûre. Enfin il paroit 
que les Grecs n aVoient pas même pris la précaution de re- 
connoître Troie. Le hasard seul les instruisoit des endroits 
forts ou foibles de la place *. : 

Il est également <ihifirile de reconnottre^ dans leurs opé- 
rations . devant Troie 9 le blocus d'une ville. Ils ne titeriî 
point de lignes de ciroonvallation , ils ne disposent point 
de corps de troupes autour de la place; en un mot^ ils ne 
font aucune des manœuvres, et ne conduisent aucun des 
travaux propres et nécessaires à resserrer les assises -dans 
leurs murs. Troie ne fut jamais investie. La preuve , - c'est 
que pendant les dix années que les Grecs fureiit*campé's sons 
ses murailles , on ne voit point que les vivres y aient jamais 
manqué. Il y a plus. Les secours étrangers qui veaoient aux 
Troyens entroient librement dans la place. Le camp des 
Grecs en étoit fort éloigné'. L'espace étoit si grand , que le 
armées avoient plus de terrèin qu'il n'en falloit pour se ranger 
de part et d'autre en bataille. Aussi n'est*il question dant 
l'Iliade que des combats que les deux partis se hvroient jour- 
nellement. Les Troyens s'avançoient très-loin de leurs mu« 
railles. Les Grecs sortoieutde lents retranchemens et alloient 
à leur rencontre dans la plaine. C'étoit alors qu'on en venoit 
aux mains. Représentons^nous deux «armées j l'une campée 
sous les murs*d'une place ^ et l'autro retranchée à une grande 

' Tbucyd. 1. 1 , p. 9. I T. 79T , et passim, — Yqj. aum 

• Yoy. liiad. 1. yi , v. 435. 1 Stiaboh , 1. ziu, p. SqS. 

^ Jbid. 1. m. B. T. 3i8> etc., L ▼ 1 | 



distance, s^assaillant réciproquement, etnons auronstinéiJéo 
trc« Juste de la position des Grecs et des Troyens. Nous com- 
prendrons aussi fort aisément comment Troie a pu résister 
pendant dix années entières aux efforts de toute ta Grèce ras- 
xSemblée devant ses murailles. Les forces étoient à peu près 
égales 9 et il n ^ avoit point , à proprement parler , d^attaqnes. 
de la part des Grecs. Ils îgnoroient alors entièrement Part de 
faire des sièges , et sUls parvinrent enfin à -se rendre maîtres 
de Troie ^ cène fut qu^à. la fayeur dW stratagème grossier*, 
et qui ne réussit encore qiie par une insigne trahiison *» 

Il f^ut donc écarter toute idée de siège ; mal-à-propes ca- 
ractérijSeroit-on ainsi Texpédition des Greos devant Troie, * 
Ces peuples comme on vient de le voir y n^a voient alors au- 
çuue notion de cette partie de là. gàevre% Bxaminons seule» 
ment q^iielles pouvoient .éti^e leurs Gonnoissancçs par rapport 
aux autres objets. de Fartmilitaire^- .w.' : ; 

Je. commence. par; les campemens, ^tye âis- que Fart n^en 
^toitpa^ incoxmu aux< Grecs dans les temps héroïques. La 
disposition de leur camp devant Troie ^ parott en général 




usage de tirer. leurs bâtimens ar sec lorsqu^k pi'é- 
yoyo^nt devoir être quelque temps sanss^en servir'. Le 
pvoipontûire Sigée ^ où les Grecs avoienft pris terve , se trou- 
vant tvop étroit pour qu^on pût y ranger de front les douze 
cents vaisseaux qui cpmpôsoient la flotte^ on les avoifc' dis- 
posés $ur deux ligntrs.:: Les Mtimens quiaVoient abordé les 
premiers., étoiept avancés vers la ville,_et faisaient le premier 
î:ang. On avoit mis: au second ceux qui étoient venus les 
derniers^ Ils touchoient presque à la mer ^. 

Le§ troupes campoie'nt entre l'intervalle formé par ces 
doux lignes '• Au centre on avoit naéiiagé une grande place 



.f» C'est ce qu\>T>idoLt penser du fa- 
meux cheval Je bois , et c'est aussi Pi- 
tiée ^[{u^H'oraère nous «n dpniie. Odyss. 
1. tv, V. 272. 

. ËQ vain quelques icrùvainb bien^pos- 
^érieuis à ce px>ete , ont^tls ^ voulu 
trouver dans cette circonstancié , Pi- 
ma^e (Pune machine de guerre propre 
à renverser les murailles d'une ville. 
Le silpnce d'TI'omère , sur cet article , 
dérnenl toutes leurs coiijccluroi. Voy. 



aussi Baitrieii > Explicat. des Fabl. t. 
7,p.a8o. . 

* 11 me paroît assez Lien prouvé. 
qu'Enée et Anténor , livrèrent leur pa- 
trie aux Grecs. F^or^. Dtonyr. H.ilir. 
I. i ,p- 3.7.r-.DjCTYs. Cret. l. IV, c. 

22. PaUS.' 1. X , c. 'J7 , p. 

1 Voy. Suftrà , p. a 89. 

2 Tliad. I. xiv , v. 3o , etc., I. IX , JÇ. 

3 Jti'itL I. XV , v. Gj>2. 
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x^ qu^on ne comprend nullement ^ c'est la manière dont les 
Grecs portoient cette arme au temps de là guerre de Troie ^ 
et Pusage qu^ils en pouvoîent faire. Il parott très-clairem«ht 
qu'alors on ne portoit point le bouclier au bas. Il é toit att^r- 
ché au cou par une courroie^ et pendoit sur la poitrine'. 
LorsquHl s^agissoit de se battre , on le toumoit sur répa'ula 

I;auchey et on le soutenoit avec le brad. 'Pour marcher ou 
e rejetoit derrière le dos^ et alors il battdit sur les talons '« 
Je Pavoue naturellement ^ je ne conçois pas d'après cette 
description comment on pou voit se servir du1)OucIier. Cette 
arme ne pouvoit être que d^une foiblaïutilité y et devbit cau- 
ser beaucoup 'd'embarras et il'incommodité, eu égard surtout 
k son volume immense. Comment ùh soldat pôuvôit il se 
battre ? Â peine étoit-îl en état de se remuer. H ne devoit pas 
avoir les mouvemens libres. D'ailleurs on perdoiti la princi- 
pale utilité du bouclier qui me paroit avoir été particulière- 
ment destiné à parer les coups qui menaçoient la tête. 

On ignore dans quel temps les Grecs opt cessé de porter 
leurs boucliers d'une façon si peu naturelle et si désavanta- 
geuse. I^n sait seulement que les Carions 9 peuple très-belU^ 
queux, changèrent cet usage bizarre et grossier. Ils enseignè- 
rent aux Grecs à porter le bouclier passé dans le bras par le 
moyen de courroies faites en forme d'anses qu'ils trouvèrent 
l'art d'y^attacher •. • 

A l'égard des cuirases, il paroît qu'on lenrdonnoit ancien- 
nement une forme différente de celle qui étoit en usage au 
tempi de la guerre de Troie ^. Je ne m'arrêterai point à oe 
détail. Je finis en observant qu'alors la plupart des armes 
étoient de cuivre. Cadmug fut^ àitrPn j le premier qui en 
introduisit la connoi&sance dans la Grèce ^, On sait que les 
anciens avoient le secret de durcir le cuivre par la trempe *. 
Comme on étoit dana ces. siècles reculés très-ignorant dans 
l'art de travailler le fer y ce métal n'étoit employé qu'à fort 
peu d'usages. 

Flutarque observe avec raison qu'Homère représente tou- 



» ïliaa. I. II , T. 388, ^89, I. v, 
^« 79^t 797» «*c. 1. m, ▼. 294, 1 xiv, 
>• 4o4 » 495 , 1. XT. ▼. '479, I. xvt , 
T. 106 y 1. XX , V. 361 , 96a et 378 , I. 
Tl , V. 117, 1. xr, ▼. 544* "^ Uerod. 
!• I , D. 171. ^ 

' HéiOD. ]'. I , n. T7f . «^ Stii4bo , 
I. xiT, p. 976. — ScholÎMt. Thucy- 
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3 Pavs. 1. X , c. a6. 
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p. 44^* *~ Bâchait , Chan. L 1 , c. 
xîx , p. 487 et 488. — Voy. aussi 
stiprâ^ p. 195 et 196. 

5 Suprà y i.erTol.p. 171. 
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)ours ses héros birn armés '. Ils nVxposent point témériiTcl 
ment leur vie. A Pégard des soldats^ les chefs ont graudaN* 
teiitiou de Tisiter leurs armes '. Ils ont soiu aussi de faite; 
prendre de la nourriture aux troupes avant que de les mener 
au combat ^. 

Je ne crois pas qu^aux temps héroïques y les Grecs eussent 
aucune méthode, aucune règle pour aiviser et. distribuer ec 
différens corps la quantité d'hommes qui composent m[ 
armée. Au rapport de quelques historiens y Mnesthée (jin; 
commaudoit Us Athéniens devant Troie y passoit pour avo;r| 
imaginé le premier l'art de former les troupes en bataillom; 
et en escadrons ^. Mais ce fait me paroit assez* peu yraisenhi 
blable. On ne voit point dans Homère que les Grecs conunj i 
sent alors cette pratique. Ce poè'te ne se sert jamais d'aucni 
terme qui puisse le donner à entendre *. On n'y reconnoit poir:'. 
non plus les différens grades d'offîciers dont il est parle dai.- 
les écrivains postérieurs. Les personnages qu'Homère intriv. 
duit sur la scène paroissent tous égaux en autorité. Je lu 
parle point des uniformes. C'est une institution absoliiinen:: 
moderne. î 

Quant à la manière de mettre les troupes en batAlIe , W 
Grecs, dès le temps de la guerre de Troie, avoient snrc:' 
sujet quelques principes. Nestor et Mnesthée sont célébréi» pj: 
Homère comme deux capitaines très-expérimentés dans l'ai- 
de ranger une armée en uataille *. On trouve dans riliai!: 
le modèle de deux dispositions différentes. Dans la preniii re. 
Nestor place en tète sa cavalerie , c'est-à-dire , les chars «• 
quoi consistoit alors ce qu'Homère appelle cavalerie* L'in- 
fanterie est rangée derrière les chars , pour qu'elle puisse k" 
soutenir. Nestor met au centre ses plus mauvaises troupes, 
afin de forcer ceux des soldats sur lesquels il com ptoit le moins 
a combattre. Les ordres que ce général donne à sa cavaler.-^ 
sont de retenir leurs chevaux , de marcher en bon ordre. 
sans se mêler ni confondre les rangs. Il recommande sr.r- 




I In Pclopid. init. 

"Uïad. I. XIV, V. 38l et 382. 

^ Voy. Feitii. Antiq. Ilom. 1. iv , 
ft. Cil i. Aniiiiadvf;s. p. 8i . 

+ Vov. MiiLRs. lie Rt^. Aibu». 1. 
n, c. ijl 



• Tl i.^eraploie jamais que le mot w 
gue et général ^cù^.»y^. 

5 ]liad. 1. II. V. Oo, etc. 

6 Ihid. I. IV, T. 297. «'te. — Vy- 
Feitii. Antifj;. Hom. p 5 12. 
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s^^étexidant derrière les bataillons ^ Homère donne à counôî- 
tre par le modèle de ces deux dispositions , qne dès la guerre 
de Troie j les Grecs étoient assez instruits dans la tactique , 
pour savoir qu^on devoit ranger les troupes diflF'éremment | 
selon que le terrain étoitplus ou moins ouvert. Ces peupleâ^' 
au surplus , étoient alors dansTusage de serrer extrêmement 
leurs rangs * , en observant néanmoins de laisser assez d^es* 
pace entre les files j pour que les chefs y pussent passer libre**, 
nient. ^. * 

Homère nous représente les Grecs garilant un profond si'- 
lence au moment d^en venir aux mains y et les Troyens 
poussant au contraire de grands cris ^. Cette pratique de jjeter' 
^e grands cris eu allant au combat étoit en usage chez fHu-^ 
sieurs nations de Pantiquité '• Elle subsiste encore aujourd'hui 
dans bien des contrées. Les Turcs et tous les Orientaux jettent . 
des hurlemcns affreux dans Finstant qu41s vont à la charge»' 

CVtoit un point d'honneur dans ces temps reculés de sVm* 
parer des armes et du corps de Tenuemi vaincu. On trouve 
l3ien des exemples de cette façon de penser dans Homère ^. 
et dans les autres écrivains grecs ^. Aussi le premier soin des 
anciens héros j lorsqu'ils se sentoient blessés à mort y étoit- 
il de recommander à ceux en qui ils avoreqt le plus de coiiit 
fiance , de ne point laisser leurs amies ni leur cadavre en 

Eroie à Pennemi. La crainte d'y être abandonnés leur càusôit 
L plus cruelle inquiétude. Sarpédon eu rendant les derniers 
soupirs paroit uniquement occupé de cette pensé» ^. La nuit 
terminoit toujours le combat '3 usage qui semble avoir été 
généralement observé chez les anciens peuples. 

IL seroit difficile de représenter bien nettement les idées 
qu'Homère avoit d'une action générale. Quoique ce ppë'te en 
tasse de fréquentes descriptions, on n'^i peut distinguer néan* 
moins ni la conduite ni l'effet. Ih île 'présente ppiut de a 
plan y et n'offre point d^attaque suivie 'et. taisonnée. Homère 
parle à la vérité d'ordre de bataille '• j ihftts on n'en remar- 
que jamais d'application. On ne sent' point la manière dont 



* L. xin, T. i3o, €%G.y I XVI , T. âi I 

,^ Jiiad. passim, 

4 Iliad. 1. «III , T. 2 et $ , 1. iT, ▼. 
439, etc. 

* Vjoy. Feith. l, IV, p. 5i6 éi Ani- 
uadvers. p. 82» 



^ niad. passim» 

7 Voy. heélod.']. VII, D. 224 «* 225^ 
I. IX, y. aa et a3. 

8 Iliad. 1. xvi-, V. 495, etc. 

9 Feith. 1. iv, p. 619, 5ao,etAoÂ« 
loadvei's. p. 82. 

»> Suprây p. 3i6. 
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les troupes se mêlent et combatteuk» Le jeu des dîfKreni 
corps qui composent une armée ^ ne se fait poîut aperce^ 
▼oir. On ne sait si c^est tout-à-la-fois , ou par divisions , 
que les troui>es cliargent. Point d^évolutions y point de mou- 
vemens raisonnes pendant Taction. Aucune manœuvre, 
aucune opération eufiu émanée de la tête du général. Les 
chefs dans la mêlée agissent autant et plus de Ta main que 
les soldats. Ils ne paroissent occupés qu^à se battre. Lear 
mérite consiste moins à bien commahder une troupe y qu^à 
tuer un ulus grand nombre d^ennemis. Aussi les batailles 
décrites aans Tlliade ^ ne présentent-elles jamais que des 
combats coips à corps. Trois ou quatre personnages de part 
et 4^autres sèment la terreur et renversent une armée entière. 
Kos Amadis et nos Rolands n^en feroient pas daTantage. 
D'ailleurs comment concevoir ces longs entretiens que 




répugnent entièrement à Tidée que 
nous avons aujourd'hui dVne action générale. Homère s'est' 
il réglé pour ses descriptions de bataille sur ce qui se prati- 
quoit du temps de la guerre de Troie ^ ou les a-t-il tirées de 
fp pure imagination TCest ce que j'ignore* 

il est beaucoup question de cavalerie et de chevaux dans 
les combats de riliade. On ne doit cependant pas s^y trom- 
per. Far le terme de cavalerie y Homère nVntend point de la 
cavalerie telle que nous en avons aujourd'hui dans nos ar- 
mées , ni telle que les Grecs en ont eu dans les temps posté- 
rieurs à la guerre de Troie. Le mot de cavalerie ne désigne 
chez ce poè'te que des chars tirés ordinairement par deux 
chevaux, et montés de deux hommes. A l'égard des cavaliers , 
il n'y en avoit point dans les ai'mées grecques , aux siècles 
^héroïques , ni dans celles des autres peuples dont parle Ho- 
mère. Ce n'est pas que Tart de monter à cheval fut alors in- 
connu dans la Grèce. Je ne le présume pas. Cette cdnnois- 
saiice 
les 

tation étoit en usage dès les temps les pli 
méthode de faire servir des cavaliers. à la guerre , et l'art 
d'en former des corps de troupes , étoient inconnu aux Greds 
des temps héroïques. La seule luaiiière d'employer alors les 
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I Voy. Ilîad. 1. VI, v. iig, etc., 1. Ipourroit citer bien <r«ulres exemples, 
n, V. 24iJ , l. 3LX , Y. 177. On en | '^ Suprà , i.eryol. p. Sai, 
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cheyaux chef ces peuples^ étolt de les atteler à des chars ^ soit 
pour combattre y soit pour Voyager '• C'est un fait attesté par 
tous les écrivains de l'antiquité ^. 

On est étonné de voir que les Grecfli et plusieurs autres 
nations aient été si long-temps sans connoître l'usage de la 
cavalerie. Quoi ! né sentoient-ils pas les inconvéniens des 
chars à l'armée ? Ces machiner occasionnoient beaucoup de 
dépenses , tant pour leur construction!) que pour leur entre*» 
tien. D'ailleurs de deux hommes qui étpient sur chaque 
char j lin seul combattoit ; l'autre ne servoit qu'à conduire 
les chevaux : sur deux hommes s^en étoit donc un en puro 
perte* De plus 9 il y avoit des ^hars attelés non-seûlement àe 
trois y mais même de quatre chevaux , pour le service d'une 
seule personne ' : autre perte également sensible. Enfin un 
fossé I un ravin y une haie , l'inégalité du terrain j pouvoient 
rendre tout cet apareil et toute cette dépense absolument inu- 
tiles ; inconvéniens auxquels la cavalerie est beaucoup moins 
exposée. 

C'est le peu de connoissance qu^on avoit autrefois de Part 
militaire qui a fait subsister si long-temps l'usage des chars 
dans les armées. On ne savoit point alors prendre l'avantage 
du terrain y ni faire la guerre dans un pays couvert et fourré» 
On choisissoit ordinairement pour se battit une vaste et 
large plaine. Le temps et l'expérience ayant rendu les peuples 

S lus savans dans l'art de faire la guerre , ils reconnurent les 
ésavantages des chars. Alors les nations policées cessèrent 
absolMnent de s'en servir ^ et leur substituèrent la cavalerie ; 
mais cette réforme n'a eu lieu- que fort tard. 

Il parott que dès les temps héroïques j on étoit dans 
Tusage de barder les chevaux destinés au service des chariots 
de guerre *• Maïs je ne crois pas qu'on connût alors l'art de 
les, ferrer. Aucun . passage d'IIomère ne le donne à enten- 
dre ^ ^ et i( QÎt'à observer que Xénophon y dont^il nous reste 
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» Voy. Oayt's. 1. î" , ▼• 4?^ «* 47^^ 
« Voy. DioD. 1. 1 ,.D. 346 et Sôy.-r 
PoLLVx. 1. 1 , Slegm. 1 1| i 
' Iliad. I.'yn'i , t. i8,5. 

* G^eit ce qu'on peut conjecturet 
des vers 1 56 et 1*57 du ao.me IWre de 
niiade, om Homire dit : que la plainç 
hrUloix de Véclat de Vairain qui cou^ 
vroit Us hommes et les chevaux. 

* Eufitathe , et après lui madanae Dai- 
cier, ont cru que Ict cheyaux ^toleiU 
ferréa dès le temps de la guerre de 



Troie. Us fondent leur opinion sur 1rs 
▼«rs fta et 1 53. Avt i i>:mé liV're' de TI- 
liade, Homère y dit; àr:ce quSh pré- 
teadcnt , que les vîheYàuX'/rappent la 
terre ayec leur airain, KAkkm ftitour* 
lu. 

i 

^ Mais Eustatlie et madame Dacier 
n^nt pas pris ^arde que le participe 
^ittâûfilit , serapporte aux nominatifs 
tn^«i et i97rus , de^ yers iSo et i5i. 
Ue sens est donc que Iss Grecs met' 
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iiu traité particulier sur la manière de panser et cle gouverne^ 
les clicvaiiX) ne parie point de la ferrure '. Si du temps de 
Xéiioplion on ne fërroit pas encore les chevaux dans la Grèce) 
c;''cst une preuve que cette pratique^ ne s'y est introduite que 
bien postérieurement aux siècles héroïques. Ce fait au sur- 
plus ne doit pas nous paroître extraordinaire» Il y a encore 
aujourd'hui quantité de peuples qui ne sont point dans Fusage 
de ferrer leurs chevaux. * 

Les Grecs anciennement n'avoient point dHnstrumeDS 
ntililaires pour sonner la charge, animer les troupes* Kattre 
les marches ou les retraites. IL n'est jamais question dans 
niiade de trompettes , de tambours , ni de timbales. Ho* 
mère parle à la vérité de la trompette , mais ce n'est que 
comme comparaison ^ j et on doit distinguer chez ce poè'te 
£e qu'il dit de son chef, d'avec ce qu'il rapporte comme 
historien. Comme poëte , il emploie souvent aes comparai* 
sous tirées d'usages postérieurs a la guerre de Troie. Mais 
comme historien y Homère sage observateur du costume , 
n'empiète point sûr les temps ^ et c'est par cette raison qu'il 
ne donne point de trompettes , aux Grecs ni aux Troyens. 
Il dit seulement qu'on entendoit dans le camp de ces der- 
niers le sou des flûtes et des chalumeaux ^. Il est donc cer» 
tain que les Grecs , aux temps héroïques, n'avoient point 
encore l'usace de la trompette , ni celui d'aucun autre ins- 
trument militaire. Aussi. é toit- ce alors une qualité très-dé- 
sirable et très-nécessaire dans un commandant 9 que celle 
d'avoir une voix très-tbrte et très-sonore. Le talent de se 
faire entendre fort loin étoit mùxne si estimable autrefois , 
qu'Homère en fait un sujet d'éloge pour Ménélas *. 

Les drapeaux, cette invention si utile poUr conduire et 



tent en fuiie le» Troyeng en'lei'frap:^ 
pant, dit le poëte, avec les amies - 
«i^airuin qu^ils ont à la main. Voy, la 
remarque du tSchuliaste sur le vers 
j53. . ' 

» Voy. aussi les Mena, d^ Trér, 
Jauv. i7i3yp. 171. 

* Voyagé de V, le Blanc , seconde 
partie, p. ^,5 et 81. — K.jçMPFEn^ 



• H donne à' ce prince F^piiliète de 
/Saijp ùiyti^^s\ dont la significatiffn 
propre veut dire que Ménélas avoit 
une voix très-propre à se faiie enten- 
dre, lliad. L tL'jW. ^oB. 

Je ne doute point que le sens dans 
lequel je reiudi cette ëpithète , ne pa« 
roisse pas juste' àl)ien des personnes. 
On Toxplique drdinairëment pnrx;</i7- 



îllst. du Japon, t. a, p. i<)^ et a<)8. lunt , intrépide. Mais pourquoi ne pas 
— Lcttr. Edif. I. 4, p. 143. -—Ta-' prendre cette' épilhèlc à ]a lettre? 
VERNI ER , t. I , 1. II , c. 5. — Hist.'^A. K"'éloit-ce pas alors une qualité Irès- 
des Vo>àges, t. 3, p. iSa^ I recommandàLle dans un chef, que 

•i lliad. 1. ïVin , v. îîiq. | celle d'aVoir une. voix capable de s« 

4 Ibid. I X, Y. i3. ' (faire entendre, même daus la aidée. 



/ 



rallier les troupes , étoient également inconnus dans Ces siè* 
clés y et des Grecs et des Troyens. Homère n^en parle jamais, 
et il ne s'en seroit pas tû , si Tusage en eût été^ors établi. O» 
nWoit point non plus inventé' la pratique de donner aux 
troupes un certain mot auquel les soldats d'un même parti 
pussent se reconnoître et se rallier "*• Lies surprises dont Ho- 
mère et Virgile parlent si souvent ; en sont la preuve. 

De tous ces faits combinés et rapprochés y il résulte qu'au 
temps de la guerre de Troie y l'art militaire étoit encore 4an$» 
son enfance chez les Grecs. Ils n'avoient alors niuÛe idée de 
ce qu'on appelle aujourd'huiyâ//» ia guerre. L'uniformité qui 
règne dans les opérations et dans les manœuvres décrites par 
Homère^le prouve suffisamment. Les Grecs ne connoissoieut 

f»as même le secret d'affamer l'ennemi dans une place ,. et de 
ui couper toute communication au^-dehors ^ L'art de faire 
la guerre consistoit j dans ces temps reculés y à surprendre 
un parti y et k dresser à propos un© embuscade ». On voi^ar 
plusieurs traits de Tlliade que les Grecs avoient une^^bte 
opinion de ces sortes de manœuvres ^. Disons maitenant un 
mot de leur discipline milijiaire. 

On ne voit point clairement les usases que les Grecs sui- 
voient ancienftement ^par rapport à la levée des troupes» 
Nestor dit à la vérité dans l'Iliade qu'il avoit été envoyé avec. 
Ulysse y par Agamenmon pour faire des soldats dans toute la 
Grèce; mais Homère ne s'explique point sur les moyens que 
ces deux princes empierrèrent pour y parvenir \ On sait seu« 
lement que chaque famille. étoit obligée de fournir un com-» 
battant , et que c'étoit le sort qui décidoit de celui qui devoit 
marcher '. Il n'étoit pas permis de s'en exempter. Ceux qui 
refusoient de porter les armes étoient condamnés à une 
amende *. Il paroît encore que les Grecs alloient fort jeunes 
à la guerre *. 

Ilest certain que dans ces temps reculés les soldats n'avoient 



« Pliw. 1. Tîi, icct. 57 , p. 4*6, dit 
à la vérité , que Falamède avoit in- 
venté toutes ces pratiques. Mais le 
suffrage de Pline , qui , dans cet arti- 
cle, n^a fait que compiler différentes 
traditions vraies cru fausses*, ne peut 
b«ilancer le silence d^Houicre. 

' Voy. suprà, p, 3 il. 

» Voy. lliad. 1. xviii , v. 5i 3 et Sio , 
etc. 

^ L. I , V. 337 , 1, XIII, Ti 377 , etc. 

II. 



* Hiad. 1. XI , T. 769, etc. 
5 Ibid. 1. XXIV , V. 4flo. 

* L. xin , V. 669 , 1. XXIII , V. 397. 
On peut conjecturer de ce dernier 

I passage, qu'au temps de la guerre de 
Troie , il étoit déjà établi qu'on pour- 
voit se dispenser de servir , moyeuf- 
nant un bomme , ou même un cli§Y«i 
qu^on fournissoit. 

* lliad. passini» v 
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nemi. ïfâit ce ^^oa «rafltfr ^t|^t> rtpf»«|^ MMpc* hMaM 
n4nâti«:''«n^tSâte4^dTkn4ièa>reu lâ-^ft^:di^saedt^ 



temps env 



enipi -j , . . . i - 

^')t«nnc=pMbV^N>'ttH«&BToi»Dtiiiiapë«« fkn/rmip^ 
ntitOe qdè'lH airaplMW>&btt9*i> ' •- ' 

- iPar éwWnJBi ^O.'W'^l'^arquer ailleurs qwe l'autorité des 
flUfieRSTm'^ ^-Grîï&irétoit point despotique. Elle éloit 
fénipéiMe^df U ï:(teeoilto^;du peuple et des gi-ands de TEtat'. 
©i.rtiÈ«flabtt'<irfntfe!**àjpkit de ^«"'eruement dans Votin 
etU"^lliS(âpUiKie«»rin4W grecques. Agamemnon, quoique 
g^ii^fAfissifaedËs troupe»)' ne jouissoit point d'une autorii* 
ibiôlûfli. Il' illT0it41*Tiriréjr inspection sur tous les chefs et sur 
Un^jÊâ^Letnéo, itf'eotnmiUaoh les troupes un jour d'actiaoi 
4t-'4|R il B.mt'ponToiriitf vie et <le mort ■.. Mais dans tout 
lere«te'atn»MJt(wilA-étoit très-limitée. Ce prince ne poaïoit 
rien dfcidbr 4* *Oï^ chef. Il étoit obligé d'assembler le con- 
«eiî'et dè'aùiwd la plnrdît* des suffrages. La discipline mili- 
taire dW Grecsi anr temps héroïques, préaenfe un mélane» 
continuel de nioiiaTelne,d'firistoci'aEie et de dénaoçraiie, 

' On pent distinguer dam Homètt» tten «épi«ea d«] oonseib 
dé guerre. Le conseil publit; et général', oû', tdtrtbs-lMtikmptt 
étantassemblée8,quelqu'imdesche&ezpoioitrlèsajétsurlMn>l 
it'falloit délibérer, he second livre dt l^iode o&e- up exe»- 

Î>le de ces délibérations publiques. Agamenïnon , pour soad« 
k disposition des Grecs j propose A' .toute rarméé- de se- rem- 
barquer et de renoncer an projet de prendre Troie. Dans 1» 
neaviènie livre de prince fait pareillement assniiblér les troa* 
pes pour leur représenter quele seul parti qui reste à pivndn, 
(àt ae résigner promptemènt la Grèce, Il paroît au suriJui 
que tous les chefs de 1 armée avoient indifféremment le ««ît 
de faire assembler les troupes pour le conseil *. 

11 régnoit une tiès-graude liberté dans ces canaeilspnUia. 

I Vay. Suin. voce Er Ki«(f • etc. 
1 , p. 749. — Paru , Archeloc- 1. 11: 
c . . p. 43î- 

■FeiTH. Antiq. Hom. ,1. n .c.it 
p. 5lQ. 

3 Saprà , 1. I , c 4 r Brt. 7. 

> Itiad. 1. 11 , V. 371, elc* 
'iflote,. «a «iuot sb {*>»(« t ^ 



tp. L III, c. 14, ajonta mb Ji^ 
rra qui ne patolt plm aBJon^^w 
iDB DOf eiempUinn. Il fait dsc i 
gamemnon... tlaj y^f tf*ii$miartt, 
... Car f ai le poiuvir d« /û* 
ourir ceux qui me lUtoMuieat. 
* Voy. iUad. L i , t. S4, 
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Chacun y ^toit maître de dire tout ce qu'il pensoit. Agamem- 
non lui-même étoit obligé dVndurer jusqu'aux injures les 
plus atroces dites en face et sans aucun ménagement. Acliille 
ne les lui épargne pas dans l'assemblée générale que ce jeune 
héros avoit convoquée au sujet de la peste qui affligeoit le 
camp des Grecs. I5ans celle qui se tient au neuvième livre de 
riliade y et dont je parlois il n'y a qu'un momçnt j Diomède 
commence son discours par dire à Agamemnpn qu'il s'oppose , 
à Va.\i8 insensé, ouvert pfar ce prince, et qu'il profite pour cet 
efFet de la liberté que donnent les assemblées publiques ; et 
tout de suite il ajoute qu'à la vérité Jupiter a donné à Aga- 
xnemnun un sceptre au-dessus de tous les sceptres ; mais que 
ce dieu qn même temps lui a refusé la force et le courage dont 
Pempire est encore plus grand et plus glorieux. Diomède 
enfin termine sa harangue par dire à ce prince, qu'il est le 
maître de s^en- retourner s'il le veut , et que les cnemins lui 
sont ouverts ^. 

Le conseil, public et général ne pou voit pas s'assembler à 
chaque occasioi^ qui se présentoit de délibérer sur une dé- 
marche. On tenoit alors un conseil particulier composé des 
chefs de l'arin.ée. On y.déterminoit ce qu'il falloit faire dans 
les circontances présentes , telles , par exemple , que celle où 
les Grecs se trouvent dans le dixième livre de l'Iliade , lors-- 
qu'ils sont assiégés dans leur camp par les Troyens. Aga- 
Hiemnon assemblé les cl^efs de l'armée ^ et délibère avec eux 
8ur les mesures qu'il y avoit à prendre dans cette situation 
i^ritique. 

. Il y avoi.t enfin Iç conseil privé qui se tenoit ordinairement 
dans la tente d'Agamemnon. On n'y admettoit que les chefs ' 
d'une prudence et d'une expérience consommées. La jeunesse 
€tn étoit exclue^. Il est à remarquer que dans Homère les 
délibérations des Grecs sont presque toujours accompagnéesr 
d'un repas. Souvent même cVst à table que se prennent les 
les résolutions les plus importantes ^. 

On entrevoit dans Homère quelques indices de punitions et 
de récompenses ipilitaires. Agamemnon en donnant ses or- 
dres pour le combat , dans le second livre de l'Iliade, menace 
de livrer en proie aux chiens el aux oiseaux tous ceux qu'il, 
trouvera en disposition de demeurer dans leurs vaisî>eaux , loin 
de la mêlée ^. 

A l'égard des récompenses militaires elles étoient propor- 



' Ibid. 1. IX, V. 32 , etc. 1 3 Voy. Feith. 1. m, c. 5, p. 

» Iliad. 1. Il y À. 89 , l. II , V. 53. I 4 Iliad. 1. ii , ^. ^«^\ ,^\t. 
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tionnéeg à la grossièreté de ces temps reculés. Agamemnon y 
pour encourager Teiicer , un des priuuipaux cliefi de l'armée, 
lui promet qu'après la prise il'IUou , il aura pour prix de sa 
valeur , soit un trépied , soit un char attelé de ses cheTaui, 
soit enfin une femme dont la possession le satisfera ■ . On vcàt 
encore que dans certaines occasions on rendoit un honnenc, 
particulier aux héros qui sYtoient signalés par quelque exploil 
éclatant. Cet honneur consistait à leur servir dans les festini] 
liue portion de viande très- considérable '. 

Homère ne s'eïplique pas directement sur les mesureîqi 
les Grecs avoîent prises pour approvisionner leur armée pa 
dant son séjour devant 1 roie. Thucydide prétend qu'on avo 
envoyé dans la Chersonèse de Thrace , plusieurs détaclicmu 
semer du blé et faire la récolte \ Ce sentiment me paroît asa 
peu fondé. On ne voit point dans l'Iliade , que depuis le nW 
ment où les troupe* furent rassemblées devant Troie ell( 
se soient jamais écartées du camp. C'étoit par la mer q'iele 
Grecs tiroient leurs subsistances. Homère le fait assez eoK»^ 
dre *, De temps en temps il leur arrivoit des convois qui aO 
tant qu'on peut le présumer , venoient des différentes ili 
eJnes de la Troade *. On sait que les Grecs avoicnt eu »^. 
de s'en rendre maîtres pendant le cours de leur expédition' 
Je finis ce que j'ai à dire sur la guerre de Troie par it 
dernière remarque. Le désii de venger l'affront fait à MémUt- 
fut l'imique motif qui engagea les Grecs à porter leurs am^ 
dans l'Asie. L'objet d'y fiiire des conquêtes et de s'agranM 
n'entra pour rien dans cette eutieprise. Au contraire â pei» 
Troie étoit-elle prise , que le premier soin des Grecs fiit de w 
rembarquer, sans prendre aucune mesure pour s'assurer dl 
pays qu ils venoient de subjuguer. L'avantage qu'ils remporl 
tèrentsur les Troyens fut donc à la lettre, et suivant leur pro- 
verbe , une victoire d la Cadmus. Pour une légère nortîouil< 
butin que les Grecs eurent en partage , ils donnèrent lieu atf 
plus grands vices et aux plus grands désordres de s'introdoirt^ 
dans leur patrie '. La longue absence d<la meilleure pariJï' 
des princes de la Grèce ouvrit la port^^^'liçBnce et aux i' 
réglemens. Les villes lurent en pioï'^ 'filions ijinl» 

cèront les ancienshabîtans à s.>i tir " " 

4'aller chercher de nouvelles deiuet 
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s^adonnèrent au brigandage et à la piraterie. Ceux des Troyens 
qui survécurent à la destruction de leur patrie y embrassèrent 
aussi le même genre de vie '• Le concours de tous ces évcne- 

I anens produisit une pépinière de pirates et de brigands qui 
ne cessèrent pendant des siècles de désoler le commerce et de 

' troubler le repos des mers et du continent *. 

- Quatre-vingts ans après la destruction de Troie la Grèce 
éprouva une grande révolution. Elle fut occasionnée par les 
différens mouvemens que se donnèrent les descendans d^Her- 
cule pour rentrer dans les domaines qui leur appartenoient. 
Cette entreprise arma les Grecs les uns contre les autres , et 
fit naître une suerre longue et sanglante dont les succès furent 
assez variés, il se livra bien des batailles y il se donna plu- 
sieurs combats ^. Je passerai cependant sous silence le détail 
de tous ces événemens. On n'en peut recueillir presque au- 
cune instruction sur rob)èt qui nous occupe présentement. 
Je remarquerai seuleâient que , selon quelques écrivains y ce 
fut alors que Pusage de la trompette s introduisit dans les 
armées grecques ♦. 

Je parlerai aussi d^un usage dont Phistoire de ces temps re- 
culés fournit plusieurs exemples. On voit dans bien des oc* 
casions j où les armées étant en présence ^embloient devoir 
en venir aux mains y qu'au lieu de se charger elles prenoient 
le parti de remettre la décision de la guerre au hasard d'un 
combat singulier. On choisissoit de part et d'autre un cham- 
pion y et l'événement de leur combat régloit le sort du parti 
qu'ils souteuoient. L'armée dont le champion avoit été vain eu, 
se retiroit sans penser à donner bataille y et les article dont 
on étoit convenu s'exécutoient de très-bonuB foi K II paroit 
au surplus que cet usage avoit lieu dès les temps |les plus re- 
culés^ et chez d'autres peuples encore que les Grecs. 

Dans le troisième livre de l'Iliade les Grecs et les Troyens 
étant en présence, et prêts à se charger^ Hector propose de 
terminer le différend des deux peuples par un combat singu- 
lier entre Paris et Ménélas. lies conditions offertes y et accep- 
tées de part et d'autre sont y que le vainqueur emmènera Hé- 
lène avec toutes ses richesses y et que les deux armées se sé- 
"*areront après que des Grecs et les Troyens auront juré une 
*^nce ferme et sincère. 

fiiijet de ces combats singuliers y faisons une réflexion qui 

1. m, p. aaS. • 4 Svid vooû Kii'4f9^ t. a , p. 36o, 

è, i.iv,c.4. I f^yftwra, p. 43 et 44. 

t.Li^c. 4|Art6.| 
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se présente souvent à la lecture d'Homère. Ce poète décrit 
plusieurs combats seul h seul entre des héros du premierrang. î 
On n^aporçoit cependant nul détail y nulle variété dans ses ! 
récits. Les combats qu'il peint ne durent qu'un moment ^ et ; 
ne sont point disputés. Les champions de part et d'autre ne 
se portent jamais qu'un seul coup, et ce coup est toujours dé- ! 
cJsif. Hector se bat contre Achille. Ces deux héros sont con- ,• 
verts l'un et l'autre d'armes impénétrables. On s'attendroit à 
voir le poète profiter de cette circonstance pour faire durer le 
combat des deux plus fameux personnages qu'il ait introduits 
dans son [/oëme. Hector cependant est couché par terre du 
premier coup. A-chille lui perce la g*»rge que l'armure laissoit t 
a découvert '. Disons enfin que les héros d'Homère ne se ser- ' 
vent presque jamais de l'épée. Ils ne font ordinairement usage ! 
que de la pique et du javelot. J 

Le Tasse, au contraire, et les autres poètes modernes sont 
extrêmement variés, et offri?nt beaucoup de détails dans leurs ■ 
descriptions de combats. D où peu venir cette difïérence, et 
pourquoi cette stérilité dans Homère*, dont l'imagînatiou est 
d'ailleurs si riche et si féconde? C'est qu'aux siècles héroïques, " 
et du temps même d'Homère , la force décidoit de tout dans 
les combats. li'adresse n'y entroit presque pour rien. On n'a- 
voit pas encore étudié l'art de se battre. Les différens exer- 

qui 
nier les armes n'étoient point 

n'étoit pas alors connue. Homère devoit par conséquent man- 
quer d'idées pour varier et détailler ses combats. 

Après tant de détails sur l'état où étoit l'art militaire, dans 
les siècles que nous parcourons présentement , il faut jeter un 
coup-d'œil sur la manière dont les vainqueurs usolent de leurs 
avantages* On est saisi d'horreur en voyant quelles étoient 
alors les lois de la guerre, et l'esprit de barbarie et de cruauté 
qui régnoit chez tous les différens peuples dont j'ai eu occa- 
sion de parler. Les villes réduites en cendres , les peuples mas- 
sacrés de saiiti,- froid, ou réduits au y)lus dur esclavage ^étoient 
les suites oïdinaircs de la victoire. On ne respectoit ni l'âge, i 
ni le sexe , ni la naissance. Les souverains se voyoient exposés | 
a\i% plus cruelles indignités. Il n'y a voit point d'horreurs I 
enfin que le vainqueur n'*exerrât. % 

Iics écrivains <le l'antiquité louent Sésost» mbiT 

tion avec laquelle il traita les peuples do» %> 

maître, lllaissa , dit-on , sur leur troue iet 

' Uinâ. ï. x\u, Y. 3'24) «lc% * '• 



cices qui apprennent la manière la plus avantageuse de nia- 
point inventés j l'escrime , en un mot, 
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Taiiv^us ) se contentant de leur imposer des tributs proportion- 
nés à leurs forces ^ à la charge néanmoins de les apporter eux- 
mêmes en Egypte '. Mais de quelle manière Sésostris traitoit- 
il ces princes , lorsqu'ils venoient chaque année au temps, man- 
qué lui payer le tribut auquel ils étoient obligés? Chaque foi* 
que dans ces occasions le monarque égyptien alloit au tem- 
ple 9 ou quHl entroit dans sa capitale , on 4ételoit les qhevau^ 
de son char pour mettre à leur place ces i:ois qui venoient lui 
rendre hommi^e ;. . . ._ 

Adonibésec qui fégnoit danf la Falestîne deux siècles 
environ après oéso€;ti:is y nous fournit ^iin exemple ^core 
plus frappant des excès auxquels les vainqueurs se por- 
toient dans ces ciècles barbareB et grossier^. Il aroit défait 
et pris isoixante et- dix autres souverains de ce!;te contrée». 
On frémit envoyant la manière dont il nsa de ^es viq- 
toires» Il fit ciouper à ces malheuirejux prinççs le§ exti*émii;^és 
des pieds et «tes 'mains-^ et .les rédnisjt^ à .n'avoir d'autre 
nouFpiture que les restes de ce . qu^.ou 'lui ^cvQitj et qu'ils 
étoient encore obligés de ramasser :so\is spL table ^^ * ^ 

lies' loîs de la guerlre «n'étoient ^as jnoins cr4]elles choiz 
les Grecs. Je ne parlerai point d'^s indigiiités .çxevcéejK 
par Achille sur le cadavre d'Hector^^^ .quoique toute l'ax« 
mée paroisse prendre part à un procéoe si bas .et si inn 
humain '• Je ne dira^i iden des douze. Troyens^mmplés 
par ce héros sur Je. tombeau de ratrocle *^ pp^piourroil; 
penser qu-il «s'^toît laissé em^ofter à x;es excès ffsar un 
mlotif outré de Vengeance. Mai$ qu'on Use d^ns^ £||omère^ 
les adieux d-Andromaquè et d -Hèctorry on verra ■qiiels étoient 
alors les droits du vainqdeuf , ;et comnient^ il '.«soit de ses 
avantage^^ *. La mort ou l'esclavage étoient le partage cte 
la nation vaincue. B^en n'ëntmettoit à couvert. Les sou- 
verains massacres) let tetirs jcardavres ^tés m ,prb&e aux 
chiens et ' aux vautours , les eàfans à la mamelle écrârsés ^ 
les reines traînées indignement dans les fers^ étoient les 
excès ordinaires auxquels les vainqueurs s'abandonnoient ^. 
On ajoutoit l'outrage et l'humiliation aux rigueurs de la 



• >Dioo.l. i,p '68. 

* Ibid. 1. I , p. 68. -— îjVCkJX, Phar- 
sal. 1. X, V. Î177. — . Fuir. 1. xLxiii, sect. 
i5 , p. 614. 

3 Judic. c. I , y. 7, 

• Cha<iue soldat vient insulter à la 
mort de ce héros , et chaque parole 
est accompagnée d*un coup de pique 



-(m -de javelot. Iliad. I. xxii , v. 3^1 ^ 
etc. 

4 niad. 1. xxixi , T. 175. ' 

* Ibid. 1. Yi y T. 448. — yojr, aussi 
1. IX , V. 587 , etc. 

^ Ibid. 1. XXII , V. 6a , etc. — Vin- 
GJiu .£neid. 1. xi , y. 55o, etc. 
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captivité. Les jiruiceiibes éluieut employées aux plus tÎUs 
fonctions. Hector iie lUssimule point à Andromaq^ue que 
si les Gt'ecs se rendent maîtres de Troie , elle sera con- 
flaioni^e par les vainquema à .-lUer puiser de l'eau comme 
la dernière des esclaves '. Hécube se plaint dans Euripide 
qu'on l'ait enchaînée comme un chien à la porte d'Aga- 
memnon. Et qu'on ne croie pas que l'esprit de vengeance 
porta l?s Grecs à des cruautés particulières à la prise de 
Troie. Ces excès n^étoient que trop communs aux siècles 
Iiéroïqucs. Les Argiens, sous la conduite d'AIcméon, s'é- 
tant rendus maîtres do Tlièbes, ils détruisirent cette ville 
et la renversèrent de fond en comble ', Je pourrois encore 
citer d'autres exemples, mois il vaut mieux les épargner 
au lecteur, et ne pas insister plus long-temps sur des faits 
si lionteux h l'humanité. 

On Toit enfin, et c'est le dernier trait par lequel je pré- 
tends caractériser les Grecs des temps héroïques; on Toit, 
dis-je, que ces peuples étoient alors dans l'usage horrible 
d'empoisonner leurs flèches. Homère raconte qu'Ulysse 
^toit allé exprès chez llus , roi^d'Ephyre, lui cfemander 
du noisotl pour en frotter ses dards, llus refusa de lui 
en donner, parce qu'il avoit, dit le poè'te, la crainte des 
dieux. Mais, ajouCa-t-il, Ulysse en obtint d'un autre 
prince, souverain de Tapbos '. On dira peul-ètre que dans 
toutes les blessures dont Homère a eu occasion de parler, 
on n'en voit point où l'effet du poison soit marqué. Je 
conviens que ce poè'te ne le donne point à entendre. Mais 
)e présume qu'il n'a sans doute affecté ce silence que par 
égard et par respect pour sa nation. 

'il. Vf ,'v.'457> CiUÀi attttehUïa] • Afolmd. I. lU , p. iSq^ 
ifeactioD U p|ui alijeete. for. lotui , 1 • OdTM. 1. 1 , t. aSou 
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Des Mœurs et Usages. 

J^ ous n'avons [feint à nous occuper , dans cette seconde 
partie, des mœurs des Egyptiens. J'ai rapporté sou» la 

Îremière époque tout ce qui pouvoit appartenir à cet objet, 
e m'y suis d'autant plus attaché , que les mœurs des Egyp- 
tiens paroissent avoir été dès-lois toutes formées , et qu'à cet 
égard rien n'a varié chez cette nation. Les mœurs ont tou* 
jours été les mêmes en Egypte, tant que cet empire a sub- 
sisté sous la domination de ses rois naturels. Si par la 
suite des temps il a paru s'y introduire quelques nouveautés^ 
on ne doit les attribuer qu^aux nations étrangères qui, suc- 
cessivement dé|>uis Cambyse , se sont rendues maîtresses de 
l'Egypte. 

Je garderai le même sitence sur les mœurs des peuples 
de la haute Asie. J'ai déjà eu plus d'une fois occasion d'en 
expliquer les motifs. On perd absolument de vue ces nations 
pendant un long espace de temps. Elle ne recommencent 
a figurer dans ^histoire , que vers les siècles qui font 
l'objet de la troisième partie de cet ouvrage. 

Nous n'avons donc k considérer , pour le moment , que 

« les mœurs des habitans de la Palestine et celles de quel- 
ques peuples de l'Asie Mineure. Je parlerai ensuite des 

I Grecs, et j'examinerai quelles étoient les mœurs et les 
usages de cette nation aux siècles héroïques , c'est-à-dire | 

. dans les temps que nous parcourons présentement. 
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nicîens étoient en possession de fournir à 1a plupart des 

f»euples connus^ tout ce qui peut contribuer à entretenir le 
uxe , le faste et la mollesse. 
Ces faits prouvent assez quelles dévoient être alors les 
mœurs et les* inclinations dominantes des Iiabitans de la 
Palestine. Mais le détail particulier de leurs coutunies et 
de leurs usages nous est absolument inconnu. Je présume 
^u'en général la manière dont vivoient les habitahs de la 
falestine devoit être dans les siècles dont je parle maiiite- 
aiant , fort semblable à la façon de vivre qu'on a vu avoir 
lieu dans cette contréç dès les temps les plus reculés '• 
On sait que les mœurs et leâ usages ont très - peu varié 
^ans rOnent. 



CHAPITRE SECOND. 



Des Peuples de VAsîe Mineure. 

« 

Xii y avoit beaucoup de conformité ^ dans <i^6 mêmes siè- 
cles y entre les mœurs des habitons de la Palestine 9 et celles^ 
des peuples de TAsie mineure. On voit régner également 
chez les uns et chez les autres beaucoup de magnificence 
et de mollesse. On en peut juger par ce qu'Homère dit des 
Troyens et de leurs alliés. La manière dont il s'exprime 
dans plusieui's occasions , fait assez connoître IHnclination 
et le caractère de ces peuples. Ce poëte nous fournit même 
sur cette âi'ticle quielques détails capables de satisfaire notro 
curiosité. 

Il paroît d'abord que ces peuples étdierit fort recherché» 
dans leurs logemens. ïldntière dôiliie à entendre qn'il y 
avoit dans Troie plusieurs 'palclis "très^ Vastes et très-magni- 
fiqiies. delui de Priam Tferifermoit quantité d'appattemens 
qui oQuirposoient autant de .pavillons séparés^ contigus ce- 
pendant et voisins les uns des autres, al y en avoit cin- 
quante à Penfrée de la cot»r de son noalais. Ces cinquante 
pavillons étoient occupés par les princes eufans de ce nio- 

' Suprà , i.er vol. 1. vi, c. i. 



naniiie. Os y lofiMnoit •«« lean lêmniM. In tM 
cette cour, et m-à-ris les appàrtwnmft âtmt je ncMi 
perler, etoient deoze antres pcrillons pour les gen^j 
Pciem '. Hector et Paris aTOunl inil^pefiidaimnent 
lenr jpaUis jpsrticnlier "• 

J\u dit «uleiirs qa*oii ignoroit en qiuii ponvoit 
la magnifioeiice de ces pabis du cAti de l'arcbitectiire. 
ne sommes gpères mieux instruits de leur décoratûm > 

" que les appartemens de tosii 
brissés de I^oiiT rares *• ^ 




pas bien connue. Homère dit encore qn^on respbm 
cesse dans ces appartemens Podeur des parfems bl 
exquis et les plus ajgréables K 

Les Troyens n^itoient ni moins recherchéai m mobi] 
luptueux dans leur parure et dans lenxa ajnstemeni* * 
dunes troyennes £usoient un grand josage des tent 
EUes se firottoient le corps d'essences ndmfiSaiites. et f 
moient leurs habits *• Leurs a)ustemens ifotent et fort 
breux et fort diversifiés ''• Leur toilette enfin demandiÀ 



coup d'art et beaucoup de temps» On peut s^en t 
en usant la peinture qu'Homère fidt dé celle de 
Car )e suis persuadé qu'on doit rapporter aux 
habitans de l'^ie mineure toutes les descriptions que' 
poëte fait des parureS' et des toilettes des déesses. Il & 
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mœois 




passé sa vie aans l'ASie mineure. 
On voit au surplus que dès les siècles héroïques y Ti 
étoit 4ans ces climats j que les princes se fissent servir pan 
grand nombre de femmes esclaves 9. C'est pour le àitt^ 
passant 9 la seule espèce de domestiques qui ait jamais^ 
connue dans l'Orient. 

A l'égard de la vie privée et particulière des priiii 
Homère et plusieurs autres écrivains de l'antiquité nonsJ 

Ïrennent que dans les temps héroïques elles s'occu] 
filer ^ à broder ^ et à travailler y en un mot • 



» Iliad. 1. "VI , V. 242 , etc. 
*Jbid. V. 3i3 , 817 , 3^0. 

• Ibid. 1. Kxnr , V. 191 et iga. 

• ihid. 1. VI, T. 2895 ^- 3txiv, V. 192. 

• Ibid. 1. m, V. 28a i 1. vu, v. 288, 
I. 2LJIV, V. 19 r. 



385. — Odyss. l. VI , t. 79 et 80. 

7 Iliad. I. XYili, T. 4^ et 4^1 i 
XXII , V. 4^8 , etc. 1. XIV , ▼. i8o. 

« Ibid. J. XIV , V. 170 , etc. 

9 Jbid. 1. VI, V. a86, 287, 5îS 
38i jl. XXII, V. 44a j L xxiv, r. ' 
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ouvrages sur le métier *.. On retrouve d'ailleurs chez le 




2 



avoient leurs appartemeus séparés '^ et ne paroissoient en 
public que couVertes d'un voile ^. " 

Le luxe et la mollesse s'étendoient chez les Troyens'jus* 
u'aux hommes. Ils avoient particulièrement grand soia 
e leur chevelure. Homère représente Paris tout occupé du 
«oin d'arranger ses cheveux ». Turnus dans Virgile reprocha 
aussi à Enée de friser ses cheveux et de les parfumer ^» 
Ces peuples ne se contentoient pas d'arranger élégamment 
leur chevelure : ils l'enrichissoient encore d'anneaux d'or 
et d'argent ^ qui servoient à en serrer les boucles \ Enfin 
2IOU8 voyons qif Homère donne toujours aux Troyens, e| 
à leurs alliés ^ des armes très -riches et très - magnifiques. 
L'armure de Glaucus étoit d'or ^; Rien n'égaloit la magni«> 
ficcnce du char dont Rhésus se servoit à la guerre. Ses 
armes éblouissoient les yeux par leur richesse et par I4 
beauté de leur travail *. 

Je n'ai rien à dire sur les repas et sur les divertisseraens 
de ces peuples. Je rçmai^uerai seulement que Priam s^ 
plaint de ce que ses enfaiïjsi^^assent toutes les nuits à dan- 
ser et à faire bonne chère. Il leur reproche particulière- 
ment de faire une grande consommation d'agneaux et do 
chevreaux 7. Cette circonstance montre qu'alors on regatdoit 
comme une délicatesse, trop sensuelle de manger de pareilles 
viandes. En rapprochant donc les différens traits répandus 
dans les poèmes d'Homère sur les mœurs des Troyens et de 
leurs alliés , il résulte que dès les temps héroïques ^ il devoit 

Jf avoir beaucoup de luxe et de mollesse chez les peuples de 
'Asie mineure. 



« lliad. 1. III , T. ia5 ; 1. Ti , t. 49^ î 
I. XXII , V, 440 9 !• ï> ▼• 3i. — Odyss. 
1. yii, ▼. lo5 , 106. — YiRGiL. JEneid. 
1. VII, V. 14.-*- Fojr, aussi Oyid. Mé- 
tam. passim. 

* ibid. 1. VI, V. a5i et aSa. — 
Odyss.I. VI , T. i5 , etc. ▼. 5oet 5i. 

3 Ibifl. 1. m , y. i4t , aaS , 4 19 $ 1* 
ILZii, T. 470- 

• Jbid, 1. XI , T. 385. 
LVxpression dont Homère se sert 

dans cette occasion, montre que c^é- 
toit alort Tufage çktÂ les peuples de 



PAsîe mineure , de partager les che- 
veux sur le iront , de manière quMIa 
s^élerassent en poinle , et formassenC 
comme deux cornes. p^oT. madame 
Dacier , t. 3. p. 88. 

* Vibratos calidof^ro , mirrJiaqu^ 
madente». 

^neid. 1. xii , t. loo. 

4 Tlîad. 1. XVII , V. 5i et Sa. — Puir.' 
I. xxxiii, sect. 4) p- 6oa. 

5 Ibid. 1. vr , V. 235 et 236. 
< Ibid. 1. X , V. 438 , etc. 

7 Ibid, 1. xiyi , T. a6i et a6a. 



Ce n'est pa»*** 
au luxe et de la ^ 
peuples «leaot^^ 
ttiieut très-fï»'Ç( . 

parceq-j'ï^f-^/ï 
cuerre of^t^C^ 
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1>r6mîers temps d'une^ manière si brutale et si sauyage ^ que 
i7hîstoire i?!*sl pas daigné y faire attention y et nous conserver 
des détails dont rhumanité aiuroit tant à rqugir. Ce nVst que 
Tcrs les commencenE^ns des siècles* qui nous. occupent dans 
cette seconde partie j qu^on peut apercevoir quelque suite et 
quelques principes dans les mœurs des Grecs. Homère sera 
.aiotre principal garant pour la plupart des usages dont j^e vais 
parler. 

Ge n'est pas. dans les siècles héroïques qu'il faut chercher 
du luxe et de la délicatesse dans les tables des Grecs* Ces 
:|>euples menoient alors une vie très*grossière ^ et par consé- 
quent très-frugale. ^Is ne mangeoient que du taureau, du bé* 
lier, du bouc et du verrat. Je dis du taureau , du bélier , etc.| 
parce qu'Homère donne toujours à entendre qu'au temps de la 
guerre de Troie on ne connoissoit point encore dans la Grèce 
l'art de couper les animaux ^. En lisant la description que ce 
poëte fait des festins des Grecs ^ on s'imagine lire ces relations 
modernes où il est parlé des repas des sauvages. Lorsque les 
Grecs veulent préparer à manger, ils assomment vin taureauj» 
ou. égorgent un bélier, dépouillent ces animaux > et les cou» 

Îent en plusieurs morceaux qu'ils font griller sur le champ *. 
e dis griller , parce qu'aux temps héroïques on ne connoissoit 
Eas encore.l'ârt de faire rôtir les viandes '*. Ajoutons que c'étoit 
)S rois et les princes qui se mêloient alors, non-seulement 
de ce'Soin-, mais aussi de les. tuer et de lès dépecer ^. Une es| 
pèce de poignard qu'ils portoient toujours à la ceinture leur 
tenoit lieu de couteau \ 

Autre âonfermité des Grecs ayeo les sauvages. lUn'avoient 
ni cuillers , ni fourchettes , ni nappes , ni serviettes. Je ne 
vois pas non plus que les assiettes leur fussent connues. Euhn ^ 
]pour dernier trait de ressemblance, ces peuples, comme les 
sauvages ,. mangeoient prodigieusement. C'étoit faire honneuir 
aux principaux convives que de leur servir de très-grosses 
pièces de viandes. Agamemnon sert à Ajax le dos entier d'un 
taui'eau *. Quand Eumée reçoit Ulysse, il apprête pour le 
souper de ce prince deux jeunes cochons ^« 



» Foy, Odj88. 1. XIV, V. i6 et 17. 

* f^oj-, Iliad. 1.1, V. 45*9 > etc. jl. 
zxiv, V. 6aa , etc. — Ody»8. 1. m , v. 
44^ 9 ^tc. j 1. XX , y. 25o, etc. 

• /^o^. Athen. .1. 1 , p. la, B. — 
Serv. adJEneïd.l.i, y. 710. 

Il paroit qu^on faisoit aussi bouillir 

efruiaes putUt ^u'il n'eût pas éié jfa- 



cile de faire griller. Fbjr, Athen. Ibid, 
p. 25, D. 

3 Iliad. I. IX, y. 209, etc. j I. xxzr , 
y. 621 , etc. 

4 Ibid- 1. III , y. 27 1 , 372. 
5 /ôici. 1. vir, y. Sîi. 

6 OdySS. 1. XIV , ▼ 74» **^ 
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A Fégtrd du gibier ^ de k Tokille et des oni&, il n^en 
^emaU question dans lee fetae d^on^ra. On n'en rM 



légumea. Homère n^en fait nulle mention ^^. Quant au' 
son y les Grecs des siècles héroïques m^iriaoient extra 
cette espèce de nourriture. Mënélas ^ dans TOdyseée , 
d'en avoir mangé , sur ce qu'alors il étoittédnu à lu 
des nécessités '• . ' . - 

Le Tin étoit la boisson ordinaire des Grecs; les fèmniss 
même les jeunes personnes en buToient *^ contre la coutmi 
de toutes les autres nations de l'antiquité ^; L'usage vonlc. 
an temps de la guerre de Troie y qu'on ne.setrtt cçtte liquenrl 
que mêlée avec une certaine quantité d'éan. Un ^s premienl 
apprêts d'-un festin étoit de commencer par. mêler le -vin et l'eal| 
dans de grands vases , où l'on piiisoit ensuite pour remplir hi 



qui m'a toujours firappé ^ ^ -— «,»w**^ »», 

l'antiquité grecque, c'est l'affectation avec laQuèllè presqui 
tous les historiens nomment celui qui passoit pour avoir! 
trouvé le premier le secret de mêler l'eau avec le vin *. On 
lui avoit même élevé une statue. Etoit-ce donc une découverte 
si rare , et d^une espèce à s'attirer toute l'attention, de la pos- 
térité? Il falloit apparemm^ent que les Grecs y attachassent un 
mérite qui ne nous frappe plus aujourd'hui "", 



i * Les Grecs, cependant mangeoient 
alors quelquefois de la yenaison , mais 
feulement dans des occasions pressan- 
tes , et faute d'autre nourriture. P^ojr, 
Odjss. 1. IX, T. l55^ 1. X, V. i8o,'etc. 

^ Dans tous les poëmes d'Homère , 
on Toit une seule fois seiTir des oi- 
gnons, et encore n'est-ce qu^ pour ir* 
riter la soif. Iliad. I. xi , v. 629. 

A l'égard des fruits , il n'en paroît 
dans aucun repas. Les Grecs cepen- 
dant dévoient en manger, aux temps 
héroïques , puisqu'il y avoit des poi- 
riers , des pommiers et des figuiers 
dans le jardin de Laërte. Odyss. 1. 
xxiy, T. 339, etc., supposé que ce 
9/^.me livre soit d'Homère, 

« L. IV , V. 368 et 369. 

* Odyss. 1. VI , T. 77. 



^.Foy. Athen. 1. X , p. 441. 

4 yoj-, Feit. Antiq. Hom. I, m , c 
a , p. 280 , etc. 

6 yoy, Iliad. 1. iv , v. a6r , 26a ; 
1. VIII , V. i6a.— Athew. 1, t, p. 19a, 

6 Htgin. Fab. 374. — ' Pujf. 1, VU , 
sect. 57, p. 4>5. — Atheit. I. il , p. 
38 et 45 Sclioliast. Sut. ad Theb. 1. 
1 , V. 453. 

« On pourroit peut-être trouver les 
motifs de ces éloges dans la qualité des 
vins grecs. Tous sont liquoreux, et 
pour peu qn'on en boive , ils portent 
n la tête et incommodent. On avoit donc 
cru devoir témoigner quelque M-ecoo' 
noissance à celui qui avoit trouvé le 
moyen d'ôter à ces vins leur qualité 
malfaisante , par un mélange d'eau, 
«;(«Vt Çt prpporUonné. Car p^ obsejt^ 
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Ces peuples j dans les temps dont je parle , faîsoîent ordi-^ 
nairement deux repas par jour, l'un à midi et l'autre le soir »• 
Ce dernier étoit toujours 1^ plu$ fort et le plus considérable '. 
On servoit les v^iandes toutes coupées , et chaque convive 
avoit sa portion marquée qu'on lui présentoit séparément ^. 
Les Grecs mangeoi^nt assis ^ dans les siècles héroïques 4, et 
non cou<:kés sur des lits comme la coutume s'en introduisit 

J^ar la suite. On présume qu^'alors ils n'aimoient pas à passer 
e nombre de dix à tables '. Remarquons que les femmes ne 
xnangeoient point avec les hommes. Disons enfin que les con- 
viés étoient dans l'usage de boire à la santé les uns des 
autres* • 

L'habillement des Grecs , aux temps qui nous occupent pré- 
sentement ^ étoit assez semblable à celui des peuples dout j'aî 
parlé dans la première partie de cet ouvrage. Il consistoit ^ 
pour W hommes , dans une tunique très-longue , et dans un 
manteau qui s'attachoit avec une agrafe ^. On retroussoit la 
tunique par le moyen d'une ceinture lorsqu'il falloit agir ^ se 
mettre en i'àute^ ou aller au combat ^. L'usage des doublures 
ne devoit pas encore être connu dans la Grèce. J'en juge 
ainsi d'après l'usage où ces peuples étoient alors de laver fré- 
quemment leurs habits '. La manière dont ils s'y prenoient 
mérite d'être remarquée. Ils nettoyoient leurs étoffes en les 
foulant aux pieds dans de grandes fosses préparées à cet effet '°. 
Les Grecs ^ dès les siècles héroïques^ se servoient de sou- 
liers 9 mais non pas habituellement. Ils- ne les preiioient que 
lorsqu'ils voulrient sortir ". On ne voij: pas bien quelle pou- 
voit étre4a forme de ces souliers. Les hommes portoient aussi 
des espèces de bottines faites de cuir de I;>œùf "quise mettoient 
a cm sur la jambe. Ils n'avoient aucune sorte de coiffiire ; 
leur parure à cet égard ^ consistoit dans la beauté de leurs che- 
■^îT qu'ils portoierit très-longs '^. La couleur blonde étoifc 
^a plus estimée '^. Ceux qui se piquoient de magnifi- 



règles sur ce sujet. Il y ayoit 
<m» ^u'oh trempoit plus ou 

^loB leurs qualités. Homère 
'^èten des exemples. 

'Tt. 1. iiî;c. 3. 

43i y 1. IX, 317;]. 
T89. 1. xiy, V. 434'^ 

r. 280. — ÂTHEN. 

* 

'^. — FfclTH. 



^ Feith. 1. iir, c.^5, p. 3o6 et 307, 
— Plut. t. a , p. i56 ^ F. 

7 yoy. Feith. I, m , c. 6. "t^ 

^ Idem. Ibid. p. 32i , 1. iT, c. S ^ 

p. 4^4 ^^ 4^^* 

9 Feitif. p. 348. 

»o OdjSS. 1, TI , V. 93. 

»» Feith. 1. m, c. 7 , p. 33 1. 
** Odyss. 1. XXIV, Y. 227. 
«3 p^oj-. Feith. 1. m , c. 10 , p^ 
349. 
M Ibid, p. 35o. 
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cence nouoîent les boucles de leur chevelure avec des cro- 
chets d^or. Chez les Athénien^ ces crochets étoient faits en 
forme de cigales '. A l'égard de la barbe ^ les Grecs des tem^ 
héroïques la laissoit croître '. 

L'usage vouloit danis ces siècles ^ qut non-seulement les 
princes, mais même les personne^considéiables, telles que les 
pères de famille , les juges , etc. , portassent pour marque do 
distinction 9 un bâton fait en forme de sceptre ^. Remar* 

2 lions qu'Homère ne parle ni de couronnes ni de diadème» 
les Grecs ne les cônnoissoient point dans leë temps hé- 
roïques. 

Il régnoit dès-lors beaucoup de luxe et de magaifîcenû* 
dans les habits des hommes. Voici la description qu'Homèrt 
fait de l'habillement d'Ulysse : Ce prince y dit-il , étoit vêtn 
d'un manteau de pourpre, très-fin et très ample, quis'attachoit 
avec une double agrafe d'or. Ce manteau étoit brodé par- 
devant. On y avoit représenté entr'autres si^ets , un chien 
tenant un faon, prêt à le déchirer. Ces figures ér^'ent en on 
Sous ce manteau, Ulysse avoit une tunique d'une étoffe extrê- 
mement fine , dont Homère compare l'éclat à celui du so- 
leil ♦ , d'où l'on pourroît peut-être inférer, qu'alors les Grecs 
Î)ortoient des vétemens dans le tissu desquels il entroit dt 
'or et de l'argent. 

Il nous reste à-peu-près autant de détail sur l'habillement 
des femmes dans ces temps reculés. Elles avoient alors de 
longues robes attachées et renouées par des agrafes qui 
étoient d'or * , chez les personnes aisées et de distinction. 
Homère ne dit point en quoi pouvoit consister l'espace et la 
beauté de ces vétemens. A l'égai'd des autres parures les 
femmes grecques, dès les siècles héroïques, portoieut des 
colliers d'or, des bracelets de même métal garnis d'ambre, 
et des pendans d'oreille à trois pendeloques *. Ajoutons 
qu'elles usoient dès-lors de quelque fard pour embellir et 
nettoyer leur teint '. On voit au surplus que les femmes 
distinguées ne paroissoieut en public que couverte d*iHi voile, 
ou pour mieux dire, d'une espèce de mante ® qui se mettoit 
par-dessus la robe , et s^attachoit avec une agrafe '. 

iTnwCTD. l.i ,p. 4, D. I siliad. I. V, ▼. 4af 

» Odyss. 1. XVI , r. 176 5 I.ZVIEI - * Odyss. 1. xi , t. ' - 

175. — DioD. 1. IV, p. a5i. 'I^LiAif. Var. Hiaf 

3 Iliad. 1. Il , y.' 4^ et 186 , e>^ 't. 1. ix , c. 4l » ] 

XVIII , y. 556 et 557. -* Odjm, ^id. 1. xviii , * 

r. 3y ,' J. III , V. 4i3r. - Md» 1. 1 • t. ^ 
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. tl fànt convenir que d^ailieurs Thabillenient des^ 'Grecs ^ 
tant pour les hommes que pour les femmes, étoit fort 
défectueux et fort' impatikit. N^est^l pas étonnant , par 
exemple ^ que ces peuples n'aient jamais connu ni culottes ^ 
ni bas^ ni caleçon, ni épingles, ni boucles, ni boutonnières ^ 
ni poches? ils ne connoissoient point non plps les bonnets, 
ni tes chapeaux. J^ai déjà fait voir que les Grecs n'étoient 
point dans Pusage de doubler leurs habits j aussi pour peu 
qu'il fît froid, étoient-ils obligés d'avoir recours à leurs man- 
teaux k. Il est encore plus étrange que , n'ignorant point l'art 
de préparer le lin et a'en former des tissus *) il ne leur soit 
jamais venu en pensée d^en faire des chemises , et qu'en gé- 
néral le linge leur ait été entièrement inconnu. C'est par 
dette raison que l'usage du bain étôit si familier aux anciens» 
L'invention du linge, et la coutume d'en porter habituelle- 
ment, ont introduità cet égard un changement notable dans 
nos mœurSk 

. J'ai fait voir dans tes livres précédons , qu'on ne pouvoit 
pas se former dfidée' claire et précise de la forme extérieure 

Ïu'avoient les maisons des Grecs, aux temps héroïques ^. 
la distribution et h^ décoration de leurs appartemens no 
nous sont guères mieux connues. Il paroît seulement que 
les logement d'en bas étoient occupés par les hommes, et 
que ceux d'en haait étoient destinés pour les femmes ^» 
Tous ces appartemens au surplus dévoient âtre bien iiicora«» 
modes ,'pmsque les Grecs ne connoissoient ni les cheminées ^ 
ni les vitres , ni quantités d'autres inventions , dont nous n» 
sentons peut-être pas aujourd'hui tout le mérite , par l'ha-. 
bitude ou nous sommes d'en jouir dès l'enfance. 

Quant aux meubles , on en peut parler avec un peu plus 
de précision. Les Gdscs en a voient aès4ors de deux espèces y . 
les uns poiir l'utilité et la commodité , et les autres unique- 
ment pour le luxe et pour la parade. Les premiers consis- 
toient dans des lits, des sièges, des tables et des coffres \ 
Car ces peuples , dans les siècles héroïques , ne connoisvsoienfe 
ni les armoires , ni les commodes, ni les buffets. Us n'avoienc 
point non plps l'usage des tapisseries. Parlons' d'abord des 
meubles d'usage. 

"^ea lits des Grecs étoient composés d'une couchette san- 

r. Odyss. l. XIV , T. 480, etc. | 3 L. ii j c. 5, p. ai3. 

Uiad. l IX, V. 65'j 5 1. xx , v. 1 4 r<yy, Feitb. 1. jji , c. 1 1 , p. 365 , 
\fu. 1. auii ,¥.735 l. xiv , I ^ Odyss. 1. vm ^ \. fivA • ^-i-^ > ^^ > 

1439* 



54o 1** SPOQirC&ITEK Vl 

5\ée 9 gnmie de matelas y de couTertiires | et probablement auâsi 
e quelques espèces de traversiiis '• H ne parott pas que les pa- 
pillons ou ciels de lity ni les rideaux tassant lieu anciennement 
dans la Grèce. Homère n^en&it nulle mention. On se désha* 
billoit pour se coucher K Quelques passages de Tlliade et de 
rOdysséepourroient donner lieu de croire que les Grecs y dès 
le temps de la guerre de Troie ^ se serroient de draps '. Mais 
ce fait me paroft d'autant plus douteux ^ que cet usage a été in- 
connu à toute Pantiquite. On Toit au surplus que chez les 
S rinces et les rois y les bois de lit étoient ornés • de plaque 
'or et d'aïf ent et de morceaux d'iroire. \ Al'armM y les 
, Grecs coucnoient sur des peaux étendues à terre. On les cou- 
Troit de tapis, ou d'autres étoffes qui tenoient lieu de nui- 
télas. On mettoit ensuite par-dessus les couvertures. 

La forme qu'avoient anciennement les siéges^dana-laGrècey 
ne nous est pas bien connue. Je. présume qu'ils étoient 
entièrement de bois y n'ayant qu'un smn>le dossier^sans bras. 
Ces sièges étoient toujours accompagpnésiTun marche pied, soit 
qu'on s'en serrit dans les appartemens pour la conversaticm , 
fioit même à jtable pour manger *. Chez Les grands • on les 
couVroit de peaux , de tapis et d'étoffés couleur de pourpre >• 
La même magnificence éclatoit sur. les; bois des .sièges, 
conune aur les bois des lits-'. Ils étoient traTaillés avec soin, 
et revêtus de beaucoup d'ornemenâ ®. Tels étoient les prin- 
cipaux ilieubles d'usage que les Grecs connussent y aux temps 
héroïques. 

Leurs meubles de luxe consistoient alors dans de beaux 
trépieds destinés uniquement à parer les appartemens ; car 
d^ailleurs on n'en faisoit aucun usage "*. Ajoutons ^ y des 
et d^autres vases précieux, pour la matière et 



cuvettes ^. 



pour le travail. Du surplus, les Grecs aux^temps Héroïques, 

n'avoîent ni statues ni tableaux "". H seroit bien diffiTcile au 

, pour ne pas dire impossible ,- d'expliquer de-quelle 

( l'or , l'argent, l'ivoire, et peut-être l'ambre étoient 



reste 
nière 



au 
ma* 
em- 



» Voy. Fei^h. 1. III , c. 8 , p. 334. 
3 Odyss. 1. 1 , V. 437 , etc. 

3 Iliad. 1. IX , V. 657. — Odyss^. 1 
*Iii,v. 73;1 XIV, V. 519, etc. 

4 Odyss. 1. XXIII , v: 189 , etc. 

* Feith. l.fii, c. II /p. 36r^ 

€ Iliad. 1. IX , V. 657 , etc. ; 1. x , v. 
1 55 , 1 56 î 1. XXIV , V, 644 j etc. 
7 Feith. p. 297, 

• IHà. p. 36i. 



« Vhy. niad. 1. IX , y. i aa ; 1. xviir, 
V. 373 et 374. 

On appeloit alors trépieds, de grandf 
vases faits d^une façon particuiieKe , 
dont je doute que nous soyons bien 
instruits. On leur donnoit ce nom, sur 
ce qu'apparemntent Us étoient soute- 
nus par trois pieds. 

9 Iliad. 1. xxiiT , V. 367 , a66 et %'j9t 

»® Voy. suprâp 1. tu 
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ployës à décorer rihtérieur des palais dont parle Homère »• 
On ne peut pas mêmp à cet égard proposer de conjectures* 
Passons donc aux usages de la vie civile : voyons comment 
les Grecs des siècles héroïques se conduisoient dans la société, 
quels étoient alors les amusemens , et en un mot^ les mœurs 
de cette nation. ^ 

La politesse de ces temps reculés consistoit à appeler 
chacun par son nom * , à se saluer de là main droite, et à 
s'embrasser ^. On tenoit aussi quelques propos obligeans 
lorsqu'on s'abordoit *. Une des principales règles de civilité 
étoit , lorsqu'on recevoit des étrangers , d'attendre quelques 
jours à leur demander le sujet et lés motifs qui les ame- 
noient ^. Il étoit auti'ef'ois aussi de la politesse , chez les 
Grec^ , d'entrer le premier , même dans sa propre maison ^. 

Les hommes ne vivoient point habituellement avec les 
femmes. Elles étoient presque toujours renfermées dans leurs 
àppartemens 7. Les mœurs des Grecs ne se ressentoient que 
trop de ceipeu de commerce entre les. deux sexes. On sera 
toujours choqué de la grossièreté et de l'indécence des propos 
qu'Homère met dans la Bouche de ses princes et de ses 
héros. Il n'y a pas jusqu'à leurs témoignages d'estime et de 
considération qui ne portent l'empreinte de la barbarie qui 

meil- 




combien on 
por- 
tion la plus considérable du festin , et de Ivii \erser toujours 
^ boire à plein bord ^. Telle est encore à présent la politesse 
4es sauvages ^. ' ^ ' 

. Les Grecs avoient deux sortes de domestiques. Des esclaves , 
et des personnes libres qui st^rvoient moyennant des gages 
qti'on leur donnoit '^. Loin que le nombre en fût à charge k 
leurs maîtres, ils en tiroient au contraire beaucoup de profit 
et d'utilité. On les employoit à gardée les troupeaux , et à 
faire valoir les terres , les seules richesses qu'on connût pres- 

Ïue dans ces temps fécules. Ce n'étoit pas d'ailleurs l'usage 
'avoir alors des domestiques uniquement pour le faste et 



» Odjss. I. IT, V. 72, etc. 
a Iliad. 1 x^ T. 68 et 69. 
' Feith. I, III, c# l3. 
4 Jbid. 

* Iliad. 1. VI , T. 175 et 176. 

* Odyss. 1. 1, v. ia5. 

7 CoRifEi;.. Nepos , in Frsfat. p. 39, 
^ Iliad. 1. xy , y. st6i , etc. j 1. yii , 
T.Sai. 



9 Mœurs des Sauvages , t. i , p. 
5ao. 

« Odyss. 1. I , V. 398 , 1. IV , ▼. aS , 
ai6, 217 et 644 i l.xi,v. 488} 1. xviii, 
V. 356 , erc. — Herod. 1. viii , n, 1 37^ 

Cette seccode espèce de domesti'* 
ques n*étoit , à proprement parler j 
que des geus de journée. 
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l'ostentation. Oti ne voit paraître chez les princes grecs m 
purtiers, ni huissiers^ ni gardes, ni introducteurs, ni valets 
de chambre, ni aucun des autres officiers qui rempli ssoient 
en Egypte et en Asie les cours des monarques. A. l'armé» 
parliculièreraent , les héros d'Homère se servent eux-mêmeSj 
tomme je l'ai déjà remarqué j mais à la ville , les usagex 
étoient très differens. Nestor et Ménélas se font toujours 
servir dans leur palais par des officiers '. Il en est de méma 
(les anians de FènélApe. On voit que dons presque toutes les 
occasions, ces princes se font servir par des domestiques *. 
Remarquons A ce sujet, qu'alors cVtoient des femmes ou 
des filles qui s'acquittoient enrers les hommes de toutes les 
fonctions domestiques , mante de celles où la pudeur et la i'e< 
tenue semblent le plus intéressées. C'étoient les fenames qui 
conduisoient les hommes dans le Ut, au baîn, qui les par* 
fumoient , les habilloient et les déshabil) oient ^. Disons au 
reste que chez les Grecs , dans les temps berniques , comma 
aujourd'hui chez les Sauvages, les femmes étoient cbargées 
de presque tous Its travaux pénibles du ménage. Elles fai- 
soieut moudre les grains, cuisoient le pain, alloient puiser 
(le l'eau, nèttoyoient les appartemens, fàisuient les lits^ altu- 
moient le feu ♦ , etc. Le peu d'égards et de ménagemcns pour 
le sese a de tous temps caractérisé les barbares. 

Les Grecs , dès les siècles liéroïques , conntMSSoïent diffé' 
rentes sortes de plaisirs et d'amusemens. Ils avoient Is mu- 
sique , la danse , les exercices du corps , et les jeux du disque 



et de la balle. Ces peuples faîsoicnt pailiculièrement grand! 
cas de la musique. Ils avoient sur cet article des idées bien 
différentes de celles que nous pourrions avoir aujourd'hui. 
Cet art n'est regardé parmi nous que comme un simple amu< 
teinent. Les Grecs envisageoient la musique d'un œil beau- 
' coup plus sérieux et beaucoup plus attentif. Ils étoieni înti- 
snemeot persuadés qu'elle servoit «on- seulement à récréer 
l'esprit, mais encore qu'elle contribuoÎL iEifÎTi'mentii fi^rmefi 
le cœur. Je nie contenterai entre plusiotir- '4pf'*- 

façou de penser , d'en 
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mère dit qu^Agamemnon, en partant pour Troie^ avoit laissî^ 
auprès de; la reine sa femme 9 un musicien chargé du soin 
de la conduite de cette princesse. Egysthe, ajoute-t-il, ne 
peut triompher de Clytemnestre ^uVprès avoir éloigné et 
fait périr ce musicien dont les instructions soutenoient cette 
princesse dans le chemin de la vertu \ C^est par une suite 
de ces idées sur les effets de la musique , qu^elle attiroit la 
principale attention des anciens législateuFS* Cet art avoit^ 
au sentiment des premiers peuples j une liaison et un rapport 
intimes avec les mœurs. Le fait est trop conçu pour- devoir j 
insister. < 

Il paroît que dans les temps héroïques, la lyre avoit la pré- 
férence sur la flûte. Dans toutes les circonstances où Homère 
a eu occasion de placer de la musique , il ne parle jamais 

Sue de la lyre. Quelques-uns prétendent qu^alors les cordes 
e cet instrument étoient de lin., Ils se fondent sur un passage 
de niiade qui semble en effet vouloir Tindiquer *. Mais 
outre que les termes dont le poê'te s^est servi y sonf|buscep* 
tibles d^une explication qui peut également convenir à des 
cordes de boyau, on voit par dVutres passages, qu'elles étoient 
alors connues ?. D'ailleurs , quel son auroit-on pu tirer d'une 
corde de lin ? Quoi qu'il çn soit , au surplus , la lyre ne ser- 
voit anciennen^ent que pour accompagner la voix. On ne voit 
personne dans Homère jouer de cet instrument sans chanter» 
On ne le touchoit point seul. Les sujets des chansons étoient 
toujours quelques traits tirés de la Mythologie, ou de l'histoire.» 
Le temps des repas étoit ordinairement celui qu'on choisissoit 
pour entendre la musique , c'est-à-dire , un chantre qui ma- 
rioit sa voix avec la lyre. Car Homère n'introduit jarnai^ 
qu'un musicien da^s ces occasions. On ignoroit alors l'art d^ 
multiplier les instrumens, et d'en faire jouer plusieurs en- 
semble pour produire une harmonie agréable j art qui , jç 
crois , a même été inconnu à toute l'antiquité ^. 

Je ne ferai aucune réflexion sur les danses qui pouvoient 

Atre anciennement en usage chez les Grecs , ni si^r les diffé- 

>' exarçicjes qui faisoient le plaisir £sivori de cette nation* 

EAjat écrit sur tous ces ôbiçts, et ils nous sont si fami- 

me crois dispen^ a'en parler. Personne n'ignore 

iiistitiUions tendoie^t à rendre les corps plus 

^'^ittes- Je doute | au surplus , malgré le témoi- 

Foy, les Mëm. de Trér. octobrf 
etc. 



14 Fox- Ici M 
i7a5 , p. 1724, 
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^Dage Ae quantité d'aittcura, qu'au siècle de la guerre «Te 
Troie, il y eftt dans la Gri-ce dos spectacles réglés et fixés à 
un certain temps , et à un certain lieu , c'est-à-dire , des jeux 
«m'oB célébrîlt légulièrenient, tels que le furent par la suila 
les jtuï Olympiques , les jeux Py thiens , les jeus Néroéens , etc. 
Homère ne le donne point à entendre. On recueille seule- 
ment de la tecture de ses poèmes, que Tusage étoit alors 
établi de célébrer dans certaim^â occasions de^ jeux où l'on 
distriljuoitdesprix d'une Taleurconsidérable aux vainqueurs'. 
Cette circonstance annonce d'abord une différence essentielle 
djns les récompeuses, objet principal des canrbattaus. Ceiiï 

aue remportoient les vainqueurs aux jeux Olympiques, Py- 
liens , Isibiniques , Néméens , cousistoieut uniqtienient dans 
une couronne faites de branches d'olivier, de laurier, de pin, 
d'ache , etc. La gloire émit donc alors le seul motif qui ani- 
mât les corabattans, et nullement le lucre et la cupidité. Ces 
motifs, au contraire , pouvoient entrer pour beaucoup dans 
les jeinrdont parle Homère , où les prix proposés consistoient 
dans des esclaves , des chevaux , des armes, des bœufs , dw 
vases précieux, des sommes d'or et d'argent, etc. Enfin Us 
jeux Olympiques, Pytlilens,etc,, se célébioient i-éguliérement 
B cerlauies époques et eonstammt'nt ntix mâmes endroits; 
mais il ne pamtf^;ii- aucun passitgi; d'Homère, qu'au temps 
de la guerre de Troie, il y eût rien de fixe et de réglé sur le 
temps et le lieu auxquels on devroit célébrer les jeux qu'il 
décrit. On pourroit néanmoins concilier tous ces faits, en 
disant que les jeux sacrés de la Grèce établis très- ancienne- 
ment avoient cessé ensuite d'être célébrés pendant un teAips 
considérable; interruption dont l'histoire fournit plusieurs 
iexeniples '. Alors il ne seroit pas étonnant qu'Homère n'eût 
rien dit de leur célébration. Comme ce point de critique 
exigeroit , au reste , une assez longue discussion , et que 
d'ailleurs elle aerolt peu utile, je np crois p"'nt devoir m'y 

Il ne nous reste plus qu'à jeter un cou]' -*^S!l 

lesînœurs des Grecs, aux siècles hcioïnitc 
leur façon de penser et d'agir. On a ^ ^.p * 
que j'ai rapporté , à quel point ees) HjL 
"fcares et ignorans. La férocité de I ^^ 
erossiÈrelé de leur esprit. Ils n'aVi 
Le droit du plus fort étoit pie^pc 



'ÏJ;»d.l.ii,T. ia3,«c.l.i 
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nussent Cette anarcHie forçoit alors les Grecs à marcher tou« 
jours armés 9 et à être perpétuellement en état de défense *• 
Sans la description du- bouclier d'Achille j Homère repré- 
sente des jeunes gens dansant Fépée au côté '• 

On ne trouvoit donc dans ces anciens temps ni repos j ni 
sûreté dans la Grèce. Lei brigandage et la. licence y régnoient 
de toutes parts ^. C^esît pourquoi la force du corps et Id har- 
diesse datis les combats , étoient autrefois les plus belles Qua- 
lités qiie ces peuples connussent ^. La sagesse , la justice, la 
probité 9 la plupart des yertus morales, en un mot, n'avoient 
pas seulement de noms dans Paucien langage des Grecs ^ 
comme ils n'en ont point encore cheas les sauvages de l'Ame- 
inque *. Je n'oserois même assurer qu'il y eût alors dans 
la langue grecque dé terme qui exprimât l'idée générale de 
'Vertu *. . . 

La politesse ne s^est jamais introduite dans une contrée 
que par le moyen des lettres. Les vices les plus brutaux et les 
plus préjudiciables à l'humanité sont le partage des nations 

f^rossières et ignorantes. La philosophie n'avoit pas encore 
claire la Grèce, au temps de la guerre de Troie. Aussi la 
conduite de ses habitans nous préseilte-t-elle alors le tableau 
le plus sombre et le plus hideux. L'histoire des siècles hé- 
roïques n'offrent que des usurpations , des xneurtres , des 
violences et des forfaits inouïs. C'est à cette époque qu'ont 
paru tous ces fameux criminels dont les noms ont pa^sé 
jusqu'à nous. On y voit les Thésée ,* les Atrée , les EtéocJe , 
les Alcméop, les Oreste^ les Eryphile, les Piièdre et lesCly- 
temnestre. Presque tou^ les prince3 qui marchèrent devant 
Troie furent trahis par leurs femmes. Le royaume seul de 
Mypènes présente les catastrophes les plus affreuses. La scène 
à chaque moment y est ensanglantée. L'histoire de Félops et 
de ses descendans n'est qu'un tissu de crimes et d'horreurs '. 



» Thuctdid. 1. 1 y p. 4) C— Arist. 
de Repub. 1. ii , c. 8 ^ t. a, p. 3^7 ^ B. 
» Iliad. I. XYiii , T. 597 et 598. 

3 Suprà , 1. IV. 

4 Feithii78 , 1. XIV , c. 7 , p. 45a. 

^ Vojt.Ab. ConDAMin e ji relation de 
la rWière des Amazones, p. 54 et 55. 

^ Le mot A'ptrif> si fréquemment 
employé dans Homère, est TÎsiblement 
âërivé d'A p^r , Mars , combat ^ et ne 
tigoifioit origiiiaiiement f{\ié hrmfoure 
eu vertu gUilÊ'ière* 

Si 4aa« ]» suite le mot A pcru ^ a été 



employé pour signifier la vertu en gé- 
néral , c'est qae pendant lon^-temps 
les Grecs n'avoient point connu d^aU- 
tre Tertu, que ia valeur , qu) même 
dans les ptus beaux siècles de cette 
nation , (fut toujours regardée comme 
la vertu par excellence. 

Je crois en pouvoir dire autant du 
mot Sô^/« ^ sagesse qu'on rencontre 
également dans Homère. Ce terme ne 
désigne , chez ce poëte , que Vhabileté 
et V adresse dans les arts mécauÀquet. 

* Suprà y Iri, 



■ . _ 

IjM iièckt héroiqiiat font en un mot« iM.ttmm les idiis 
conds en incertee et en parriddès^ aont il eôi| puoé ii 

Après oee lélenonSy il seroit 9 je crois |fi»t innûle âe im\ 
jPÉIer à proBver combien les ilogMi dbnt certains, antie.nn« 
mgé à pnmoe de comUer les Uoiips hérmqnçs , eont £inzj 
dmisonneUes. On peut paifiûtêineiit Ineiiç appliquer à 
dides laitfl Tanfés I tout ce que j^ai dit sur ^lix qui fiiù^ 
Tobjet de la preouère perds de cet ouTraj^. L^ Grecs 
itoient aussi inorans et par con^^jeoit aïoiisi.'nciç^ 
pouToient étreles peuples doiit je parloif ,» Il a'eot pas» H 
des sièclee arant que la plus grande partie d^lT^niT^ s 
sortie de cette funeste ignorwcBjdont lenTicea.etltti 
les plus honteux sont la suite inétitiUe^ 
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DISSERTATION 

^ur les Noms et les Figures des Constellations^ 



•H^Ai fait voir en traitant rhistoire de Tastronomie , que dès le» 
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groupe. J ai ait aussi que 
^ains noms a ces différens amas que nous désignons au jourd'liul 
3ar le mot de constellation. L origine de ces figures et de ces 
3oms, est, de toutes les questions qui se presejitent sur l'o- 
rigine des anciennes pratiques , une des plus curieuses , mais 
sn même temps des plus obscures et des plus impénétrables. Les 
différens systèmes qu'on a imaginés pour se rendre raison d'un 
usage aussi bizarre , prouvent sensiblement la difficulté de la 
tnatière que j'entreprends de traiter. Elle est d'autant plus inw 
rate , qu'il ne nous reste aucun monument sur les progrès de 
astronomie dans les premiers siècles. Il ne faut donc pas es<* 
^érer qu'on poisse jamais satisfaire pleinement la curiosité sur 
■Kin usage dont les motifs ne peuvent se présenter aux lumières 
^e la raison» que très- difficilement. Essayons cependant de 
proposer quelques conjectures. Il se présente trois qu^estions à 
examiner. 

1^. ai lesnmns que nous donnons aujourd'hui aux constella- 
tions peuvent nous indiquer ceux qu'on leur aura donnés ori- 
gûdairement ? 

ao. Pourquoi on a employé par préférence les noms de cer- 
tains objets pour désigner les constellations ? 

3o. Quel a pu être le motif qui a dirigé l'application des noms 
de ces objets à certaines- constellations ? 

, ^essayerai aussi de remonter à l'ong ine de quelques expres- 
sions bizarres dont on se sert encore aujourd'hui dans le langage, 
astronomique. 

Si l'on s'en rapporte à la plupart des auteurs qui se sont exer- 
cés jusqu'à présent sur la question qui nous occupe, c'est dans 
Tantiquité la plus reculée qu'il faut cherdier Torigiae des noms 
et des figures dont les astronomes font usage pour désigner les 
constellations. Je suis bien éloigné d^adopter ce sentiment. 
Ces institutions ne me paroissent point êtr.e l'ouvrage des pre- 
miers observateurs. Tout nous porte au contraire à penser que 
les dénominations primitives ont été altérées , et que les Grecs 
ont probablement introduit ce changemej;it. Ce sont les noms 
Iju'ils avoîent jugé a propos 4^ donuer aux cQA&teUatious# 
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Les siècles liéroï([ues sont en un mot, Us temps 
conds en incestes et en parricides, dont II soit 
rhistoire '. 

Après ces réflexions, il seroit , je crois , fort jnil 
rêter à prouver combien les éloges dont certains ( 
jugé k propos de combler les temps héroïques , si 
déraisonnables. On peut pai'l'aitement bïi^n appi 
siècles tant vantés , tout ce ejue j'ai dit sur çeiut tj 
l'objet de la première partie de cet ouvrage. 1*6 
étoient aussi ignorans et par conséquent aussi vie: 
pouvoient être lea peuples dont je parlois. Il s^«at 
des siècles avant que la plus grande partie de l'C 
sortie de cette funeste ignorance j dont les vicM 
les plus honteux sont la suite inévitable. 



• PiDi. 1. n, I 



.39, p. .79. 
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ui se sont conservés ; inaîs ces noms ne sont certainmnent 
es premiers siècles de Tastronomie «• li est. vrai qu*auf 
ci*bui les V Arabes, les Mogob, les Tartares et presque tous 
peuples de i^orient désignent les signes de zodiaque par ]es i 
mes noms que nous* Mais on n'ignore pas que «toutes ces 
lions (^ à Perception des QviiioiS; ont adopté Tastronomie 
Grecs *, Ces peuples Tavoient portée dans F Arabie et dans 
Perse , d où elle a passé dans le Mogo> 'jt dans la Tart 
Il n*est donc pas surprenant de retrouver dans ces contrées 
astérismes de la Grèce. Celte conformité ne prouve rien 
l'ancienneté de ces noms •• 

Mais dira-t-on, les Grecs xCçut point inventé ràstronoaris 
ils l'ont apprise des Chaldéen^, des Phéniciens et de$ S|^ti« 
on peut donc présumer qu'ils auront retenu les noms et les 
gures que ces peuples 'ont donnés aux constellatigns; et c^ 
ainsi que la tradition des usages primitifs nous aura été 
mise ? Cette objection n*est pas dinicile à écarter. 

Quoique les Grecs fussent incontestabl^emént redevab^ de 
plua grande partie de leurs connoissances gstronomiques ai 
Chaldéens, aux Phéniciens aux .Egyptiens, ils a voient cqi^ 
dant étrangement abusé des symboles par lesquels ces peni 
'avoient désigné les constellations. I^s Grecs s'étpient forme 
zodiaque particulier. Les noms par lesquels Ha Aésignoient 
constellations n'étoient point ceux dont se servoient les an 
nés nations. Ecoutons qe que les auteurs de l'antiquité ] 
apprennent sur ce, sujet. 

Firmîcus dit positivement que la sphère des barbares , c*est-« 
dire , celle des peuples de PËgypte et de la Chaldée , étoit entii 
meut différente de celle des Grecs et des Romains. Plusie 
autres écrivains déposent aussi de la différence qu'il y a 
entre le zodiaque grec et le zodiaque égyptien^ jLes noms desc< 
tellations» chez ces deux peuples « ne se ressembloient point' 

quel ils ont fréquenté ^es Grecs j ma 
suivant toutes les apparences, ces coi 
noissances n^étoient pas bien parfaito 
Les conquêtes d^AIexandre daai ^ 
haute Asie, et Teropire , qn'aprctf 
nioi't , les Séleucides établirent du 
ces contrées , lièrent un trèft-f*B 
commerce entre les Grecs et Its i* 
tiques. L^astronomie a voit fait alon^ 
très-grands progrès dans la Grèce, l» 
Arabes et les autres nations dont lOi 
venons deparlei, profitèrent de ces é 

couvertes et adoptèrent en conséqac* 
les termes et les figures reçues du 
Tastrononiie grecque. 

' Fojr. SikUttis. de Ann. CIW 
p. 594. 



« Ces noms pour la plupart sont 
postérieures à l'expédition des Argo- 
Hautes. 

* f^ojr, Weidler, Hist. AslAnom. 
€. 8 , p. 2o5 , et c. 10 , p. 344 ®^ ^4^- 

M. Hyde Passure positivement des 
signes du Zodiaque , dans son Com- 
mentaire sur les tables d'UIugh>Begh, 
p. 4. 

* Ce que j'arance ici sur Tastrono- 
mie grecque reçue ciiez les Ar.ibes et 
les autre peuples de TOrient , paroitra 
d^abord contradictoire avec ce que j^ai 
dit prem. part. p. ai4* Cette contra- 
diction cependant nVst qu^apparente. 
Ijes Arabes et les antres peuples de 
rOrient aVoient certainement des no- 
Cians d*a«trononue «ltauI le temps au- 
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ta sphère égyptienne on ne connoissbit ni le nom ni la 
Agure du Dragon , de Céphée , Ôl Andromède , etc. Les Egyp-. 
"«ieiiS avoient donné aux amas d*é toiles' qui composoient ces 
constellations chez les Grecs, 4'Autres Hgures et d'autres 
oaioms '. Il en- étoit'de même chez les Gha]déens«. Les Oriei&« 
^ux n'ont jamais connu les Gémeaux (Gastor et «Pollux) 
^dont IttS Grecs ont^it le troisième signe du zodiaque '. Il 
3le nous reste à la vérité presque rien .sur les noms que les pre- 
miers habitans de TArabie avoient donnés originairement aux 
constellations, mais parle peu qui s'en est conservé ^ on voit 
qu'ils dévoient être dîfFérens de ceux par lesquels nous les dé- 
signons aujourd'hui ', Il reste donc à examiner , d'après ces 
faits, quel aura été Tusage primitif, et par quelle raison les 
constellations ont été désignées chez tous les peuples par des 
dénominations si bizarres et si éloignées de la figure qu'elles 
ont dans le ciel* * 

LeÀ étoiles ne présentent-elles pas le même arrangement a 
tous les yeux? Leur disposition n'estrelle pas lamême'^our tous 
les climats? Oui sans doute. Mais dans tous les climats on ne 
les a pas envisagées avec les mêmes yeux ; je veux dire , que 
tous les peuples n'ont pas suivi un plan uniforme pour grouper 
les étoiles, Les formes sous lesquelles on a réduit ces astres 
ayant été fort différentes, le nombre et la forme des constella- 
tions a dû par conséquent varier dans chaque contrée. G'est? 
.{>ar cette raison que les Indiens comptent dans le zodiaque 27 
constellations , et les Ghinois • 28 ^. Il y a même chez ces 
derniers des constellations qui ne sont composées que d'une 
flieule étoile ". 

Si l'on remarque une grande variété dans le nombre et dans la! 
forme des constellations chez les différens peuples de cet uni-^ 
vers , elle n'est pas moins sensible dans les noms par lesquels 
ils ont jugé a propos de les désigner. Qu'on parcoure toutes les 
aaations , même les plus sauvages , on verra qu^elles connoi'«ont 
quelques constellations , et qu'elles leur ont donné des noms 
qui sont tous relatifs à certains objets sensibles. Gepeiidant, 
rien de moins uniforme que les objets auxquels chaque nation 
a fait ressembler les astérismes, D'où peut venir l'accord de tant 



» Achill.Tat. Isag. c. 3q. — Voy. 
ttussi Plut, de Iside et Osiride , p. 
539. 

« AcHiLL. Taï. loco citato. 
Tout ce que nous disons ici , dia- 
prés l«s anciens , sur la différence 
qu'il y avoit entre la sphère des Grecs 
et celle des anciens peuples , doit 
•'entendre avec quelque restricliom 
Nous expliquerons plus bas le sens 
^ans lequel nous croyons que ces pa» 
rôles doiyciit être prises. 



^ Hérodote Passure des E^ptiens » 

1. 11 ^ n. 4^. Vojr- aus>i Hydb, ktst. 
Relig. vet. Persar. ç. 32 , p. 3gi. 

» For- Hyde, in Tab. TJlugh-Begh. 

3 Voy, les Observât. Math. Aslro- 
nomiq. etc. faites aux Indes ei à la 
Chine , publiées par le P. Souciet , t. 
I , p. 343* 

<^ La première constellation du Zo- 
diaque chinois , nommée Kio , qui 
vent dire la corne ^ n'est composée qile 
d*une éibile» 
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de penptes , ^î sûrement n'ont pas eu de commerce tes I 
■vec lesautres, à desîgnet Jes coastellaiions par des dtuiomiia 
tiODS qui ii'onL ifjcuii rapport «vec leur arrangement daoïb 
(àel? Comment peut-il être arrivé qu'ils se soient tousrei 
dans une pratique d'autaet plus extraordinaire, qu'elle __ 
moins naturelle? Avant que d'entrer dans aucune discuuioii 
je crois qu'il est à propus de distinguer les temps. 

Nous avons ici deux objets à considérer. Les noms c^. 
donnés primitivement aux constellations, et ceus par lesqiM 
nous les désignons aujourd'liui. L'origine de ces derniers S 
irès - ancienne. Mais j'ai déjà dit qu'on n'en devoit pas au» 
buer L'invention aux premiers siècles de l'asirosomie. Ces dé 
nominations n'ont pas assez de rapport avec la disposition i 
parente du plus grand nombre des étoiles. Je ne puis me pt. 
suader que les premiers hommes aient cru voir dans les d) 
semblages d'ctoîlesdont ils ont formé les constellations ; la v 
semblance de la plupart des figures par lesquelles on les d 
signe aujourd'hui cnes presque tous les peuples. On se h 
donc servi originairement de quelque pratique , autre que ce 
dont l'usage nous est resté. C'est cette pratique primitive <ji 
laut tâcher de deviner, et expliquer en même temps l'origi 
de celle dont nous nous servons présentement. 

Les premiers dénominations ont dû être eïtrémemeat sùapld 
et relatives àl'objetqu'on vouloit désigner. Si l'on peut se 11 
de retrouver quelques traces des usages pritnitiâ, c'est 
les sauvages de l'Amérique qu'il faut les chercher. Ces 
•vant l'arrivée de» Européens connoissoieot 
lations, et leur aboient donné deis noms. " 
Ëcation de ces noms, et les idées qu'ils 

Les Iroquois comioissent la grande 
Okouari ' , c'est-à-dire, l'Ourse; dénoi 
tifs sont très-aisés à pénétrer, coimiie 
munent. A l'égard de la petite Ourse 
ces peuples aient donné 
que l'étoile polaire 
qui les dirige dans 
guide pour ne pas s' 
tineDt de l'Amérique. 
est très-simple. Ils la 
marcfte p»iaC^. Celte 
mouvement de ceiie 
toujours fixe dans le 

Les peuples do Gi 
polaire, mais m^me 
Ils la nomment A'«j. 
rapport îmioédiat av 
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de cette constellation. Ces peuples tirent une grande partie 
ide leur subsîstajice des chiens de mer. Ce n'est que )a nuit; 
4^'oli peuc prendre ces amphibies. L'apparition de Tétoile da 
nord est poor les Grœnlandoiii un avertissement de se dispo* 
ner à partir pour la chasse dels' chiens dé mer. Aussi le nom 
Kaumorsok qu'ils donnent à la petite Oyrse , signifie-t-il dans 
leur, langue : ijuel^uun est sorti pour prendre des chiens de 
mer «. 

On remarque aussi dans I9 nom que Ces peuples donnent 
aux Pléiades, un rapport très-iliarqué avec la figure que cec , 
astérisme présente aux yeux. Us appellent les Pléiades Killuk^ 
tursety qui veut àtré liées ensemble ^ En efB^, ces étoiles ser 
touchent de si près à la vue « Qu'elles semblent être Attachées 
les unes au^ autres. 

On en peut dire autant des étoiles qui conlpo^nt la tête 
du taureau céleste. Elles représentent assez bien la forme da 
la tête d'un quadrupède. Cette ressemblance est même si frap- 
pante , que les peuples les plus sauvages l'ont saisie. Les nations 
3ui habitent le long de l'Alhazone , appelant les H jades TapiirU ^ 
layonha, du nom qui signifie aujourd'hui âàiis leur langue ^ 
mâchoire de boeufs. 

Cette longue traînée blanche qui traverse tout le ciel , a reçu 
aussi chez la plupart des peuples une dénomination très-con«^ 
forme à l'objet qu'elle représente. Les Grecs rônt nommée Ga-» 
laxie^ ou \H>ye lactée ^ eu égard à sa blahchetir. Les Chi-r 
nois l'appellent Tien- ho , le Fièupe céleste. Plusieurs nations 
l'ont nommée le grand chemin *. Les sauvages de l'Amérique 
Septeiitrionaie la désignent èbus le nom de chemin des ames^m 
Nos pajrsans l'appellent le chentih de St^ TactfUes. 

Il est entrera assez probable que les deux étoiles brillantes de Ia( 
tète des Gémeaux ont pu être désignées |>ar deikx objets sembla*, 
blés. Les Grecs leur avoient donne le liom dies deux frères ce* 
lèbres. Castor et PoUtix. 'On prétend que, dans J'andennesphèrq 



• HUt. Nat. de Plslan'de et du Grœn-.i 
land, t. 9, p. 334, 325. 

L'auteur de qui j'ai tiré ce fait ^ dit 
que ce tiom de Kaumorsok donné par. 
les Grdénlandois , à l'étoile du Nord, 
vient de ce t}ue cette étaile parôît aor-' 
tir et se 'lever de la mer. Sou esprit* 
gans doute voyageoit sur l'équateur , 
quand il a écrit cela. Je laisfre k juger 
•i l'on peut dire que , pour des peu- 



Ann. 1745 , If. p. ^7 

Sur ce nxottapiimrayouba , qui sî^ 
gnifie aujourd'nui chez les Indiens 
mdchoire de bœuf, M. de la Gonda-* 
mine ajoute : je dis aujourd'hui , parce 
qtle ce mot signifioit autrefois m&cnoiro 
de tapiira , animal propre du pays ^ 
■mais depuis qu'on a transporté de» 
bœufs d'Europe en Amérique, 1rs Bra- 
siliens et les Péruviens on#appliqué 4 



pies qui sont situés par les 70 degrés | ces aniknaux les noms qu'ils donnoient 
de latitude septentrionale , l'étoile po- daus leur la 



laire parott sortir et se lever de la mer . 

' Ibid. p. 335. 

* Relat. de la rivière des Amazo- 
nes , par M. de la Condamine , dans 
lei "Méin.. de l'Académ. des Scieiic. 



langue maternelle au fluB 
grand des quadrupèdes qu'ils connois- 
soient avant la Tenue des Européens. 

« F'oy, le Comment, de Hydc sur 
les tables d'Ulug-Begh , p. 33. 
I ' Mosui'ft des Sauvages, t. i^ p. ^06* 
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cVtoient cleu chevreaux qui désignoient cetta const^don'' 
Les Arabes y ayoîent mis briginairement deux paons, 'tpatei 
ces dénominations Sont très-naturelles. Comme les, deux éunbi| 
dont il s'agit » sont les plus remarquables de toutes celles qû'^is 
découvre dans cette partie du cielf qu'elles son^ à peu-pcii 
aussi mndes et aussi orillantes Tune qtie rantrQ, -on^ chèccté 
à les designer par dés o^ets semblables. .. ' \ 

Les Chinois pourroient encore nous fournir quelques lumiè* 
res sur la question que nous cherchons a éclaircir. L'o» 
gine de . Tastronomie remonte chee cetle naûon ^ a une a» 
tiquitë très-reculée. On sait que les Chinois ont été loug^enifi 
sans vouloir rien emprunter des autres peuplas apit de i'.Asbt 
soit de TEurope*. Lkbs expressions eft usage dans rastroncnBi 




jusqu'à la minutie à leurs anciennes pratiques. Les Qiinol^.^H 

ëlent « par exemple , le zodiaque ffoangtao « le chùmitt^ jmai^ 
tte dénomination est asses nàturdUe : on y voit ujft rapport 
sensible avec le cours annuel du soleil , qui s'exécute sur cecer* 
cle de la sphère. Le nom de todiaqne que nous, lui donnom 
diaprés les Grecs* n'a pas autant de c^nforniité avec les phéôch 
ipènes qu'il présente aux yeiix. Ausst ieteraie de Zodiaque^ 
liasses récent, mèpie dans la langue grecque. It n'^l^certaiii»': 
ment pas des premiers sièîcles de leur astronomie.^ Qanç-fcnt 
point que les auteurs anciens Talent employé. Ijos Grecs» €ftr 
pendant n'ent pas été jusqu'au temps où ce nom s'est întrodoit 
chez eux , sans counoitre le mouvement propre du soleil , et 
sans avoir un mot dans leur langue pour désigner le cercle que 
cet astre semble' parcourir dans le ciel. Je serois fort porte à 
croire que dans les premiers temp5 le ijodiaque aura été désigné 
par le nom et l'emblème d'une ceinture qui environne le cid^ 
C'est le terme dont plusieurs nations , et en particulier les Ann 
ï)es etla plupart des peuples de TOriciit ," se servent encore- poiil. 
exprimer ce cercle, de la sphère ^. 

Je pense aussi que les constellations, sous lesquelles passent 
la Lune et le Soleil , n'auront point été originairement désignées 
par les noms de Bélier, de Taureau et de Lion « etc.Il est bien plus 
naturel de croire qu'on aura d^abord appelé ces amas d'étoiles 
les demeures ou les maisons de la Lime et du Soleil. C'est ainsi 

aue plusieurs nations ont désigné de toute antiquité les signes 
u Zodiaque^» 

ï Htde , Hist. Relig. Veter. Persar. 
c. ^3 , p. 391. 

Voy> les Observât. MatliématU 



ques Astronomiques fkites aux Indes 
)Bt à la Chine, publiées par le P. Sou- 
ciet , t. I . p. 3 , 4 ^^ ^* 



sur les tables d'TIlug-Begli , p. 80. -« 
Voy. aussi les notes sur Aulugelle , L 
XIII , c. IX , p. 669 , note 8 , édU. ih.8^ 
de 166G 

* Vof' lÏYDEjSur les tablei d'UIug- 
Begh , p. 3o. 
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Mais dira-t-on^ comment a- t-îl pu arriver' qu^tme pratique 
I là simple et si naturelle ait dégénéré dans un usage aussi bizarre 
s que celui que nous suivons? XJsage au reste qnui remonte à une 
i Antiquité trèS'-reculée. Voici de quelle manière ]e conjecture que 

ce changement aura pu arriver. 
^ Gastronomie n^auroit .fait aucun progrès > si dès les temps 
l les plus reculés on n'avoit pris soin de coucher par écrit les dif- 
-^ férentes observations qu'on avoit faites. Il faut donc le pré- 
- sumer quoiqu^il ne nous en reste aujourd'hui aucune, preuve 
directe. On a vu dans la première partie de cet ouvrage que 
les peuples ont été un temps éonsidérable sans connoitre Pé- 
^riture alphabétique '. On y a vu aussi que les hiéroglyphes 
avoient été anciennement le moyen le plus généralement pra^^ 
tiqué pour conserver la mémoire des faits , des sciences et des 
découvertes, etc. Nous ne pouvons pas<^outer qu^on n'ait fait 
tisage de cette espèce d'écriture pour constater les premières ob- 
servations astronomiques. Rien ae plus commun dan$ l'écriture 
hiéroglyphique que les représentations d'hommes, d'animaux, 
etc. On sait que ces représentations n'àvoient souvent qu'un 
rapport très-indirect avec l^objet qu*on vouloit désigner. Ne 
pourroit-on pas soupçonner que c est dans ces figures hiéro- 
Hljrphiques qu'il faudroit chercher l'origine dé ces noms bi- 
zarres que portent les constellations chez tous les peuples. 

Il est plus que probable qu'au récit de leurs observations 
les premiers astronomes joignoient le dessin des constellations 
dont il parloîent. Mais ce dessin vraisemblablement ne ressem- 
bloit pointa ceux que Gastronomie moderne employé. JLes 
premiers hommes en au;:ont usé de la même manière qu'en 
usent encore aujourd'hui les Chinois. Ces peuples ont donné 
des noms aux constellations , et ces noms sont relatifs à cer- 
taines figures. Ces figures néanmoins ne Sont point dessillées 
sur , leurs planisphères. Les représentations des astérismes n'y 
âont exprimées que par des lignes qui joignent les étoiles les 
unes aux au très ^ selon les différentes formes aous lesquelles 
les Chinois les ont réduites. Us écrivent à côté de ces assem- 
blages le nom de chaque étoile et de chaque constellation'' i 



duîsôns par constellation, ne répand 
point dansTidiome chinois à Tidée que 
présente le mot constellation dans no- 
tre langue. Les groupes d'étoiles que les 
Européens désignent par le mot cons' 
tellation , sont appelés par les Cbi'- 



Pai TU un planisphère chinois gravé 
à Pékin, parfaiiement confoiipne à ce- 
lui dont parle M. Bîanchîni. Il est as- 
sez difficile d*y reconnoitre les cous - 
tellations , attendu que la position des 
étoiles est fort inexacte^t très-défec- 



nois demeure , hôtellerie , flénomina- 1 tueuse : mais d'ailleurs cette manière 



tion conforme aux idées qu'on a dû se 
former primitivement des signes du 
Zodiaque. 

« L. Il , c. 6 

• f^or- BiARCHTRi , la Istor. unnr. 
p. a83. — Acad. des Inscript. t. i8^ 
Mém. p- 371. 



de grouper les constellations est infi- 
niment préférable a celle que nous 
suivons aujourd'hui, et que nous te- 
non* des Grecs : par' ce iftoyen on re- 
connottroit beaucoup plus aisément 
le» constella liqus. ^ 
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Cette méthode est bien plus slnipte aùë eèllë dont oîmis faJscAil 
ttSace. Daiis nos pUttihpHèrM tefc a^itéà par lés^ elles nom 
désignont .'es consteliatidhs ioilt d^nliiëè^j èi lés étoiles im 
chAqû^ ëônStelUtion est tompiiÈéè iont. ai^hgdés ISttr ces I- 

Sures. Je crois que dans les premier^ tëshph on| ëû aura risé 
'uM maùiètft tôlite différente. Les rtnciéni éstrdiioiiiefs aiixtint 
SrobaUément représenté les constellations dails le ^ôAt qoe 
»s Chinois l9s représentent, c'eSt^-diré, sans àûctine &;are, 
joignant Sèdlèment ensemble pat des lignés droitéi les âo&i 
qoi com^osoîent ehâqixe constellation. Je préSulii^ ènocm 
que pour éviter IfeS èrreiiré et As émi'^dqtiés , que les. prèitdm 
observateurs écrivcdènt It faom de cnabiine diés cdtiktèltatiôiis i 
côté de sa représentation; maià ce nom> comme lé viépsè 
le dire» étdit écrit eii hiéfbj^lTphei. Bkàmhiohs midi^eiiant 
Tertet qu*anra pu prddàiré cette jéAttqnè^ pàf li k&ltë dei 
siècles. - 

tÀ prémiëre inàniSre ft'écrire les obsè^vàtîbiis. aysironônii- 
quès en dessinant cKaqiiè const(^atioB dont on pJarliQdk i seit 

\> 

sop- 




Taureau^ supposé que le taureau fut autrefois le symbole 
liiéroglyphiqué du nom qu'on àvoit donné a cet amas d'étoiles, 
on aura dessiné un taureau, ainsi des autres. De cet usage» 
îl sera arrivé qu^ihsènsiblement les constelfa tiens auront pris 
le nom des principaux symboles qui avoîent servi orîgînaire- 
itient à écrire le nom qu'on ayoît d'abord donné à ipes amas 
d'étoiles , et qu'à la fin on aura perdu de vue les dénomina- 
tions primitives. 

. Voilà-, je croîs, la source dans laquelle il faut chercher To- 
rigine et les causes dé ces noms bizarres que les astérismés 
portent chez toutes les nations; car quoique dans Jes premiers 
temps l'écriture hiéroglyphique ait été le seul moyen que les 
hommes aient connu pour peindre leurs pensées , il n'est 
cependant pas probable que la manière d'employer cette écri- \ 
ture ait été uniforme. Chaque nation avoit ses symboles par- ^ 
ticuliers. lies dénominations par cette raison , ont dû varier ' 
suivant la différence des symboles. Il* a dû en conséquence 
arriver que les constellations auront reçu des noms différens, 
suivant les différens symboles dont chaque peuple se servoit 
pour écrive ses idées, et c'est ce qui est prouvé par le peu 
qui nous reste sur cette matière. On a déjà vu la différence 
qu'il y avoit entre les planisphères grecs, et ceux des Egyp- 
twhs et des Chaldéens. Ces différences sont encore plus 
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itiarquées entre les noms que les habitans du Mogol et dé 
la Chine donnent aux constellations '. 

Si nous avions la clef de cette première écriture, nous sau- 
rons pourquoi certaines constellations ont» reçU le nom dé 
Certains objets préférablement à d'autres. Ce qu'on peut con- 
jecturer , c'est , comme je l'ai déjà dit , que les représenta- 
tions de ces objets jointes probablement à ifueîques autres 
marques, avoient été employées originairement a conserver 
les premières observations faites Sur ces constellations. 

Il n'est pas même absolument impossible de pénétrer les 
motifs de quelques-uns de ces symboles. Nous voyons d'a- 
bord que les êtres animés ont été le symbole le plus géné- 
ralement et le plus fréquemment employé. 

Quoiqu'on ne puisse point décider quelle est précisément 
l'espèce d'animal par lequel Job désigne la constellation qu'il 
appelle Aisch > on n'en est pas moins assuré que ce mot 
signifie un animal ^ et vraisemblablement un quadrupède *i 
H est également certain que les peuples de l'Egypte, de la 
Chaldée et de la Grèce s'accordoient à désigner les constel- 
lations par des êtres animés. Ce que je vais dire de la pra- 
tique des sauvages , rendra cette vérité encore plus sensiblea 

Xes peuples de l'Amérique septentrionale connoissoient quel- 
ques constellations avant la venue des Européens. Ils les dé- 
signoient par des noms d*hommes et d'animaux ^ tes 
nations qui habitent sur les bords de la' rivière des Amazo- 
nes ont fait attention à plusieurs étoiles fixes. Pour les dis- 
tinguer i ils leur ont donné des homs d'animaux ♦. 
^ on peut joindre à toutes ces nations barbares ou Sauvages^ 
-les habitans du Groenland. C'est par le nom d'un quadrupède 
qu'ils désignent la grande Ourse. Ils appellent cette constel- 
lation l^ugta, qui veut dire la renne *. Cherchons mainte- 
nant par quelle raison on aura préféré les êtres animés k 
tout autre objet, pour désigner les constellations. 

Les premiers astronomes s'^toient aperçu que les étoiles 

avoient un mouvement journalier très-sensible. Pour exprimer 

cette marche des étoiles eh hiéroglyphes, ils auront natu- 

.irellement choisi le symbole d'un être animé et marchant. En 

' suivant ses premières ouvertures , nous allons voir que cette 

explication peut avoir lieu à l'égard de plusieurs constellations. 

rar exemple on peut rendre raison par ce moyen des mo- 



I p^oy, les Observations Astronom. 
etc. faites aux Indes et à la Chine , 
pabliées |jar le P. Souciet, i. i,p. a47, 
et acta Êrudît. Lips. anno 1711 , p. 

587. 

« yoy. notre Dissertation sur les 
constellations dont il est parlé dans 
Job. 



3 Mœnrs defs Sauvages , t. 9, p. 
236 et 233 ; t. I , p. 4(0. 

4 M^ni. de l'Acad. des Scienc. ann. 
1745, M. p. 447. 

5 Hist. Nat. de rislande et du 
Groenland , t. 9 , p. 223. 
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tîts qui auront déterminé certains peuples à se servir clii 
symbole de VOurse^ préférablement à celui de toute autre 
objet, pour désigner les étoiles du nord. Les anciens astro- 
nomes voyoient les étoiles qui composent la constellation de 
V Ourse toujours au nord. L'animal le plus remarquable qu*on 
rencontre aans ces contrées est Tourse. Ils se seront servis 
tout naturellement de Temblème de cet animal pour désigner 




phique est en usage , appeloî 

Il est facile de faire sentir encore pourquoi cette constel- 
lation portoît le même nom chez les Grecs. Ces peuples, 
comme on Ta dit ailleurs » avoient reçu de Proinéthee leurs 
premières connoissances astronomiques. Ce prince » a ce que 
l'histoire nous apprend, faisoit ses observations sur le mont 
Caucase. Les motifs que je viens d^indiquer Tauront sans 
doute porté à se servir de Temblème de Toarse pour dé- 
signer la principale constellation du nord. Les Grecs qui 
avoient reçu de Prométjiée les premiers élémeas de Tastro- 
nomie, conservèrent cette ancienne dénomination, et nous 
l'ont transmise, mais à leur manière, c'est-à-dire, en y joi- 
gnant beaucoup de fables relatives a Thistoire de leur pays, 

Au moyen de cette explication, on comprend sans peine 
pourquoi dans la sphère égyptienne et chaldéenne on ne 
trouvoit ni le nom ni la figure de POurse *. Il n'y a point 
d'apparence que dans les premiers temps les Egyptiens eussent 
assez de connoissance des pays du nord pour être informés 
que lourse étoit Tanimal le plus commun dans ces contrées. 
Il n'est donc pas étonnant qu ils se soient f.»irvis de quelques 
autres syimholes pour dési^^ner les étoiles voisines du pôie^. 
On peut appliquer avec autant de raison aux Chaldéeas ce . 
que je viens de dire des Egyptiens. 

Maintenant il est aisé de concevoir par quels motifs plu- 
sieurs peuples ont designé les mêmes constellations par des 



» Stiprdt p. 348. 

» Ubi suprd , p. 35o. 

* ScALiGER in Maiiil. p. 334 > <1it , 
d^aprcs Probus , que dans la sphère 
des Barbares ^ c'est-à-dire , des peu • 
pies de l'Egypte et de la Cb;ildée , le^ 
étoiles du pôle ëtoient désignées p.ir 
le symbole d'un cfiariot. 

On peut , je crois , confirmer ee té- 
moignage par celui d'IIonicro. ^iou^ 
voyons eu eifet que ce poêle non» nu- 
cet amas «l'étoiles Vourse ; niai* il 
nous apprend en même temps qi 
loit aussi cette consiellatir 
'f. ïlJiid. 1. xviTi , \. \v>~.Q 



1. V - V. 2-3. 

Ne devons-nous pas croire que cr 
toient dt-s l£c\piiens que les Grec» 
avoient appris celte dénoniinallun -^ 
En ellct , de lu mnuière dont Homère 
>'expriine , il paroîl que ce nom ce 
churiot . donné aux. étoiles polairei- . 
n'ttoil pas» si ancieit que celui «l- f 
Vourse introduit dans la Grèce ft- 
TuMnclhée. Jl est cef»?»»n d'ailleurs- 
p.'.i !e Uiuoigu.ig ■ les é<:f*'i 

\j;n> de l'antiqu' \aonif 

"*^quf étoit un • ^o»* 

"^ue el d'as 



ni- 
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symboles différons. Ces signes ont dû varier relativement aux 
idées que chaque peuple s^étoit formées des a^térismes. Il paroit 
cependant que dans Fantiquîté on s'est assez accordé à repré- 
senter certaines constellations par les mêmes symboles. On 
voit , par exemple , que les Chaldéens , les Araoes ^ les Per- 
ses, les Grecs, etc., se sont servi de Temblème d'un géant 
pour désigner la constellation d^Orion '« On doit attribuer 
sans doute l'uniformité de ce choix à ce qucf cette constella/- 
lion occupe un très-grand espace de terreln dans le ciel. 

Il est encore assez vraisemblable que la constellation du 
Taureau aura pu originairement -être désignée par le symbole 
de cet animak J'ai déjà dit que par la manier j& dont sont 
disposées les étoiles du Taureau céleste, elles représentoient 
assez bien la forme de la tète d'un quadrupède '. On a vu 
aussi que les sauvages de l'Amérique. méridionale avoient donne . 
à cet astérisme le nom àe mâchoire de Bœuf^, Nous pouvons 
donc croire que pour*. désigner cet aanas d'étoiles > on aura 
choisi l'animal dont la figure avott le plus de rapport à la dis-, 
position de ces astres dans le firmament. 

Il y a bien de l'iapparencA encore que les dragons , le» 
hydres, les serpens et les fleuves n'*ont été imaginés et in* 
troduits dans le ciel , que dans la vue de rassembler sous une 
seule figure > une suite considérable d'étoiles. On pourroit 
étendre ce plan d'analogie à plusieurs autres constellations; 
mais c'en est assez, et même peut-être trop pour des con- 
jectures. 

Il me paroit donc fort probable d'attribuer aux symboles 
de récriture hiéroglyphique ^origine des figures et des noms 
bizarres employés à désigner les constellations. Je ne doute 
point ^ussi que ces mêmes symboles n'aient donné lieu à 
tous les contes ridicules qu'on a débités sur les signes cé- 
lestes. On perdit insensiblement de vue les motifs des pre- 
mières dénominations. Alors les peuples donnèrent carrière 
à leur imagination* Les 'Grecs en fournissent une preuve bien 
convaincante. 

Ces peuples avoient reçu des nations de 1^ Asie et de l'E- 
gypte les premiers principes de l'astronomie. Il est à croire 
que les Asiatiques et les Egyptiens leur communiquèrent en 
même temps les termes qu'ils avoient consacrés â cette science. 
Maïs , ou les colonies de l'Asie et de l'Egypte n'expliquèrent 
pas aux Grecs Porigine et les motifs de ces noms, x>u , ce qui 
est plus vraisemblable , les Grecs né jugèrent pas à propos, 
d'en tenir compte^ Ces symboles leur présentoient une trop 
belle occasion d'exercer la fécondité de leur imagination pour 
ne s'y pas livrer ; ils y trouvoient un double avantage. Celui- 



' Ghron. Faschal. p 36. — Htde , 

Qunent. iu tabul. Ulug-Begh. p. 

. — BoMCR. Odyss. 1. XI y V. 57^1. 



* Suprà^ p. 35r. 

' 6uprà , p. 35 1 et 352. 
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de débiter des fictions mcrveiDeuses • oui ont mi de tei| 
temps un attrait singulier pour ce peuple; Tantre de satis- 
fiitre leur vanité : osr la manie des Grecs r toufoim été d» 
vouloir passer pour les inventeurs des arts «t des scienoM^ 
Us en usèrent donc a fégard des noms et des ajfmbolct 
par lesquels les colonies d*Asie et d'Egypte leur àvoient ap- 
pris a désigner les constellations, de k même maniera 
qu*ils en ont Usé à Tégard ' de tontes les anciennes traiti- 
tions qu'ib avoient puisées ches les peuples de lK>rienL 0$ 
altérèrent les qrmboies par lesquds ces peuples aeoieni dét 
sijgné les constellations* Aux noms et aux figures que les as* 
terismes portoient dans l'orient , le^ Grecs Substituèrent k 
plupart de leurs héros et de leurs fameux personnages. G^ 
en cela que consistoit I4 diffiérence qu*on remarquait « m»- 
vant le témoignage des anciens * entre la spbère des Greti 
et celle des autres peuples. Car il ne lant pas croire que 
cette différence regardât rarrsii^Kemeit et le nombre des con»T 
tellations. Le contraire nous est prouvé par trop de- nàtAoi' 

f[nages«' pour en pouvoir douter. Les Grecs. n*avoieiit pcmt 
orme les constellations. Us étoient redevables de cette con-. 
noissance aux peuples de l*Orîent •« Mbôm en conservant Ia 
subsunce des symiboles primitlfe « ils les avoient akérës par 
des différences <»>nsldérables introduites tant dans les noma 
que dans les figures. z 

Par exemple, les Egyptiens ■ avoient probablement désigné 
la constellation de Cëpnëe par un homme , et celle d^ Andro- 
mède par une femine. Les Grecs jugèrent à propos , pour 
accommoder ces symboles à leurs idées , d'en aire un roi et 
une princesse d'Ethiopie , et de changer par une suite néces- 
saire Tattitude , rbabillement et le nom que ces figures por- 
toient dans les planisphères égyptiens. Ainsi des autres. 
A regard des symboles: que les Grecs ont pu altérer, To- 
rigîne n*en fut pas moins deHgurée par les labiés qu'ils in- 
ventèrent pour expliquer les motifs de leur institution* C'est 
la source de tous ces contes absurdes que les écrivi^ins de 
cette nation ont débités sur Torigine du zodiaque et de$ 
autres constellations \ Plus la matière étoit obscure, et 
plus elle prétoit à leur imagination* Il seroit donc inutile 
de vouloir chercher . dans les premiers temps, ^origine desi 



' Entre une infinité d« ténaoignages 
que je poorrois citer, je ne palierai 
que de celui de Sénèqne. Ce philosor 
pbe di: que de son temps il n'y avoit 
pas encore i5oo ans que les Grecs 
aToient donné des noms aux constella- 
tions. Nat. Qaaest. 1. vu , c. a5, p. 

Il y ayoit déjà long-temps que Taf- 



tronomie ^orissoit dans l*Egypte e( 
dans PAsie , et qu'il étoit sorti des cor 
IpBÎes -de ces pays pour passer dans la 
Grèce. Mais Pépoque dés^^née par Se- 
Dèqae,et q^i■ tombe vers Pan i^qo, 
avant J.^G/ est celle où les Grecs on^ 
déifié la plupart de leurs héros. 

I f^oy, SkTMks. de ann. ÇU^|ac|, 
p. 59a, JqS etstfiy. 
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noms et de$ figures par le$cruels nous désignons aujourd^iiui 
le$ constellations. Ces sjjahQij^i^ oijit souffert trop d'altération . 
en pa^^^t par le^ mains des <£f^ecs , pour que nous puissions 
jêtre assurées aujpurd^hui des véritables uiot^fs qui en avoient dé- 
terminé le choix. Il est constant que cette pratique remonte 
aux preiui^ers sjiè,cle$ 4p l'i^st^pnoiiâe ; n^ais n* attribuons qu*â 
}sL vafliijç' d/es Grcics, et au fîoût qn'il^ o^t «p ^.e ^^^^ temp^ 

Î)our les fal^lej^, rincertiti^de et r.ob^urîtié qi4 régnent su^ 
'origine d'un usage adopté et pratiqué par tou3 i€^ peuiple^ 
de l'univerSf 

Au j^urplijis, les .cou|0ctures que je propose ^ur les çb^n- 
gemens io^troçuiits par Jes Grecs dans les symboles dont le^ 
astronQmes de rOrienPse seryp^ei^t pour Résigner l,es .constel- 
lations, ne sont pas totalement dénuées de fpi^dement. On 
trouve fréqu,eminent da^s les inpnumens égyptiens 'plusi.eur^ 
ligures des •sîgjaes céleste^ '. f)/:^ y recppinoit en^core les ves- 
tiges des usages pratiqués par l^s premiers auteurs de Tastro- 
nomie *• 

Les Grecs au reste n*ont pas été les Sieuls auxquels les dé- 
nominations primitive^ des astéris^ne^ .^ent fourni matière 
à bien des contes absurdes. On a vu pi:écédemmen,t que les 
sauvages de l'Amérique septentrionale coniipi^spient les cons- 
tellations de leur pôle « et qu'ils appeloient la grande' Ourse 
Okouari^^ qui dans leur J^a^gvi^ vei^t dire une ourse. Leur 
imagination a ibieijL travaillé §u^ )Le nom de cette constellation. 
Us disent que los trois étoile^ qui composent la que^e.de la grande- 
Ourse» sont tr.ois chasseurs aui la ppu^sujLyent, La s^econde 
de ces étoile^ est ^cçoinpagi\é^d'une,aii^tr,e fort petite qui e^ est 
assez près. £elle-là, dis^At-ils , c'est la çhaudièie du se;cp];id 



« Vof. BiàKCHim, la Istor. Univ. 1 
p. m. I 

^ Ce.^pe i)«us avançons seroit méa^e 
absolument hors de doule , si Ton pon- 
voit s^en rapporter an F. Kircher. Ce 
Taate compilateur a donné la figure 
d'un planisphère quM prétend être ce> 
lui des anciens Egyptiens. En le com- 
parant avec celui d%s Grecs qui est 
aussi le nôtre, il fait -voir .qu'il n'y a 
entre l'un et l'autre^ que la différence 
que nous avons marquée QEdip, 
£gypt. t. 2 , p. a , clfitss. 7 , sect. ^ , 
c. I et a j^ p. i6o et 3p6. 

Mais ce n'est pas d'aujourd'hui 
qu'on a reconnu la nécessité de se 
méfier des systèmes que débite lepèr^ 
Kirçher. Le planisphère dont nous 
p irions me parolt fort suspect. J'en 
Toudrois d'autant moins garantir Pau- 
|ji|uité et l'auihenticité , qu'où y volt 



des constellations représentées p^ des 
symboles , que nous savons certaine^ 
ineQt fi'Mpir pas éfcé ,en «Uhage 4sins le 
globe ceiestp ,d^^ ai|jiqiei\s Egyptiens ^ 
tels Oue l'ourse, le dragqki , la^llà- 
lance et les gémeaux. En supposant 
même l'authenticité du planisphère en 
question, il resteroit eincore 'à exA mi- 
ner J'âge de ce monument. Car il n'est 
pas douteux que depuis le règne des 
Ptolémées , l'astronomie égyptienne a 
dû se ressentir beaucoup des expres- 
sions et des figures de l'astronomie 
grecque. II n'y auioit doue que la dé> 
couverte d'un pinnisjjhère égyptien, 
construit avant le règne des Ptolémées, 
qui pût nous instruire avec certitude , 
des symboles employés par les anciens 
Egyptiens pour désigner les CQUSlcila- 
tions. 
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(les cbasseura qui portent le bagage et la provision '. On 
prétend que tes sauvages de la Gaspésie', connoïssent non- 
seulajnent la grande Ourse, mais aussi la petite. Les contes 
qu'ils ont l'orgr-s sur cette dernière cunscellation ne sont pas 
moins ridicules *. 

Je crois trouver encore datis cette source, c'est-à-dire, 
dans l'écriture hiéroglyphique , l'origine de quelques tenues 
bizarres qui se sont maintenus long-temps dans le langage 
flStronomiqite. 

Nos anciens astronomes appeloîent tête et guetta dn Dra- 
gon, les deux points d'intersection de l'écliptique et de Tôt- 
Dite de la lune. Ils nommoient fenCijp du Dragon- l'endtcii 
de ces cercles où se trouve la plus arande latîluds 
de cette planète ». Y a-t-il rien de plus biiarre que celle 
dénomination? Quel rapport y a-t-ii entre le dragon, ani- 
mal chimérique) et les phénomènes célestes? Mais en se n]>- 
"pelant ta manière donc les anciens peuples ecrivoient lauii 
observations astronomiques, on reconnoit dans cette exprrt- 
sion un reste de l'ancienne dénomination-, qui doit son on- 
giue au\ hiproelyphes, Lrs Egyptiens désignoient le sièclf, 
Je temps, par la forme d'un serpent, qui en se mordant l« 
queue, formoit un cercle^. I! paroît mi^me que la figme 
de ce serpent, n'étoît pas celle d'un serpent véritable. Cat 
les Grecs en traduisant le nom que ce reptile avoït dans Ib 
langue égyptienne > l'ont rendu par celui de basilic, animal 
aussi fabuleux que le dragon *. De même pour représenter 
le monde, les Egyptiens peignoient un serpent couvert d'é- 
cailles de différentes couleurs, roulé sur lui mêine. Kous sa- 
vons par l'interprétation qu'Horus-Apolio donne des hiéro- 
glyphes des Egyntiens, que dans ce style, les écailles du 
serpent représent" î en t les étoiles dont te ' ' ' ' 

On apprend encore par Clément Alexandrin 
liens désignoient la insiche oblique des asti 
loriueuK d'un serpent '. 

Les Egyptiens au surplus, n'ont pas été 
soient servis de reinbtèiiie d'un serpent 
tour que le soleil 
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étoît le même que le soleil". Dans tous les monumens qui 
nous restent de ce dieu , on aperçoit parmi plusieurs autres 
emblèmes quelques-uns des signes du zodiaque., q elques 
étoiles très-bien marquées, avec les planètes ou du moins 
leurs symboles. On ne peut pas s'empêcher de regarder ces 
bas-reliefs comme des espèces de planisphères célestes '. 
Tout annonce évidemment qu*on a eu intention de représenter 
les révolutions du soleil , des planètes et des étoiles fixes. 
Voici comme en parloit Celse, au rapport d'Orîgène. «Ou . 
«voit, dit*îl, dans la doctrine des Perses, et dans les mys- 
« tères de leur Mithras , le symbole de deux périodes cé- 
<c lestes, de celle des étoiles nxes, de celle des planètes et 
' «du passage que lait l'ame par celles-ci *. » Nous devons 
donp regarder toutes. ces représentations comme des restes 
de ^ancienne écriture hiéroglyphique, 

Entre plusieurs de ces représentations de Mithras, il y en 
a, une surtout qui est fort composée. Je n'entreprendrai point 
d'en donner la description. Je ne parlerai que du couronnement 
de ce Bas-relief. Il est des plus singuliers. C'est une suite 
de figures sur la même ligne dont la première est un soleil 
rayonnant avec des ailes, et monté sur un char tiré par 
quatre chevaux qui paroissent fort agités, et regardent les 
quatre parties du nlbnde. Près du char est un homme nu 9 
qu'un serpent entortille de quatre plis, depuis les pieds jus- 
qu'à la tête. On voit après trois autels flamboyans , et entre 
ces autels trois grandes fioles c^irrées , puis un autre hom- 
ine nu entortillé comme le premier d'un serpent. On trouve 
ensuite quatre autels avec autant de fioles, La lune sur son 
char ^ traînée par deux chevaux qui paroissent être extrêmement 
fatigué.^ , termine ces Ggures. La seule inspection de ce mo- 
pument annonce qu'on a voulu y décrire le cours des as- 
|:res. On voit que les spirales qui résultent de la combinaison 
du mouvement diurne du soleil , avec son mouvement de dé- 
clinaison , sont diésignées sous l'emblème de ces deux figures 
entortillées de serpens ^ ^ 

li*6inp\oî que plusieurs autres nations ont fait de ce sym-! 

bolé est attesté par quantité de monumens , d'une manière 

si positive , qu'il ne peut rester sur ce sufet aucun doute *- 

Hnri*e un grand nombre dont on pourroit faire usagç il n'y 

-♦^•^j^poînt de plus frappant, qu'un tronçon de statue trouvé 

■« en l'année 1698. Le corps de cette figure est entor- 

"^fat 3erpent qui fait quatre tours , quoiqu'il n'en pa- 

^^1^^ trois sur le devant. Les espaces formés par es 



'Hf. t. 3 ,* p. 356. 
%t* des Fables , t. 3 , 

"*«!•. 1, Ti, p. 290. 



4 Bahnier , Explioat, des Fables , 
t« 3,«p. 171 , 180, i83. 

5 Idem. t. y , p. 49^ » c*c. 
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contours du terpent soni occupas par les sîgnra da sodhqDil 
'. Il n'ut pas ti'iuteux qu'on a voulu représentée pat cal 
rmblème le tia&sdge du soleil par les douze signes, et M 
luoiiteineiit aiurnt: 'l'un tropique à l'autre, qui se fut i 
appiifnnce par '1e> iigies spiraics. 

Oik rRirouvr jusques chez les nations de l'Aïaèrique. 
tyiatiole Ju Kerpeat, pour désigner la révolution des aslti 
IjL'ï MexKuiii», coitime on l'a vu', expriinoîeitt leurs peu» 
par Jtf» hiéroglyphes. C'est de cette luauière que leur «* 
«t leur anni^e eioieai reprcsentés- Une roue peinte de ^fl 
sieurs couleurs coiUeDOÏi l'espace d'un siècle distlnip ~" 
auntei. Leur siècle étoii de cin(]uarit«'deux annéi 
Quatre indtciions , de i3 ans chacune, Forinoieni J 
Je la roue , et répondoîeul aux quatre points de 1 
Un serpent euvironnoit cette roue, et ea inacquo' 
nœuds les quatre divisions *. 

Il esl donc certain qu'on s'est servi d'hiéroglyphes [ 
conserver les premières observations asirouomiiues. On»' 
(Inns la première partie de cet ouvrage que tous ces mysiM 
(lu'on a prétendu trouver dans les hiéroglyphes . ne sonl^ 
des chimères. Ces symboles employés par toutes Jes nalïa 
n'étoLent qu'une espèce d'écriture irès-înforme et très d 
luetiae. Bien ne répugne à croire que«ce sont ces n 
»v)uboles qui par ht suite ont donné naissance à qu< 
tTeq) rissions singulières, usitées en astronouiie. 

Qui peut encore avoir donné lieu à cette persuasion in 
dans laquelle ont été loùs les anciens peuples, et qui so 
encore aujourd'hui chez presque toutes Irs nations de l'Qriea 
mâiau chez les sauvages de I Amérique, que I«s éclipses' 
lune soni occasionnées par un dragon qui veut dévnter celi 
tre? La frayuur qu'ils en ont les porte à taire le plus debl 
qu'ils peuvent pour épouvanter le monstre et lui faire quiU 
prise. Ne devons-nous pas mettre cette opinion ridiculti 
nombre de ces expressions philosophiques qui mal interff 
téf^ pur le peuple, ont donné naissance à quantité de lU 
attsuriles? Ni) vieudroient-elles point de ce qu'origituiniM 
pour désigner le cercle périodique de la lui^^^p «- -^-^" 
servi de l'emblème •.Wm drasou. dont la téir^^TpI 
poiwt où ce cercle coiir -fidlpiique. p..' '« 

jours à ce nœud , mi .1 ■Mst- que su ' rdip» 

do soleii ? Ce qu'on vî, 1 lur h? serpi 

Egyptiens et les anii.' iliUis Vu 

troQuraiques , m'i>ii{:.i^ V cone - 

l'écriture «lphftbiii(iu« fie di^ |* 
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jées , râncîeune manière d'écrire s'est abolie , mais les déno-^ 
ninatîons qu'elle avoît occasîomiées ont toujours subsiste , 
)articulièfement à l'égard de plusieurs objets des sciences. 

Une dernière réflexion enfin qui nous prouve combieïi nous 
orames peu en état de juger aujourd'hui des pratiques origi • 
laires , c'est qu'il n'est nullement certain que les noms et Tes 
îgures en usage dans notre* astronomie soient même des pre* 
iiiers siècles de la Grèce. Tout nous prouve au contraire que 
es noms et les ligures des^ qpnstellatiops onjt varié chez ces 
)euples. J'en rendrai compte dans les livrets suivions. 

Il ne me reste plus qu'un HK)t à dire sur l'origine des ca- 
actères astronomiques par lesquels nous désignons à présent 
es signes du zodiaque. Quelques auteurs veulent que les Egyp- 
îens en soient les inventeurs. Un critique moderne prétend 
[u'on y découvre encore aujourd'hui des traces d'origine égyp- 
îenne. Ce sont, suivant cet auteur» des vestiges a'hiérogly- 
)hes curîoloffîques , réduits a un caractère d'écriture cou- 
*ante, sembmble à celle des Chinois. Cela se» distingue plus 
>artieulicrement , dit>il, dans les marques astronomiques du 
îélier , du Taureau , des Gémeaux , de J^ Balance et du Ver-; 
jeau *. • 

Je ne regarde point cette observation comme une preuve 
convaincante qu'on doive rapporter à l'Egypte , l'institution 
ies caractères astronomiques du zodiaque. Premièrement , 
1 y a des auteurs qui attribuent cette invention également 
lux Chaldéens et aux Egyptiens *. En second lieu les sym-= 
)oles astronomiques, par iesqnefe lïou^ désignons aujourd'hui 
es Gémeaux et la Balance, ne viennent sûrement pas de ces 
lerniers. On a vu que ces peuplée ne connoissoient point Cas-s 
or et PoUux ; que les Grecs ont mis pour le troisième signe 
le leur zodiaque. La même réflexion a« lieu par rapport au 
caractère astronomique de la Balance* X^s anciens astrono- 
nés d'Egypte ne pou voient pas en être les auteurs. Dans l'an- 
:îenne sphère , les signes de la Vierge et du Scorpion se 
uivoient immédiatement. Le Scorpion occupoit à lui seul 
'étendue* des deux signes. Ces serres ou pinces faisoient le 
Ignex qui dans la suite a été désigné par fa Balance, et cet 
«térisme n^a été în^roduiL dans Te ciel que sous le règne 
'^guste ^. 

peut croire , il çst vrai , que l'astronomie ayant pris 

noe dans l'Orient , c^est aussi de ces* peuples que nous 

mue la manière de désigner par des caractères symboli- 

'^S constellations du zodiaque. Ces caractères doivent ^ 

' ^^ iés comme des restes de l'ancienne écriture 

mais c'est précisément par cette raison que 



'érogliphes des 
cli«r y OËdJp. 



JEajpt. t. 3 , .class. ^ , c.l> , pa ii)6. 
^ f^Q^ Servius, ad Georg. 1, 4^ 
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■» pent être atiiibute également aux Chaidéa 
m. 

Des au surplus ont souFCert beaucoup d'altéra 
k des iliFfL'rences considérables entre les £gi 
nous servons auiourd'hui, et celles donc ae 
uciens astionumes. ■. 

oir ta figurr de ce» an-y M. Huct 1» a ausai fait graT« 
p* ul< (innmiqiies Jaoi 1 sei reioar^ci aur MoniliBi , L 
«. £z*rEit. p. io3S etlio. 
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^ Sur les Noms des Planètes. 

On doit ^icroire que les hommes aussitôt qu'ils ont eu con- 
noissance des planètes, ont spngé à les distinguer chacune 
par un nom propre. Il y a eu beaucoup de variation sur ce 
sujet parmi les anciens peuples. Il ne seroit pas aisé de ren- 
dre raison de tous les diffërens noms qu^on a imposés aux 
planètes dans Taniiquîté. Ceux par lesquels nous les désignons 
aujourd'hui nous viennent des Latins. Ces peuples ne sont ce- 
pendant pas les auteurs de ces dénominations. Us les avoient 
empruntées des Grecs, et avoient appliqué aux planètes les 
noms qui, dans leur langue, répondoient à ceux dont les Grecs 
se servoient pour désigner ces astres. C*étoient ceux de leurs 
principales divinités 

Mais ces noms ne sont pas de la première antiquité. Us 
n'ont pu avoir lieu qu'après le temps , où les peuples ayan|: 
déféré à leurs héros les honneurs divins , imaginèrent de les 

{)lacer dans le ciel. Ce fut alors qu^ils donnèrent aux planètes 
es noms des principales divinités qu'ils adoroient, et qu'ils 
les identifièrent avec les objets de leur culte. Cet usage, au 
reste» n'a pu s'introduire que quelques temps après la nais- 
sance de ces nouvelles divinités. Leur apothéose , il est vrai , 
a suivi de près Tinstant de leur mort ' ; mais encore a-t-il 
fallu que ces nouveaux cultes fussent établis et reconnus , pour 
qu'on ait changé les noms primitifs des planètes. On ne peut 
cependant pas supposer que les peuples soient demeurées jus- 
qu'au temps de ces apothéoses sans donner des noms aux 
astres qu'ils avoient observés. Le contraire d'ailleurs est prouvé 
par l'histoire. Quoique dans la suite des temps , on air sou- 
vent confondu le Soleil avec Apollon, et la Lune avec Diane, 
il est certain que dans l'ancienne mythologie ces objets étoient 
très-bien distingués *. 11 est donc prouvé qu'on avoit donné 
originairement aux planètes d'autres noms que ceux des di- 
vinités par lesquels on .les a désignées dans la suite. Ce sont 
ces premières dénominations qu'ail est à propos de rechercher. 
Tout nous porte a croire que les premiers observateurs 

■ Essai sur les Hiéroglyphes des I Theog. p. 68 et i3(6. — Bannier, £x> 
Egyptiens » t. i , p. 3ia et suw. 1 plicat. des Fables, t, 4, P* 1/^0^162^ 

' f^ox» le Clirg , not. in Hesiod. | 164 > aoS etsuiy. 
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désignèrent les planètes par des noms qui avoient un ta^pàii 
immédiat avec les qualités les plus sensibles de ces astres. A 
cet égard ils n*avoient fait que suivre l'usage dé ces andefl 



sont désignés dans les livres saints ^ «impriment les qualités co» 
nues de ces planètes. Le, Soleil j est appçi^ ScAémèsû 
Kamnah >. Ces deux noms ont un rapport imftnédiat wm 
les qualités les plus sensibles de cet astre. L^un Schéma^ 
désigne sa clarté et sa splendeur; l'autre exprima sachaLvl 
et son activité ''• La Lune est nommée Xiabanach^ dé» 
xnînation qui lui a été donnée à cause de sa cooleur *• ^ 

Les Assyriens et les Babyloniens nommèrent origtnaicenwl 
le soleil ^£i^£/, c'est-4-dire, Vunùfue * \ dénomination fbi- 
dée sur ce qu^aucuh des astres ne lui est comparable en édrt 
et en utilité. Les Phrygiens, peuple très^ancien» radonnflot 
aussi sous *le même nom ^. Cest encore par cette, raison OM 
les Phéniciens appelèrent dans les coinmencemeos le Swdl 
Beelsamen , nom qui dans leur langue signifioit S^fOimur à 
ciel *. 

Les Phéniciens et les Syriens donnèrent, â la I>uBia le non 
SiAstarU^ Veine des. cîeux ^y sans doute parce que obUi 
planète surpasse en grandeur et en éclat totis les autres li- 
tres dont le ciel brille pendant la nuit. Les Assyriens et hi 
Babyloniens appelèrent aussi la Lune Ada^ Vuniaue^ ^ fit 
]n luéme raison qu^iis avoient nommé le Soleil Adad* 

On remarque la même conformité dans les noms primitifi 
par lesquels les Egyptiens désignèrent les planètes. J'ai dit 
ailleurs que celles dont Téclat est le plus frapjpant ont été les 
piGiiiières qu'on aura reconnues. Cette qualité suggéra sans 
(Joute aux hommes les noms qu'ils donnèrent originairement 



« wfstf *^* non ^"«»: «• 37 , 

jjr. g. Job.c. 3o, J^.aé.— -Cantâc Canl 
c. 6 , y. 10. — IsAÏ., c. a4 » ^» ^3 , g. 
c. 3o , y. a6. 

« jyOC^ «Se Aei?i€*, Tien l probable-, 
ment de îa racine Arabe Schaniash , 
qui signifie splenduit , claruit y mi- 
ouity luire , briller. 

On peut dite encore qae ce mot 
lyOfi^ Scliemès tire son étymologie 
des '*deux tnots hébreux g^X QJJ^ 
Sckam , eschmn\ qui signitient là est 
le Jeu ou la chaleur , la lumière. Alors 
ce nom autoit été donné au soleil à 
cause de sa chaleur , et de ce qu^il est 
regardé comme le foyer de notre 
monde. Le soleil esl aiusai a^^d^ 



HDn Kamah, Àe la racine QO^ 
Khamam, qui signifie aToir deUck»' 
leur , être chaud ; Kharnah , lâgaif* 
aussi chaleur. 

* IsAÏ. c. a4 , i^. a3. 

Ce mot rijnS i^banah, ticnl* 

la racine *f^2^ Lahan qui signifie hlaA 
cheur. 

- Macrob. Saturn. 1. i, c. a3 , p- 
3i 2. — Yoss. de Idol. 1. Il , c. 6, p- 
ta5 , col. B. 

3 Hestchics, in voce 4>JW^. 

4 SanChon. apud, Euseb p. 34, C 

5 Voss. de Idol. p. 1 5i , col. B. 
< Idem. ibid. p. i ^5 , col. B. 
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âtix astres. On avoît donné en Egypte à Vénus un nom qtie 
les Grecs ont rendu dans leur langue par celui de Callisùê, 
très-belle, ou pour mieux dire la plus belles. En effet, ii 
n'y a point de planète oui égale Vénus en éclat et en beauté **• 
A l'égard de Mars , les Egyptiens le . désignoîent par un 
mot qui dans leur langue signifioit embrasé, dénomination 
qui répond très-bien à la couleur de cette planète. Mercure 
avoit reçu chez eux le nom ^étincelant , " denominâliOii qui 
convient parfaitement bien k cet astre. A l'égard de Jupité): 
Us Tavoient appelé d'un mot qui veut dire éclatant *. 

Il n'est pas aussi facile de rendre raison du premier nom 
de Saturne. Les Grecs avoient traduit le nom que celte pla- 
nète avoit reçu ôrielnaîrement des Egyptiens , par celui de 
Phaihon^ qui dans leur langue signifie lumineux^ apparent*. 
Il faut avouer que cette qualification ne paroit guères con- 
venir a cet astre qui a peu d'éclat ; à moins qu'on ne 
veuille dire que ce mot pouvoit être susceptible de quelque 
autre interprétation sur laquelle nous ne pouvons cependant 
rien décider c. 

Lés Grecs en usèrent de la même manière que les autres 
peuples, à l'égard des noms qu'ils donnèrent aux planètes 
dans les premiers temps. Pour désigner le Soleil, ils emprun- 
tèrent de la langue Phénicienne le mot Hé/ofo ^, qui signifie 
« haut^ d'où ils firent en le ramenant à Tanalogie de leur lan-^ 
gue , Hélios 4. Cette propriété d'être extrêmement élevés 
au-dessus de la terre est commune à tous les astres; mais 
comme de tous les corps célestes , le Soleil est \e plus frappant « 
il n'est pas surprenant qu'on la lui ail appliquée préférable- 
ment â tous les autres ^. # 

Les Grecs donnèrent pareillement à la Lune le nom de 
6éléné^ nom qui vient d'un autre nom phéniciens , lequel signî* 



X Manbthô. in Chron. Pascliale , 
p. 49 et 47. — JuL. FiRuic. 1. II , c. a 

' C'est par cette raison que dans 
plusieurs provinces on n^appelle pas 
Vénus autrement que la Belle Etoile. 
p^ojy.IjE Clerc, not. in Hesiod. p. 4' 

* JuL. Fjrmic. 1. H , c. a. — Mane- 

THON, loCO cit. 

Les Grecs ayoîent rendu tous ces 
noms dans leur langue par ceux de 

TtvfûUt ou TLv^tii^i ^rixfim et ^tfc- 
lATf . J'en ai donné la traduction dans 
le texte. 

* JuL. FiRMTC. locis cit. — ActaiL. 
Tat. Isac. c. 17 , init. 

« RiCciou Aimagest. 1. xvîi , c. 1 , 
croit que Saturne ayoit été appelé 
fxifuff c'est-à-dire , proprement 



celui qui se montre , parce que de 
toutes les plauèles, c'est celle dont 
les conjonctions avec le soleil durent 
le moins. Saturne se trouve dégagé 
prdtnptement des rayons de cet astre 
à cause de la lenteur de son mouve- 
ment propre. Au lieu que Mai s , par 
exemple, dont le mouvement appro- 
che beaucoup plus de celui du soleil , 
suit cet astre pendant un temps assez 
considéiable , immédiatement après 
leur conjonction ^ c'est pur cette rai-*^ 
son que Mars ne sort- pas sitôt des 
rayons du soleil. 

4 H XiêS, 

5 Le Clerc , not. in Heslod. p. 68. 
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fie passer la nuit '. Ce nom s^applique si naturellement â îl 
Lune, qu'il seroît ridicule de vouloir éclaircir les motib 
d*un choix dont les raisons sont si faciles k découvrir. I 

A regard des autres planètes, on voit par les auteurs les T 
plus anciens , qu'elles portoient originairement chez ces pea-l. 
pies , les mêmes dénominations que chez les Egyptiens 'Jl 
C'est une preuve que les Grecs les avoient reçues de r£gypte,|j 
ainsi que les premiers élémens de l'astronomie. Ils firenfrseulfr|! 
ment quelques changemens à ces noms, pour les accoimnoder 
au génie de leur langue ^. 

Les Chinois paroissent avoir été les seuls d^entre les m- 
tions policées qui aient donné aux. planètes des noms dotf 
il seroit dlFRcile de pénétrer les motifs. Us comptent ds) 
élémens, la 2 ferre, le Feu ^ Y Eau, le Bois et les AfôAutf- 
Les Chinois se sont servis de ces noms pour désigner les cinf 
planètes, autres que le Soleil et la Lune. Ils ont applique 
la terre â Saturne, le bois à Jupiter, le feu à Mars, b mé- 
tal à Vénus , et Peau à Mercure *. 

Mais remarquons en même temps que Vénus porte encore 
chez les Chinois un autre nom que celui que je viens d'in- 
diquer. Ils l'appellent aussi Tai-pe^ qui veut dire lato 
blanche ^. Cette dénomination nous prouve deux choses. li 
première, que les Chinois, comme toutes les autres nations, 
ont désigné cette planète par im nom analogue à sa qualité 
la plus apparente. La seconde , que cette dénomination , «st 
sans contredit, la dénomination primitive que Vénus aura 
reçue chez ces peuples. Suivant toutes. les apparences, cet» 



' nj /{y »ScAc^/iaA,LE Clerc, Zoco 
cit. 

*>• Homère désigne Vénus par Fépi- 

thètc de K«AM?off. Iliad. I. xxii , v. 
3i8. — Vof. aussi Plat, in Epinomi, 
p. loia. — Arist. c^eMundo, t. a , p. 

Il est yrai qu^on doute que ces deux 
traités soient de Platon et d^Aristote ^ 
mais quels qu^en puissent être le^ au- 
teurs , ils sont certainement très -an- 
ciens. 

Eratosthène , c. 4^ 9 se sert du mê- 
me terme. Le texte de cet auteur , te] 
que nous Pavons dans les imprimés, esi 
très-corrompu en cet endroit. 

* L'auteur de l'Epinoniis Finsinue 
assez clairement ^ p. loi 3. 

Ce que Platon dit in Cratyll.'p. 28 1 , 

sur rétymologie du mot ïry p , qui en 

grec signifie le Jeu ^ en est encore une 

preuve. Platon convient que les Grecs 

A - 'pi'unté ce mol àea V^îlvXj ai ^>» . 



Il est clair que -ZFv^otti ^ nom primiù 
de la planète de Mars , vient de v4 
Saumaise prétend que ccmotestpuI^ 
ment égyp tien. Z>e ann. clintact^.5^ 

Il paroit encore que ^etifttf est n: 
mot oriental qui vient de rhébreî 
DJâ Ph^nah , appafere , lucerc. 
n'est p.is même une simple conjecture. 
Nous venons de voir que c'éloitlenoB 
primitif de Saturne chez les Egyptiens- 
Valens dit aussi que les Babylonien» 
nommoient la planète de Saturne 
Phainon. Salmas. loco suprà cit. 

Sur le surplift de ces élymolofies. 
on peut consulter Yossïts de Idol. l 
II , c. 22 et 3i , etc. , et les réflexio* 
critiques sur l'Histoire des aocie» 
peuples , par M. Fourmont , t. 1 , 1- >■ 
c. 7 et suiw. 

^ Martini , Hist. de la Chine, I'- 
p. 22 et 23. — Hyde , Hist. Relij. ><• 
ter , Persap. p. aa 1 . 
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pianètB est la première qui aura fixé leur ifittention. En con-^ 
séquence, ils lui auront donné un nom simple, et tiré de 
la qualité qui les avoit le plus frappés^ Ce n'aura été que par 
la suite» et quand les Chinois auront découvert les quatre 
autres planètes, qu'ils auront cherché une dénomination qui 
pût être commune à ces cinq astres^ C^est alors probable- 
ment que ces peuples auront changé l'ancien nom qu*ils avoient 
donné i Vénus "*• 

La pratique des nations sauvages et barbares achèvera de 
confirmer ce que ]e viens de dire sur T origine des noms pri^ 
mitifs donnés aux pîanètes. 

Les peuples sauvages de rAmérlque » comme on Pa déjà 
vu ailleurs» ne connoissent qu'un très-petit nombre d'étoiles^ 
Ils ont imaginé cependant de leur donner des noms. Ce& 
dénominations, par rapport aux planètes, ont une confor-» 
mité parfaite avec celles que ces astres avoient reçues dans 
les premiers temps chez les peuples de notre continent. Les 
noms que les sauvages de T Amérique septentrionale donnent 
au Soleil et à la Lune sont relatifs aux qualités extérieures et 
sensibles de ces astres.. Ils nomment le Soleil Ouentekka : it 
porte le jour *. Ils appellent la Lune Asontekka : elle porte la 
nuiù\ Vénus n'a pas échappé à leurs regards* Le nom qu'ils 
donnent à cette planète la caractérise parfaitement» Ils la nom^ 
ment te Ouentanhaonitha : elle annonce le jour ''• 

Il ne paroit pas que les Péruviens, quo^qu'assei însttuiis 
en astronomie i eussent fait une grande attention aux planètes*: 
J'en juge ainsi sur ce qu'ils ne les distinguoient point par des 
noms particuliers^ Néanmoins l^éclat de Vénjis les avoit frap- 
pés. Les Péruviens* avoient cherché un mot propre à désigne» 
Cette planète. Le nom qu'ils lui avoient dontié étoit, comme 
ceux de tous les anciens peuples, pris de sa qualité prlnci-J 
pale. Ils Tappeloîent Thasca , Chevelue % sans doute à 
les rf ' ^ " *" ' * ' ' 

, con 

jrope, -__ 1 

nominations primitives. Les peuples pleins de reconnoissance 

Î)our les grands hommes qui les avoient comblés de bienfaits ^ 
eur déférèrent les honneurs divins* On songea alors à les 



• C*est à M. de Guignés , de TAca- 
démie Royale des Inscriptions , pro* 
fesseiir royal et interprète du roi pour 
le cbitiois , que je suis redevable de 
tout ce que j^ai dit dans la dissertaliou 
précédente et dans celle-ci, sur les dé- 
nominations chinoises des constella- 
tions et des planètes. 

* Mœurs des Sauvages , 1. 1 , p. 1 35. 
VaX traduit oucntekka : il porte le 



joutfpQ^t m'accommoder âti génie ùé 
notre langue; car à la Içttre il iaudroit 
dire : elle porte le jour , le soleil étau^ 
du g«-nre témiDÎn che2 ces peuples. 

^Ibid. 

^ Mœurs des Sauvages, t. a, p. 235* 

Ce mot a la même signilication qiié 
E «■•^dpdÇ cher les Grecs , et Lucifer 
chez les Latins. 

* Ilist. dea lucas , f . À , p 36. 



n. a\ 



SyO DISSERTATIOW 

placer clans le ciel. On ne trouva point de séjour plus COIH 
venable pour ces nouveaux hôtes, que ]es planètes. De- là cei 
noms de certains dieux, tels qu*Osiris » Mercure, Sa< 
tiirne, Jupiter, Tlmras, Vénus, etc. , qa^on a donnés aux 
planètes cliez plusieurs nations. Mais nous voyons en raèine* 
temps que ces nouveaux noms n^avoîent pas aboli la mémoire 
des dénominations primitives. Ces premiers vestiges de Tan- 
tiquité ont subsisté chez les Egyptiens et chez les Grecs, 
long- temps après les siècles où ces peuples s*étant avisés de 
placer dans le ciel les âmes de leurs héros, avoient en con- 
SL-qucnce donné leurs noms aux planètes =. 

Quant a IX caractères par lesquels les astronomes désignent 
AUJourdMmi les planètes , plusieurs auteurs pensent au'ils soot 
fort anciens. Ils s'imaginent même y reconnoitre des traces 
des usages pratiqués dans les siècles les plus reculés \ 

Je crois <pron peut rapporter l'invention de ces caractères 
aux peuples de rOriont, et que ce sont des restes de k 
piemière manière d'écrire en hiéroglyphe. 'Les Grecs de qui 
nous tenons cette pratique abrégce de désigner les astres t 
l*avoient vraisemblablement reçue des nations orientales ; uuis 
il y a tout lieu de croire que la forme particulière de 
chaque caractère essuya de grands changemenS, relativeihent 
aux temps et aux lieux où Ton en fit usage. U est certain 
qu'on n'avoit pas donné originairement aux planètes » les noms 
des Dieux par lesquels on les a ensuite désignées. Il est égale- 
ment prouvé que les anciens peuples ne se sont point ao» 
cordés sur le nom des divinités qu'ils ont attribué a ces as- 
tres ^ Les caractères astronomiques ont dà par conséquent 



' Plut, de Placit. Pbilosoph. 1. n , 
c. i5, p. 889. — AcHiL. Tat. Isag. c. 
I-. — Gemiit. c. i , apiid Pctav. Ura- 
iiol. p. 4- — Htgi.v. Âstronom. 1. iv , 
«. i5 et iuiV. — Cllomedes Mcteor. 
). I , p. 16. •*— Gehs0RI2I. de Die Nat. 
c. i3. 

" Scnliger, datis ses notes sur Ma- 
lillius , dit que la preuve qno les carac- 
tères astronomiques donl nous nous 
stM'vons pour les pl.'inèt'.*s sont d^une 
très - grande antiquité , cVst qu\>n 
trouve ces mêmes caractcros j; raves 
sur plusieurs pierres et biit^ufs tics- 
aiirionnes. Il croit que le caraotcrc as- 
tronomique fy de Saturne, d«'si.';ii(> la 
iiiux du temps qui moissonne toute» 

cIlOKfS. 

Orlui de Jupiter-^ la prrniiôrt: let- 
tre du nom de ce dieu , en |^rcc , avec 
une intersection. 

Celui do Mars ^ une îLlxhe 
Jiouclier. 



Celui de Vénus Ç uq miroir avet 
son manche. 

Celui de Mercure $ , le caduceP. 

C^est aussi ropinion de Riccioli» 
Almages. 1. vri, c. 1 . 

Ce rainonnement prouTeroit tout au 
plus que ces caractères nous viennent 
lies Grecs 5 mais ils ne sont certaine- 
ment pas de la première antiquité. Il» 
n'ont pu avoir lien que depuis letempl 
où on a attribué les noms des difioi- 
Ics a (IX planètes. 

=* Kov. AcniL. Tat. Isag. c. 17.- 
M.VCKOB. Saturn 1. i , c. ui , p. 3o3. 

I. iri, c. 12, p. 412. — Hekod. I. II, 

II. 1 V'i—lJ'OD.i. Il, p. 143.— AiisT. 

de MiMlclo. c. u , p. 60a. Pl.LT. J« 

Isi.lc et Osiride. — Scholiast Apollon. 

ilil I. 111 , V. 37^' ^T.,,. 1. Il , C. 3. 

p. -j et 76. - de MunJo 

4 p. 16,,.— H' ii,c.4«. 

x4i().-.Ci 1». 3;,P 

Ti.^. Loci <idi<^ 
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varier suivant l«s différentes dénominations. Les attributs des. 
uns ne pouvant pas convenir à ceux des autres. 

Il faut encore convenir que les caractères dont nous nous 
servons -à présent sont assez différens de ceux qu'on trouve 
dans les écrits des anciens. Il suffit d'en faire la comparaison 
pour s'en convaincre". Je seroîs donc assez porté à regarder 
les Arabes comme, les auteurs de ce changement , et à croire 
que nous avons reçu de ces peuples la forme des caractères, 
astronomiques, dont qous faisons présentement usage. Cette 
conjecture est fondée sur ce que nous désignons les planètes, 
en astronomie , et les métaux en chimie par les mêmes ca- 
ractères. Or tout le monde convient que- la . chimie nous est 
venue des Arabes. Il y a tout lieu de croire que leur ayant 
avissi obligation du renouvellement de l'astronomie, nous avons. 
reçu de ces peuples les signes dont ils se servoient pour Tune 
et pour l'autre science. 

Uusage de faire répondre chaque jour de la semaine à une- 
planète est très-ancien. Hérodote, et d *au très, écrivains , attri- 
buent aux Egyptiens Torigine de cette coutume '. Il y en 
a cependant; qui la rapportent aux Chaldéens, à Zoroastre et 
à; Hyslape *• Quoi qu il en soit , il est très-probable que cet 
usage aura pris naissance en Orient. On sait que de temps 
immëmprial les nations orientales se sont servi de semaines 
composées de sept jours ^. Sans doute que chaque jour de 
là. semaine avoit reça le nom de la planète , sous la dénomi- 
nation de laquelle les anciens étoient persuadés quMl étoit. Il 
^t vrai qu'il n^ a nul rapport entre Tqrdre que les planètes 
suivent dans la semaine , et leur arrangement dans le ciel. 
Plutarque rendoit raisoii de ce déplacement. Son ouvrage 
est perdu. Il n'en reste que le titre. Je ne m'arrêterai point 
a expliquer les motifs qu'en allèguent les astrologues, motifs 
fondés sur le pouvoir qu'ils attribuent à cliaaue planète sur 
chaque heure du jour, en commençant à celle de midi. Il 
suffit d'annoncer de pcureilles explications, pour en. faire sentir 
tout le ridicule. 

Plat. p. logr. — Augustin, de Cirit. | racières-rafppoi'téspar Sauinai8e,PKfï 



Dfli. 1. 1 , c. i5. •^.ya';s. de Idol. I. x , 
c. i6 ,• 1. II , c. 27 , 3 1 , 32 et 33. — 
Pr.iN. Exercit. p. ia35 etiji36« 

£n comparant l^s dilférens passages 
de ces auteurs , on verra combien les 
anciens peuples ont varié sur les noius 
éa divinités quUls attribuoient aux 
planètes. le! $96. 

^ f^ojr, les figures des anciens ca- I ^ Suprà , x .er vol, I. iix. 



Exetcitl p< 1235 el suw. et dans les 
remarques de M. Huet sur Manililis , 
1. V, p. 8of. 

* S[eROD. 1. n, n. 8a -^ Diow. Cisr 
sius, Kom. Hist. 1. xixvii , p. 4^ > ^àït^ 
1592. 

* Salmas de An. Glimact. p^. SqS. 
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